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CORRESPONDANCE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

A  M.  VERNES. 

Le  I*'  septembre  1767. 

Voici  j  monsieur ,  les  paroles  de  Sanchoniathon  : 
«  Ces  choses  sont  écrites  dans  la  Cosmogonie  de  Thaut, 
«  dans  ses  Mémoires ,  et  tirées  des  conjectures  et  des 
I  iàstructions  qu'il  nous  a  laissées.  C'est  lui  qui  nomma 
«  les  Tents  du  septentrion  et  do  midi,  etc...  Ces  pre- 
<  miers  hommes  consacrèrent  les  plantes  que  la  terre 
«  avait  produites  :  ils  les  jugerait  diTines^  et  vénérèrent 
«  ce  qui  soutenait  leur  vie,  celle  de  leur  postérité  et 
«  de  leurs  ancêtres ,  etc.  > 

Au  reste,  mon  cher  monsieur,  il  se  pourrait  très 
bien  que  Sanchoniathon  eût  dit  une  sottise,  ainsi  que 
des  gens  venus  après  lui  en  ont  dit  d'énormes. 

L'affaire  des  Sirven  n'a  pu  être  encore  rapportée, 
parëe  que  M.  d'Ormesson  a  été  malade;  du  moins  on 
donne  cette  excuse  :  mais  il  se  pourrait  bien  que  le 
crédit  des  ennemis  en  Mt  la  véritable  raison.  La  mal« 
heureuse  aventure  de  Sainte-Foi  sur  les  frontières  du 
Périgord ,  vingt-quatre  pauvres  diables  de  huguenots 
décrétés,  le  fatal  édit  de  1724  renouvelé  dans  le  Lan- 
guedoc, et  enfin  le  malheur  de  Sirven  qui  n'a  point  de 
jolie  fille  pour  intéresser  les  Parisiens  :  tout  cela  pour- 
rait nuire  à  la  cause  de  cet  infortuné. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  philosophe  huguenot, 
une  petite  Philippique  que  j'ai  été  obligé  de  faire.  L'ami 
La  Beaumelle  s'en  est  mal  trouvé.  Le  commandant  de 
la  province  la  un  peu  menacé,  de  la  part  du  roi,  du 
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cachot  qu'il  mérite.  Je  suis  très  tolérant,  mais  je  ne  le 
suis  pas  pour  les  calomniateurs.  Il  faut  d  une  main  sou- 
tenir l'innocence , 'et  de  l'autre  écraser  le  crime. 

Je  vous  embrasse  en  Jéhoçahy  en  Knef,  en  Zeus  ; 
point  du  tout  en  Athanase,  très  peu  en  Jérôme  et  en 

Augustin.  * 

II. 

A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

a  septembre. 

Nous  nous  apprêtons  à  célébrer  la  convalescence  :  il 
y  aura  comédie  nouvelle,  soupe  de  quatre-vingts  cou- 
verts. C'est  bien  pis  que  chez  M.  de  Pompignan;  et  puis 
nous  aurons  bal  et  fusées. 

J'envoyai  par  le  dernier  ordinaire  un  Ingénu  y  par 
M.  le  duc  de  Praslin,  pour  amuser  la  convalescente: 
et  vous  aurez,  mes  anges,  pour  votre  hiver,  les  tra- 
gédies de  MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe;  cela  n'est 
pas  trop  mal  pour  des  habitans  du  mont  Jura;  mais 
en  vérité,  vous  autres  Welches,  vous  êtes  des  habitans 
de  Montmartre.  Je  vous  assure  que  les  Guillaume  Tell 
et  les  Illinois  sont  aux  Danchet  et  aux  Pellegrin  ce  que 
les  Pellegrin  et  les  Danchet  sont  à  Racine.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  une  ville  de  province  dans  laquelle  on 
pût  achever  la  représentation  de  ces  parades  qui  ont  été 
applaudies  à  Paris.  Cela  met  en  colère  lès  âmes  bien 
nées  :  cette  barbarie  avancera  ma  mort.  Le  fonds  des 
Welches  sera  toujours  «ot  et  grossier.  Le  petit  nombre 
des  prédestinés  qui  ont  du  goût  n'influe  point  sur  la 
multitude  :  la  décadence  est  arrivée  à  son  dernier 
période. 

Vivez  donc,  mes  anges ,  pour  vous  opposer  à  ce  tor- 
rent de  bêtises  de  tant  d'espèces- qui  inonde  la  nation. 
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Je  ne  connais,  depuis  vingt  ans,  aucun  livre  suppoi^ 
table,  excepté  ceux  que  Ion  brûle,  ou  dont  on  persé- 
cute les  auteurs.  Allez,  mes  Welches,  Dieu  vous  bé- 
nisse !  vous  êtes  la  chiasse  du  genre  bumain.  Vous  ne 
méritez  pas  d'avoir  eu  parmi  vous  de  grands  hommes 
qui  ont  porté  votre  langue  jusqu'à  Moscou.  C'est  bien 
la  peine  d'avoir  tant  d'académies  pour  devenir  barbares  ! 
Ma  juste  indignation ,  mes  anges ,  est  égale  à  la  ten- 
dresse respectueuse  que  j'ai  pour  vous,  et  qui  fait  la 
consolation  de  mes  vieux  jours. 

Tout  Ferney  se  rejouit  de  la  convalescence. 

m. 

À  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

a  septembre. 

Votre  nom,  votre  âge,  vos  qualités,  mon  cher 
doyen,  mon  cher  maître,  envoyez^moi  tout  ceLa  sur- 
le-champ,  sans  perdre  un  seul  instant^  en  voici  la 
raison.  On  réimprime  le  Siècle  de  Loms  XIF,  malgré 
La  Beaumelle;  il  faut  qu'on  vous  traite  de  votre  vivant 
comme  si  vous  étiez  mort,  que  je  vous  rende  justice, 
que  je  satisfasse  mon  cœur. 

La  lettre  O  vous  attend  :  mettezrmoi  vite  à  portée  de 
TOUS  rendre  l'hommage  que  je  vous  dois,  et  après  cela 
vous  m'enterrerez  si  vous  voulez. 

IV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  septembre. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  29  d'auguste. 
Tous  les  paquets  arrivent  de  Paris  en  pays  étranger , 
mais  rien  narrive.de  nos  cantons  à  Paris. 
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Je  vois  très  souvent  votre  ami  qui  vous  aime  ten- 
drement. D  voudrait  bien  avoir  le  Panégyrique  de 
Louis  IX;  mais  je  crois  que  rimpératriee  russe  méri- 
tera un  plus  beau  panégyrique.  Quelle  époque,  mon 
cher  monsieur  \  elle  forée  les  évéques  sarmates  à  être 
tolérans,  et  vous  ne  pouvez  en  faire  autant  des  vôtres. 
O  Welches  !  pauvres  Welches  !  quand  Fétoile  du  Nord 
pourrait-elle  vou«  illununer? 

'  Savcz-vou5  bien  qu'on  fait  actuellement  de»  ve»  à 
Pétersbourg  mieux  qu'en  France?  savez-vous ,  mes  p»o- 
vres  Welches ,  que  vous  n'avez  plus  ni  goût  ni  esprit  ? 
Que  diraient  les  Despréaux ,  les  Racine ,  s'ils  voyaient 
toutes  les  barbaries  de  nos  jours  ^  Les  barbares  lUinois 

l'ont  emporté  sur  le  barbsure  CrébiUon  :  le  barbare 

le  dispute  au^  Illinois  par  devant  l'auteur  de  Childc'^ 
brand.  Ah ,  polissons  que  vous  êtes  !  combien  je  vous 
méprise! 

Noua  avons  du  moins  ch^z  nous  deux  honmies  qui 
ont  dit  goût  ^  et  c'est  ce  q«ii  se  trouveta-  dilfioifemeut  à 
Paris»  La^  nation  m'indigne. 

Bonsoir,  mon  chei?  monsieur;  vo«i«  avez  dan»  mon 
'iQPOÎsiiia^e  un  ami  qui  vout^  s^ine  avee  la  plus  vive  te»^ 
dresse ,  tout  vieux  qu'il  est.  On  dit  que  les  vi^S^^is 
n'aiment  rien;  cela. n'est  pas  vrai, 

Yoiei  un  petit  billet  qu'on  oa'a  donné  pour  M.  Lam- 
bertad.  Bour&ibr. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  9  septembre. 

Rendez  4  César  ce  <|uî  a{>parûe»t  à  Céciar. 

J'avoue,  monseigneur,  que  l'impertinenee  est  extrême. 
S'il  sait  si  bien  l'imtoire,  il  d-oit  savoir  que  le  secrétaire 
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d'état  Yilleroi  écrivait  monseigneur  aux  matvchaux  de 
France. 

Incessamment  Galion  pourra  voui  «crire  ayec  la 
même  noblesse  de  style ,  dès  qu'il  auta  fait  une  petite 
fortune.  Je  ne  manquerai  pas  d'exécuter  vos  ordres. 
Vous  savez  peut-être  qu'en  qualité  de  Français  je  ne 
puis  aller  à  Genève;  cela  est  défendu  :  mais  on  viendra 
chez  moi,  et  je  parlerai  comme  je  le  dois.  De  plus,  je 
suis  dans  mon  lit  où  une  fièvre  lente  retient  ma  figure 
usée  et  languissante. 

Je  présume  que  vous  donnerez  l'cH'dre  d'ackever  le 
paiement  de  ce  que  doitGalien,  après  quoi  vous  serez 
probablement  débarrassé  de  ce  petit  fardeau.  Je  joins  ici 
le$  mémoires.  Vos  paquets  sont  francs ,  ^t  ce  n'est  point 
une  indiscrétion  de  ma  part. 

Quant  à  l'article  des  spectacles,  j'ose  espérer  que 
vous  aurez  la  bonté  d'entrer  dans  mes  peines.  Je  ne 
connais  aucun  des  acteurs ,  excepté  mademoiselle  Du- 
mesnil  et  Lekain.  La  petite  Durancy  avait  joué  chez 
moi  aux  Délices,  à  l'âge  de  quatorze  ans;  je  ne  lui  ai 
donné  quelques  rôles  que  sur  la  réputation  qu'elle  s'est 
faite  depuis.  J'ai  fait  un  partage  assez  égal  entre  elle  et 
mademoiselle  Dubois.  Il  me  paraît  que  ce  partage  en- 
tretient une  émulation  nécessaire.  Si  mademoiselle  Dur 
rancy  ne  réussit  pas ,  les  rôles  reviennent  nécessairement 
aux  actrices  qui  sont  plus  au  goût  du.  public,. et  vos 
ordres  décident  de  tout.  Le  pauvre  d'Ârgental  a  été  bien 
loin  de  pouvoir  se  mêler  dans  ces  tracasseries;,. il  a  été 
long-temps  malade ,  et  sa  femme  a  été  im  mois;  entier  a 
la  mort  M.  de  Thibouville,  qui  a  beaucoup  de  talent 
pour  la  déclamation,  n'a  fait  autre  chose  qu'assister  à 
quelques  répétitions,  il  est  mon  ami  depuis  trente  an», 
et  celui  de  ma  nièce.  Vous  ne  voulez  pas  nous  priver 
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de  cette  consolation,  surtout  dans  le  triste  état  où  la 
vieillesse  et  la  maladie  me  réduisent. 

Daignez  agréer  mon  respect  et  mon  attachement 
avec  votre  bonté  ordinaire. 

VI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

la  septembre. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  5 ,  et  je  suis 
pénétré  d  une  double  peine,  la  vôtre  et  la  mienne.  Vous 
avez  à  vous  plaindre  de  la  nature,  et  moi  aussi.  Nous 
sommes  tous  deux  malades  ;  mais  je  suis  au  bout  de  ma 
carrière ,  et  vous  voilà  arrêté  au  milieu  de  la  vôtre  par 
une  indisposition  qui  pourra  vous  priver  long-temps 
de  la  consolation  du  travail,  consolation  nécessaire  à 
tout  être  qui  pense,  et  principalement  à  vous  qui  pensez 
si  sagement  et  si  fortement. 

Netes-vous  pas,  à  peu  près,  dans  le  cas  où  s'est 
trouvé  M.  Dubois?  na-t-il  pas  été  guéri?  n'y  a-t-il  pas 
un  homme  dans  Paris  qu  on  dit  fort  habile  pour  la  gué- 
rison  des  tumeurs?  Mandez-moi,  je  vous  prie,  quel 
parti  vous  prenez  dans  cette  triste  circonstance. 

Malgré  mes  maux,  je  m*égaie  à  voir  embellir,  par 
des  acteurs  qui  valent  mieux  que  moi ,  une  comédie  * 
qui  ne  mérite  pas  leurs  peines.  Nous  avons  trois  auteurs 
dans  notre  troupe.  Vous  m'avouerez  que  cela  est  unique 
dans  le  monde  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  beau  encore ,  c'est  que 
ces  trois  auteurs  ne  cabalent  point  les  uns  contre  les 
autres.  Nous  sommes  plus  unis  que  la  Sorbonne.  Tous 
les  étrangers  sont  très  fâchés  que  cette  faculté  de  grands 
honunes  ak  supprimé  sa  censure  ;  elle  aurait  édifié  l'Eu*- 
rope  et  mis  le  comble  à  sa  gloire. 

^  Çhatiot,  ou  la  Comtesse  de  Givri. 
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J'ai  reçu  les  belles  pièces  de  théâtre  qu'on  m'a  en- 
voyées depuis  peu  ;  c'est  Racine  et  Molière  tout  pur.  Il 
y  a  quelque  temps  que  l'on  m'adressa  un  livre  intitulé 
le  Siècle  de  Louis  XV:  Les  principaux  pei*sonnages  du 
siècle  sont  trois  joueurs  d'orgues  et  deux  apothicaires. 
Il  manquait  à  ce  siècle  l'ouvrage  que  la  Sorbonne  an- 
nonçait; mais  j'ose  espérer  que  nous  verrons  ce  chef- 
d'œuvre.  Je  ne  peux  concevoir  comment  on  a  permis 
en  France  l'impression  du  livre  de  Dulaurens,  intitulé 
V Ingénu.  Cela  me  passe. 

Je  finis ,  car  j'ai  la  fièvre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

VII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  la  septembre. 

J'ai  fait  prier,  monseigneur,  notre  résident  de  passer 
chez  moi.  Je  vous  avais  prévenu  que  je  n'allais  plus  à 
Genève;  et  d'ailleurs,  quand  l'entrée  de  cette  ville  se- 
rait permise  aux  Français ,  l'état  où  je  suis  ne  me  per- 
mettrait pas  de  sortir. 

Nous  avons  eu  une  longue  conférence;  et  le  résultat 
a  été  que,  la  première  fois  qu'il  aurait  l'honneur  de 
TOUS  écrire,  il  ne  manquerait  pas  de  vous  rendre  ce 
qu'il  vous^  doit;  voilà  ce  qu'il  m'a  dit  en  présence  de  ma 
nièce.  Je  reçus,  sous  votre  enveloppe,  hier  au  soir,  une 
lettre  pour  Galien ,  et  je  la  lui  ai  envoyée  de  grand 
matin. 

Voici  une  très  grande  partie  des  frais  qui  restent  a 
payer  pour  lui.  Comme  la  somme  montera  à  près  de 
huit  cents  livres ,  indépendamment  de  ce  que  vous  avez 
déjà  bien  voulu  donner,  et  de  quantité  de  menus  frais 


Digitized 


byGoogk 


8  CORRESPONDAIVCE.  —  17^7- 

qui  n  entrent  pas  en  ligne  de  compté,  je  n'ai  rien  voulu 
faire  ean»  vo«  ordres  exprès.  Jusqu'à  présent  il  n'a  paru 
aucun  mémoire  considérable  par  lui-même.  Je  payerai 
tout  sur-le-champ ,  selon  Tordre  que  je  recevrai  de  vous. 
Voilà,  je  pense,  toutes  vos  commissions  remplies  ;  il  ne 
me  reste  qu'à  vous  souhaiter  un  agréable  voyage,  et  à 
recommander  la  Scythie  à  votre  protection,  en  cas  qu'cm 
£^t  des  spectaoles  à  Fontainebleau.  J'avoue  que  j'aime 
la  Scythie;  pardonnez-moi  ma  faiblesse,  et  joignez  l'in- 
dulgence à  vos  bontés. 

Vous  voyez  que  j'écris  régulièrement,  tout  malade 
que  je  suis ,  dès  qu  il  s'agit  de  la  moindre  affaire.  Je  re- 
gretterai Galien,  qui  me  valait  des  ordres  de  votre  part. 

Nous  avons  ici  beaucoup  de  troupes  :  notre  petit  pays 
en  est  charmé. 

J'écris  dans  Tintervalle  de  la  fièvre. 

Agréez  mon  tendre  respect. 

VIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  i3  septembre. 

Vous  me  pardonnerez,  monseigneur,  si  je  me  sers 
d'une  main  étrangère  ;  ma  fièvre  ne  me  permet  pas  d'é- 
crire. Vous  me  pardonnerez  encore  si  je  vous  impor- 
tune si  souvent  pour  les  affaires  de  Galien;  mais  il  faut 
que  mes  comptes  soient  apurés  avant  que  je  meure.  Il 
m'est  venu  voir  aujourd'hui  avec  deux  seigneurs  espa- 
gnols qu'il  m'a  amenés.  Je  lui  ai  demandé  s'il  n'avait 
point  encore  quelques  dettes ,  et  il  m'a  donné  le  petit 
mémoire  ci-joint;  de  sorte  que  tout  se  monte  à  la  somme 
de  huit  cent  quatre-vingt-une  livres  dix-huit  sous.  Ainsi 
donc,  monseigneur,  ce  jeune  homme  vous  coûtait  par 
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an  douze  centg  livres,  indépeQdainment  de  sa  nourri- 
ture et  des  autres  choses  nécessaires.  Il  y  a  très  peu  de 
perscmnes  gui  en  fissent  davantage  pour  leur  fils.  Ses 
dépenses  me  paraissent  exorlûtantes  pour  un  jeune 
homme  que  vous  avez  si  bien  équipé  quand  vous  me 
renvoyâtes.  Je  n*ai  cessé  de  lui  recommander  la  plus 
grande  retenue;  mais  je  vois  qu'il  a  usé  larg^nent  de 
vos  bontés.  Il  faut  avouer  pourtant  qxiil  a  mis  de  la  dis- 
crétion dans  sa  magnificence  ;  car,  à  labri  de  votre  pro- 
tection et  de  votre  nom ,  il  aurait  pu  prendre  dix  mille 
francs  chez  les  marchands,*  on  ne  lui  aurait  rien  refusé. 
Vous  voilà  heureusement  débarrassé  de  ce  fardeau,  sans 
qu'il  puisse  être  dégagé  de  la  reconnaissance  éternelle 
quïl  vous  doit. 

Il  ne  me  reste,  monseigneur,  que  d'attendre  vos 
ordres  et  de  voufe  supplier  de  me  continuer  vo^  bontés 
pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  en  jouir. 

IX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  septembre. 

Mo»  cher  ange  est  donc  daub  l'allégresse  et  la  jubi- 
lation; la  convalescence  se  soutient  donc  parfaitement; 
l'appétit  est  donc  revenu  :  Dieu  soit  loué  !  Je  chante  Te 
Daim  pour  madame  d'Argental,  et  pour  moi  un  Libéra; 
car  j  ai  encore  de  grande  ressentimens  de  fièvre.  Je  tâ- 
cherai d'engager  Lacombe  à  faire  encore  mieux  que 
vous  ne  proposez  pour  Lekain  ;  mais  il  a  imprimé  l'In- 
génu, sans  m'en  rien  dire,  sur  les  premières  feuilles  in- 
correctes qu'il  a  été  assez  heureux  pour  se  procurer. 
Son  édition  fourmille  de  fautes  absurdes  :  je  ne  conçois 
pas  comment  on  en  a  pu  souffrir  la  lecture.  Je  ne  lui  ai 
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ëcrit ,  Jusqu'à  présent ,  que  pour  lui  laver  la  tête.  Vous 
aurez  incessamment  Chariot  y  ou  la  Comtesse  de  Gwri, 
dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  V Ingénu  y  mais  qui  naura 
pas  le  même  succès.  Je  ne  la  destine  pas  aux  comédiens , 
à  qui  je  ne  donnerai  jamais  rien ,  après  la  manière  bar- 
bare dont  ils  m'ont  défiguré,  et  l'insolence  qu'ils  ont  eue 
de  mettre  dans  mes  pièces  des  vers  dont  l'abbé  Pelle- 
grin  et  Dancbet  auraient  rougi.  D'ailleurs,  les  caprices 
du  parterre  sont  intolérables ,  et  les  Welches  sont  trop 
welches. 

Il  m*a  été  de  toute  impossibilité,  mon  cher  ange,  de 
faire  ce  que  vous  exigiez  à  l'égard  des  Scythes.  La  tour- 
nure que  vous  vouliez  était  absolument  incompatible 
avec  mon  goût  et  ma  manière  de  penser.  On  fait  tou- 
jours très  mal  les  choses  auxquelles  on  a  de  la  répu- 
gnance. 

Au  reste,  les  comédiens  me  doivent  la  reprise  des 
Scythes  qu'ils  ont  abandonnés,  après  les  plus  fortes 
chambrées ,  poiu*  jouer  des  pièces  qui  sont  l'opprobre 
de  la  nation.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  engager  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre ,  qui  sont  vos 
amis,  à  me  faire  rendre  justice;  et  que,  de  son  côté, 
M.  le  maréchal  de  RicheUeu ,  qui  a  fait  jouer  les  Scythes 
à  Bordeaux  avec  le  plus  grand  succès ,  ne  souffrira  pas 
qu'on  me  traite  avec  si  peu  d'égards.  On  dit  qu'il  n  y 
aura  point  de  spectacles  à  Fontainebleau';  ainsi  je 
compte  qu'on  jouera  les  ScytheJf  à  la  Saint-Martin.  Il  se- 
rait bien  étrange  que  les  comédiens  ne  payassent  mes 
bienfaits  que  d'ingratitude;  vous  ne  le  souffrirez  pas  : 
vos  bontés  pour  moi  sont  trop  constantes,  et  ce  n'est 
pas  votre  habitude  d'abandonner  vos  amis. 

Mon  village  est  devenu  le  quartier  général  des  troupe» 
qui  font  le  blocus  de  Genève.  Je  vous  écris  au  son  du 
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tambour ,  en  attendant  la  fièvre  qui  va  me  reprendre. 
Madame  Denis  et  monsieur  de  Chabanon  se  joignent 
à  moi  pour  vous  dire  combien  ils  s  Intéressent  à  la 
santé  de  madame  d*Ârgental ,  et  moi  je  ne  puis  vous 
dire  combien  je  vous  aime. 

X. 

A  M.  GUYOT. 

A  Ferney,  a5  septembre. 

Tai  enfin  reçu,  monsieur,  les  deux  premiers  volumes 
de  votre  Vocabulaire,  Tout  ce  que  j'en  ai  lu  ma  paru 
exact  et  utile  :  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ;  point  de 
fades  déclamations.  J'attends  la  suite  avec  impatience  j 
votre  entreprise  est  un  vrai  service  rendu  à  toute  la 
littérature. 

Vous  me  feriez  plaisir  de  m'apprendre  les  noms  des 
auteurs  à  qui  nous  aurons  tant  d'obligations. 

Tai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  monsieur, 
votre ,  etc. 

P.  S.  Il  ne  serait  pas  mal  de  mettre  dans  votre  errata, 
que  nous  prononçons  auXo-da-fé  par  corruption ,  et 
que  les  Espagnols  disent  auta-de-fé.  11  y  a  une  grosse 
faute  à  la  page  4^3  :  les  dieux  mêmes  étemels  arbitres; 
il  faut  dire  les  dieux  même  y  sans  s.  Cet  s  donne  une 
syllabe  de  trop  au  vers. 

U  y  a  une  plus  grande  faute  à  la  page  4^^-  Plaçât 
tous  bienfaiteurs  au  rang  des  immortels;  c'est  un  barba- 
risme. On  dit  tous  les  bienfaiteurs  ^  et  non  tous  bienfai- 
teurs. On  n'entendrait  pas  un  homme  qui  dirait y'af'  mis 
tous  saints  dans  le  catalogue.  D'ailleurs  il  faut  tâcher, 
dans  un  dictionnaire ,  de  ne  citer  que  de  bons  vers ,  et 
ne  point  imiter  en  cela  l'impertinent  Dictionnaire  de 
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Tréifoux.  Les  vers  cités  en  cet  endroit  sont  U*op  mau- 
vais :  bonté  fertile  est  ridicule. 

Priez  vos  auteurs  de  ne  citer  que  des  faits  avérés.  Le 
viol  d*une  dame  par  un  marabout,  à  la  fece,  et  non 
en  face  de  tout  un  peuple,  est  un  conte  à  d<MTOir  de- 
bout ,  digne  de  Léon  d'Afrique. 

XL 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

38  septembre. 

Mon  cher  ange,  quoique  vous  ne  m'écriviez  point,  je 
suppose  toujours  que  madame^  d'Ârgental  a  repris  sa 
santé,  son  embonpoint,  sa  gaîté  et  ses  grâces,  et  qu'elle 
est  tout  comme  je  l'ai  laissée  il  y  a  environ  quinze  ans. 
Vous  voulez  que  je  vous  envoie,  pour  vous  amuser,  la 
petite  drôlerie  qui  nous  a  fait  passer  quelques  heures 
agréablement  dans  nos  déserts.  La  perfection  singulière 
avec  laquelle  cette  médiocrité  a  été  jouée  me  fait  ou- 
blier les  défauts  de  la  pièce ,  et  me  donne  la  hardiesse 
de  vous  l'envoyer.  Je  l'adresse  sous  l'enveloppe  de  M.  de 
Gourteilles,  et  j'espère  qu'elle  vous  parviendra  saine  et 
sauve. 

On  dit  qu'on  va  reprendre  l'affaire  des  Sirven  en 
considération.  Je  commence  à  en  avoir  bonne  espérance, 
puisque  M.  de  Beaumont  a  gagné  son  procès ,  qui  me 
donnait  tant  4'inquiétude  ;  il  a  la  main  heureuse.  La 
justice  du  conseil  est,  à  la  vérité,  comme  celle  de  Dieu, 
fort  lente,  mais  enfin  elle  arrive.  La  justice  du  parterre 
est  assez  dans  ce  goiit;  elle  fait  gagner  d'assez  mauvais 
procès  en  première  instance,  et  il  lui  faut  trente  années 
pour  rendre  justice  à  ce  qui  est  passable. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  de  spectacles  à 
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Fontainebleau.  I^  chaste  suffit;  mais  comme  tous  aimez 
mieux  la  congédie  que  la  chasse,  je  vous  supplie  de  me 
mander  des  nouvelles  du  tripot. 

Pour  IVutre  tripot,  qui  a  condamné  Vlngéjm  à  ne 
plus  paraître,  je  ne  vous  en  parle  point;  mais  quand  je 
dis  qu'ii  y  a  des  Welches  dans  le  monde,  vous  m'avoue- 
rez que  j'ai  raison. 

Mklle  tendres  respects  à  la  convalesoente. 

XIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

28  septembre. 

Je  recois ,  moct  cher  ami ,  vortre  lettre  du  ai.  Je  vous 
assure  que  vous  m'aviez  donné  bien  des  inquiétudes. 
Prenez  bien  des  fondant,  et  vivez  pour  l'intérêt  de  la 
raison  et  de  la  vérité. 

Vous  ne  me  disiez  pas  que  monsieur  et  madame  de 
Beaumont  avaient  gagné  pleinement  leur  cause.  Il  est 
juste,  après  tout,  que  le  dsef^ftseur.  des  Calas  et  des 
Sirven  prospère^  Xé  in&  flatte  que  le  pfocès  des  Sirven 
sera  rs^porté. 

Y  À  lu  les  pièee»  rdaii^es^  Les  RibaUier  et  les  Cogé 
derraient  mourir  de  kcmte,  s'ils  n'avaiait  pas  toute 
koftte  hue. 

Je  ne  sais  qui  m'a  envoyé  le  Tableau  ptdtosophique  du 
genre  humain,  depuis  le  commencement  du  monde  jus* 
qu'à  Constantin.  Je  erois  en  deviner  l'auteur;  mais  je  me 
donnerai  bien  de  garde  de  le  nommer  jamais.  Je  suis 
fàdié  de  voir  qu'un  homme  si  respectueux  envers  la 
Divinité,  et  qui  étale  partout  dies  sentimens  si  vertueux 
et  si  honnêtes^  attaque  si  cruellement  les  mystères  sacrés 
delà  religion  chrétienne.  Mais  il  est  à  craindre  que  les 
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Biballier  et  les  Gogé  ne  lui  fassent  plus  d»  tort  par  leur 
conduite  infâme  et  par  toutes  leurs  caloïKnies,  qu  elle 
ne  peut  recevoir  d'atteintes  des  Bolingb?ocke ,  des 
Woolston,  des  Spinosa,  des  Boulainvilliers ,  des  Mail- 
let, des  Meslier,  des  Fréret,  des  Boulanger,  des  La 
Métrie,  etc.  etc.  etc. 

Je  présume  que  vous  avez  reçu  actuellement  le  brim- 
borion que  je  vous  ai  envoyé  pour  l'enchanteur  Merlin. 
Je  lui  donne  cette  pièce  que  j  ai  brochée  en  cinq  jour»*, 
à  condition  qu'il  n'aura  nul  privilège.  Je  n'ai  pas  osé  faire 
paraître  Henri  lY  dans  la  pièce;  elle  n'en  a  pas  moins 
fait  plaisir  à  tous  nos  officiers  et  à  tout  notre  petit 
pays ,  à  qui  la  mémoire  de  Henri  IV  est  si  chère.  Songez 
à  votre  santé;  la  mienne  est  déplorable. 

XIII. 

A  M.  GOLLINI. 

A  Ferney,  2S  septembre. 

Mon  cher  ami,  votre  Dissertation  sur  le  cartel  offert 
par  l'électeur  palatin  au  vicomte  de  Turenne  m'arrivera 
fort  à  propos.  On  a  déjà  entamé  une  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louii  XIV.  Je  profiterai  de  votre  pyrrho- 
nisme ,  pour  peu  que  je  le  trouve  fondé  ;  car  vous  savez 
que  je  l'aime  et  que  je  me  défie  des  anecdotes  répétées 
par  mille  historiens.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  obligé 
d'avoir  prodigieusement  raison;  car  vous  avez  contre 
vous  Y  Histoire  de  Turenne  par  Ramsay,*'ift  président 
Hénault ,  et  tous  les  mémoires  du  temps. 

Ayez  la  bonté  de  m'envoyer  sur-le-champ  votre  ou- 
vrage. Voici  comment  on  peut  s'y  prendre.  Vous  n'au- 
riez qu'à  l'envoyer  à  Lyon ,  tout  ouvert,  à  M.  Tabareau, 

*  Chariot,  ou  la  Comtesse  de  Gfvri. 
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directeur  des  postes ,  avec  un  petit  mot  de  lettre.  Vous 
auriez  la  bonté  de  lui  écrire  que,  sachant  qu'il  lit  beau- 
coup et  qu'il  se  forme  une  bibliothèque,  vous  lui  en- 
voyez votre  ouvrage  comme  à  un  bon  juge  et  à  mon 
ami;  que  vous  le  priez  de  me  le  prêter  après  l'avoir  lu, 
en  atlendant  que  je  puisse  en  avoir  un  exemplaire  à  ma 
disposition. 

Voilà,  mon  cher  ami,  les  expédiens  auxquels  les  impôts 
horribles  mis  sur  les  lettres  me  forcent  d'avoir  recours; 
Si,  pour  plus  de  sûreté,  pendant  que  vous  enverrez  ce 
paquet  par  la  poste  à  M.  Tabareau ,  à  Lyon ,  vous  voulez 
m'en  envoyer  un  autre  par  les  chariots  qui  vont  à  Schaff- 
hausen  et  dans  le  reste  de  la  Suisse ,  il  n'y  a  qu'à  adresser 
ce  paquet  à  mon  nom  à  Genève ,  je  vous  serai  très  obligé. 
Comptez  que  j'ai  la  plus  grande  impatience  de  lire  votre 
dissertation: 

Mettez-moi  aux  pieds  de  LL.  AA.  EE.  Si  je  pouvais 
me  tenir  sur  les  miens,  je  serais  allé  a  Schwetzingen , 
tout  vieux  et  tout  malade  que  je  suis;  mais  il  y  a  trois 
ans  que  je  ne  suis  sorti  de  chez  moi. 

Madame  Denis  île  cesse  de  donner  des  fêtes,  et  moi 

je  reste  dans  mon  Ut  ;  je  dicte,  ne  pouvant  écrire;  mais 

ce  que  je  dicte  de  plus  vrai ,  c'est  que  je  vous  aime  dç 

tout  mon  cœur. 

XIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  septembre. 

Je  ne  comprends  pas ,  mon  cher  ange,  ni  votre  lettre 
ni  vous*  J'ai  suivi  de  point  en  point  la  distribution  que 
Lekain  m'avait  indiquée;  comme,  par  exemple,  de  don- 
ner Alzire  à  mademoiselle  Durancy,  et  Zaïre  à  mademoi- 
selle Dubois,  etc. 
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Comme  je  ne  connais  les  talens  ni  de  t  une  ni  de 
l'autre,  je  m'en  suis  tenu  uniquement  à  la  décision  de 
Lekain,  que  j'ai  confirmée  deux  fois. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  écrit  en  dernier  lieu  une 
lettre  lamentable  à  laquelle  j'ai  répondu  par  une  lettre 
polie.  Je  lui  ai  marqué  que  j'avais  partagé  les  rôles  de  mes 
médiocres  ouvrages  entre  elle  et  mademoiselle  Durancy  ; 
que  si  elles  n'étaient  pas  contentes,  il  ne  tiendrait  qu'à 
elles  de  s'arranger  ensemble  comme  elles  voudraient. 
Voilà  le  précis  de  ma  lettre  ;  vous  ne  l'avez  pas  vue ,  sans 
doute  :  si  vous  l'aviez  vue,  vous  ne  me  feriez  pas  les  re- 
proches que  vous  me  faites. 

M.  de  Richelieu  m'en  fait,  de  son  côté,  de  beaucoup 
plus  vifs,  s'il  est  possible.  II  est  de  fort  mauvaise  humeur. 
"Voilà ,  entre  nous ,  la  seule  récompense  d'avoir  soutenu 
le  théâtre  pendant  près  de  cinquante  années ,  et  d'avoir 
feit  des  largesses  de  mes  ouvrages. 

Je  ne  me  plains  pas  qu'on  m  ote  une  pension  que  j'avais, 
dan»  le  temps  qu'on  en  donne  une  à  Arlequin.  Je  ne  me 
plains  pas  du  peu  d'égard  que  M.  de  Richelieu  me  té- 
moigne sur  des  choses  plus  essentielles.  Je  ne  me  plains 
pas  d'avoir  sur  les  bras  un  régiment,  sans  qu'on  me  sadhe 
le  moindre  gré  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Je  ne  me  plains 
que  de  vous ,  mon  cher  ange ,  parce  que  plus  on  aime , 
plus  on  est  blessé. 

Il  est  plaisant  que,  presque  dans  le  môme  temps,  je 
reçoive  des  plaintes  de  M.  de  Richelieu  et  de  vous.  11  y 
a  sûrement  une  étoile  sur  ceux  qui  cultivent  les  lettres , 
et  cette  étoile  n'est  pas  bénigne.  Les  tracasseries  viennent 
me  chercher  (lans  mes  déserts  :  que  serait-ce  si  j'étais  à 
Paris?  Heureusement  notre  théâtre  de  Ferney  n'éprouve 
point  de  ces  orages.  Plus  les  talens  de  nos  acteurs  sont 
admirables,  plus  l'union  règne  parmi  eux;  la  discorde 
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et  Yeane  «ont  faites  pour  la  médiocrité.  Je  dois  me  ren- 
fermer dans  les  plaisirs  purs  et  tranquilles  que  mes  ma- 
ladies cruelles  me  laissent  encore  goûter  quelquefois.  Je 
me  flatue  que  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  ces  conso- 
lations ne  les  mêlera  pas  d'amertume,  et  qu'une  tracas- 
serie entre  deux  comédiennes  ne  troublera  pas  le  repos 
d'un  homme  de  votre  considération  et  de  votre  âge ,  et 
n'empoisonnera  pas  les  derniers  jours  qui  me  restent  à 
vivre. 

Vous  ne  m'ave?i  point  parlé  de  madame  de  Groslée; 
vous  croyez  qu'il  n'y  a  que  les  spectacles  qui  me  touchent. 
Vous  ne  savez  pas  qu'ils  sont  mon  plus  léger  souci,  qu'ils 
ne  servent  qu'à  remplir  le  vide  de  mes  momens  inutiles, 
et  que  je  préfère  infiniment  votre  amitié  à  la  vaine  et 
ridicule  gloire  des  belles  lettres ,  qui  périssent  dans  ce 
malheureux  siècle. 

XV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney,  3o  septembre. 

J'ai  été  long-temps  malade ,  monsieur  5  c'est  à  ce  triste 
métier  que  je  consume  les  dernières  années  de  ma  vie. 
Une  de  mes  plus  grandes  souffrances  a  été  de  ne  pou- 
voir répondre  à  la  lettre  charmante  dont  vous  m'hono- 
râtes il  y  a  quelques  semaines.  Vous  faites  toujours  mon 
étonnement,  vous  êtes  un  des  prodiges  du  règne  de 
Catherine  II.  Les  vers  français  que  vous  m'envoyez  sont 
du  meilleur  ton  et  d'une  correction  singulière;  il  n'y  a 
pas  la  plus  petite  faute  de  langage  :  on  ne  peut  vous  re- 
procher que  le  sujet  que  vous  traitez.  Je  m'intéresse  à 
la  gloire  de  son  beau  règne  comme  je  m'intéressais  autre- 
fois au  siècle  de  Louis  XIV.  Voilà  les  beaux  jours  de  la 
Russie  arrivés;  toute  l'Europe  a  les  yeux  sur  ce  grand 
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exemple  de  la  tolérance  que  rimpératrice  donne  au 
monde.  Les  princes  jusqu'ici  ont  été  assez  infortunés 
pour  ne  connaître  que  la  persécution.  L'Espagne  s'est  dé- 
truite elle-même  en  chassant  les  Juifs  et  les  Maures.  La 
plaie  de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  saigne  encore 
en  France.  Les  prêtres  désolent  Tltalie.  Les  pays  d'Alle- 
magne gouvernés  par  les  prélats  sont  pauvres  et  dépeu- 
plés ,  tandis  que  l'Angleterre  a  doublé  sa  population  de- 
puis deux  cents  ans ,  et  décuplé  ses  richesses.  Vous  savez 
que  les  querelles  de  religion ,  et  l'horrible  quantité  de 
moines  qui  couraient  comme  des  fous  du  fond  de  l'E- 
gypte à  Rome,  ont  été  la  vraie  cause  de  la  chute  de 
l'empire  romain  ;  et  je  crois  fermement  que  la  religion 
chrétienne  a  fait  périr  plus  dliommes,  depuis  Constan* 
tin ,  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui  dans  l'Europe. 

Il  est  temps  qu'on  devienne  sage ,  mais  il  est  beau  que 
ce  soit  une  femme  qui  nous  apprenne  à  1  être.  Le  vrai 
système  de  la  machine  du  monde  nous  est  venu  de 
Thom ,  de  cette  ville  où  l'on  a  répandu  le  sang  pour  la 
cause  des  jésuites.  Le  vrai  système  de  la  morale  et  de 
la  politique  des  princes  nous  viendra  de  Pétersbourg, 
qui  n'a  été  bâtie  que  de  mon  temps,  et  de  Moscou, 
dont  nous  avions  beaucoup  moins  de  connaissance  que 
de  Pékin. 

Pierre-le-Grand  comparait  les  sciences  et  les  arts  au 
sang  qui  coule  dans  les  veines;  mais  Catherine,  plus 
grande  encore ,  y  fait  couler  un  nouveau  sang.  Non  seu- 
lement elle  établit  la  tolérance  dans  son  vaste  empire, 
mais  elle  la  protège  chez  ses  voisins.  Jusqu'ici  on  n'a  fait 
marcher  des  armées  que  pour  dévaster  des  villages,  pour 
voler  des  bestiaux  et  détruire  des  moissons.  Voici  la  pre- 
mière fois  qu'on  déploie  l'étendard  de  la  guerre  unique- 
ment pour  donner  la  paix  et  pour  rendre  les  hommes 
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heureux.  Cette  époque  est  sans  contredit  ce  que  je 
connais  de  plus  beau  dans  lliistdire  du  monde. 

Nous  ayons  aussi  des  troupes  dans  ce  petit  pays  de 
Femey,  où  vous  n'avez  vu  que  des  fêtes,  et  où  vous 
avez  si  bien  joué  le  rôle  du  fils  de  Mérope.  Ces  troupes 
y  sont  envoyées  à  peu  près  comme  les  vôtres  le  sont  en 
Pologne ,  pour  faire  du  bien ,  pour  nous  construire  de 
beaux  grands  chemins  qui  aillent  jusqu'en  Suisse,  pour 
nous  creuser  un  port  sur  notre  lac  Léman  :  aussi  nous 
les  bénissons,  et  nous  remercions  M.  le  duc  de  Choiseul 
de  rendre  les  soldats  utiles  pendant  la  paix,  et  de  les 
faire  servir  à  écarter  la  guerre,  qui  xi'e&t  bonne  à  rien 
qu'à  rendre  les  peuples  malheureux. 

Si  vous  allez  ambassadeur  à  la  Chine,  et  si  je  suis  en 
vie  quand  vous  serez  arrivé  à  Pékin ,  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  fassiez  des  vers  chinois  comme  vous  en  faites  de 
français.  Je  vous  prierai  de  m'en  envoyer  la  traduction. 
Si  j'étais  jeune,  je  ferais  assurément  le  voyage  de  Péters- 
bourg  et  de  Pékin  ;  j'aurais  le  plaisir  de  voir  la  plus  nou- 
velle et  la  plus  ancienne  création.  Nous  ne  sommes  tous 
que  des  nouveau-venus  en  comparaison  de  messieurs 
les  Chinois;  mais  je  crois  les  Indiens  encore  plus  an- 
ciens. Les  premiers  empires  ont  été  sans  doute  établis 
dans  les  plus  beaux  pays.  L'Occident  n'est  parvenu  à  être 
quelque  chose  qu'à  force  d'industrie.  Nous  devons  res- 
pecter nos  premiers  maîtres. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  le  plus  grand  bavard  de 
l'Occident.  Mille  respects  à  madame  la  comtesse  de 
Schouvalof. 
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XVI. 

A  ]VL  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  i*'  octobr*. 

Par  votre  lettre  du  ao  de  septembre ,  mon  cher  phi- 
losophe militaire ,  vous  ni  apprenez  que  MM.  de  Bro^Iie 
s'imaginent  que  je  ne  leur  suis  pas  attaché  :  cela  prouve 
que  ni  MM.  de  Broglie  ni  vous  n*avez  jamais  lu  le  Paupre 
Diable;  il  a  pourtant  été  imprimé  bien  souvent.  Vous 
y  auriez  trouvé  ces  vers-ci ,  lesquels  sont  adressés  à  un 
pauvre  diable  qili  voulait  faire  la  campagne  : 

Du  duc  Broglie  osez  suivre  les  pas  ; 
Sage  en  projets  et  vif  dans  les  combats , 
Il  a  transmis  sa  valeur  aux  soldats  ; 
Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 
Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui , 
Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 

Pour  moi ,  je  suis  un  pauvre  diable  environné  actuel- 
lement du  régiment  de  Gonti,  dont  trois  compagnies 
sont  logées  à  Ferney.  Si  elles  étaient  venues  il  y  a  dix 
ans,  elles  auraient  couché  à  la  belle  étoile.  Je  fais  ce 
que  je  peux  pour  que  les  officiers  et  les  soldats  soient 
contens;  mais  mon  Âge  et  mes  nxaladies  ne  me  permet- 
tent pas  de  faire  les  honneurs  de  mon  ermitage  comme 
je  le  voudrais.  Je  ne  me  mets  plus  à  table  avec  per- 
sonne. J'achève  ma  carrière  tout  doucement ,  et  quand 
je  la  finirai ,  vous  perdrez  un  serviteur  aussi  attaché 
quinutile. 
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XVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAÏ>ACELLI. 

A  Ferney,  i*'  octobre. 

Je  gui»  encore  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes ,  mon- 
sieur, et  j  y  finirai  bientôt  ma  yie.  Je  n'ai  point  reçu  la 
lettre  par  laquelle  vous  me  fesiez  part  de  votre  chani- 
bellanie.  Je  vous  aimerais  mieux  dans  votre  palais  à 
Bologne  que  dons  Fantichambre  d'un  prince*  J  ai  été 
aussi  chambellan  d  un  roi ,  lAis  j'aime  cent  fois  mieux 
être  dans  ma  chambre  que  dans  la  sienne.  On  meurt 
plus  à  son  aise  chez  soi  que  chez  des  rois  ;  c'est  ce  qui 
m'arrivera  bientôt. 

En  attendant,  je  votis  présente  mes  respects. 

XVIII. 

A  M.  DAMILAVILLK 

a  octobre. 

Fondez  donc  cette  maudite  glande,  mon  cher  et  digne 
ami»  Que  l'exemple  de  M*  Dubois  vous  rende  bien  atten- 
tif et  bien  vigilant:  vous  n'avez  pas,  comme  lui,  cent 
mille  écus  de  rente  à  perdte ,  mais  vous  avez  à  conser- 
ver cette  aroe  philosophique  et  vertueuse ,  si  nécessaire 
dans  un.  temps  ùù  le  fanatisme  ose  combattre  encore 
la  raison  et  la  probité.  Vous  êtes  dans  la  force  de  l'âge  ; 
vous  sere%  utile  aux  gens  de  bien  qui  pensent  comme 
11  faut,  et  moi  je  ne  suis  plus  boB  à  rien.  Je  suis  actuel- 
lement obligé  de  me  coucher  à  sept  heures  du  soir.  Je 
ne  peux  plus  travailler. 

Que  Merlin  ne  fourre  pas  mon  nom  à  la  bagatelle  que 
je  lui  ai  donnée.  Si  pat  hasard  son  édition  a  quelque 
succès  dans  ce  siècle  ridicule,  je  lui  prépare  un  petit 
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morceau  eur  Henri  IV,  qu'il  pourra  mettre  à  la  tête 
de  la  seconde  édition,  et  je  vous  réponds  que  vous  y 
retrouverez  vos  sentimens.  Je  finis  ma  carrière  littéraire 
par  ce  grand  homme,  comme  je  Fai  commencée,  et  je 
finis  comme  lui.  Je  suis  assassiné  par  des  gueux  ;  Cogé 
est  mon  Ravaillac. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  suis  trop  malade  pour  dicter 
long-temps;  mais  ne  jiigez  point  de  mes  sentimens  par 
la  brièveté  de  mes  lettres. 

Faudra-t-il  que  je  meure  sans  vous  revoir  ! 
# 
XIX. 

A  M.  MOREAU, 

IirSPHCTUnK  GÛSÛniL-L  dbs  pépisiàiibs  db  frangb. 
Au  châteaa  de  Ferney,  !•  4  octobre. 

Monsieur,  voici  le  mois  d'octobre;  il  est  dans  nos  can- 
tons le  vrai  mois  de  décembre.  J'ai  fait  tous  les  préparatifs 
nécessaires  pour  planter,  et  je  plante  même  dès  aujour- 
d'hui quelques  arbres  qui  me  restaient  en  pépinière. 

J'attendrai  l'effet  de  vos  bontés  pour  planter  le  reste. 
Je  crois  que  la  rigueur  du  climat  ne  permet  guère  de 
faire  un  essai  aussi  considérable ,  et  qu'il  ne  faut  hasar- 
dec^e  ce  qui  pourrait  remplir  une  charrette.  Si  elle 
peut  contenir  plus  de  cent  arbres,  à  la  bonne  heure; 
mais  je  ci^ois  que  vingt-cinq  tiniers ,  vingt-cinq  ormes , 
autant  de  platanes,  autant  de  peupliers  d'Italie,  suffi- 
ront pour  cette  année.  • 

Je  réclame  donc ,  monsieur,  les  bontés  que  vous  avez 
voulu  me  témoigner.  J'enverrai  une  charrette  à  Lyon 
pour  prendre  ces  arbres;  et  si  la  gelée  était  trop  forte 
chez  moi  lorsqu'ils  arriveront  à  Lyon ,  je  les  ferais  mettre 
en  pépinière  à  Lyon  même,  chez  un  de  mes  amis.  Il  n'y 
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aura  pas  de  soin  que  je  ne  prenne  pour  ne  pas  rendre 
vos  bornés  inutiles. 

n  est  certain  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'ici  les  forêts 
en  France  aussi  bien  que  les  haras.  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  se  plaignent  à  tort  et  à  travers  de  la  dépopulation  ; 
je  crois  au  contraire  la  France  très  peuplée,  mais  je  crains 
bien  que  ses  babitans  n'aient  bientôt  plus  de  quoi  se 
chauffer.  Personne  n'est  plus%  persuadé  et  plus  touché 
que  moi  du  service  que  vous  rendez  à  l'état,  en  établis- 
sant des  pépinières.  Je  voulus,  il  y  a  trois  ans,  avoir  des 
ormes  à  Lyon,  de  la  pépinière  royale,*  il  n'y  en  avait 
plus.  Je  plante  des  noyers,  des  châtaigniers ,  sur  lesquels 
je  ne  verrai  jamais  ni  noix  ni  châtaignes  ;  mais  la  folie 
des  gens  de  mon  espèce  est  de  travailler  pour  la  postée 
rite.  Vous  êtes  heureux,  monsieur,  de  voir  déjà  le  fruit 
de  vos  travaux  ;  c'est  un  bonheur  auquel  je  ne  puis  aspi- 
rer; mais  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  la  grâce  que 
vous  me  faites. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  de  la  reconnaissance,  mon- 
sieur, votre ,  etc. 

XX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 

QUI  ATAIT  nÛnii  A^^l'àUTEUR  Uir  ÉLOGK  DK   CHASLBS  \, 
ROI  DB  FBAVCK. 

A  Femey,  4  octobra^ 

Votre  »age  héros ,  si  peu  terrible  en  guerre , 
Jamais  dans  les  périls  ne  voulut  s'engager  ; 

Il  ne  ravagea  point  la  terre» 

Mais  il  la  fit  bien  ravager. 

Votre  amitié,  monsieur,  pour  M.  de  La  Harpe  vous 
a  empêché  de  composer  pour  l'Académie;  mais  vous 
avei  travaillé  pour  le  public,  pour  votre  gloire  et  pour 
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votre  plaisir.  Je  tous  ai  deux  grandes  obligations,  celle 
de  ni  avoir  témoigné  publiquement  Famitié  dont  vous 
m'bonorez,  et  celle  de  m  avoir  fait  passer  une  heure  dé- 
licieuse en  vous  lisant.  Puissiez-voua  être  aussi  heureux 
que  vous  êtes  éloquent  !  Puissiez-vous  mépriser  et  fuir 
ce  même  public  pour  lequel  vous  avez  écrit  ! 

fH.  de  La  Harpe  reviendra  bientôt  vous  voir;  il  a  été 
un  an  chez  moi  :  s*il  avait  autant  de  fortune  que  de  talens 
et  desprit,  il  serait  plus  riche  que  feu  Montmartel.  II  lui 
sera  plus  aisé  d  avoir  des  prix  de  TAcadémie  que  des 
pensions  du  roi.  Lui  et  sa  femme  jouent  la  comédie  pav* 
faitement;  M.  de  Ghabanon  aussi.  Notre  petit  théâtre  a 
mieux  valu  que  celui  du  faubourg  Saint«6ermain.  Vous 
nous  avez  bien  manqué.  Vous  devez  être  un  excellent 
acteur,  car  vous  jouez  tous  vos  contes  à  faire  mourir 
de  rire. 

Conservez  vos  bontés  pour  un  vidllard  dont  elles  fe- 
ront la  consolation ,  et  qui  vous  sera  véritablement  atta- 
ché jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

XXL 

A  M.  D'iÉTALLONDE  BE  MORIVAL. 

6  octobre. 

Celui  à  qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  du  23  de 
septembre,  prendra  toujours  un  intérêt  très  vif  à  tout 
ce  qui  vous  regarde.  Le  roi  que  vous  servez  Thonore 
quelquefois  de  ses  lettres.  Il  prendra  toujours  la  liberté 
de  vous  recommander  à  ses  bontés ,  et  il  fera  agir  ses 
amis  en  votre  faveur.  Il  vous  supplie  de  penser  qu'il  n  y 
a  d  opprobre  que  pour  les  Busiris  en  robe  noire,  et  pour 
ceux  qui  assassinent  juridiquement  Imnocence.  Tous  les 
honmies  qui  pensent  sont  indignés  contre  ces  monstres 


Digitized  by  VjOOQIC 


CORRESPOKDAirCE.  —  1767.  ^5 

et  contre  la  détestable  superstition  qui  les  anime.  La 
HKÂcîé  de  votre  nation  est  composée  de  petits  singes 
qui  dansent,  et  l'autre  de  tigres  qui  déchirent.  Il  y  a  des 
philosophes;  le  nombre  en  est  petit  :  mais  à  la  longue 
k«r  Toix  se  fiiit  entendre.  Il  Tiendra  un  temps  où  TOtre 
procès  sera  revu  par  la  raison ,  et  où  tos  infâmes  juges 
leroBS  condamnes  arec  horreur  à  son  tribunal. 

Consolez-Yous ;  attendez  le  temps  de  la  lumière;  elle 
viendra  :  on  rougira  à  la  fin  de  sa  sottise  et  de  sa  bar- 
barie. Si  vous  avez  quelque  ami  à  peu  près  dans  le 
même  cas  que  vous,  ayez  la  bonté,  monsieur,  d'en 
donner  avis  par  la  même  adresse. 

XXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  Mar^ 
montel.  Je  m'imagine  qu'il  est  occupé  de  son  triomphe; 
mais  le  pauvre  Bret,  son  approbateur,  reste  toujours  in- 
terdit. On  commença  donc  par  en  croire  les  Riballier  et 
les  Cogé ,  et  on  finit  par  bafouer  la  Sorbonne  et  les  pé- 
dans  du  collège  Mazarin,  sans  pourtant  rendre  justice  à 
M.  Marmontel  ni  à  lapprobateur.  Ainsi  les  gens  de  lettres 
sont  toujours  écrasés ,  soit  qu'ils  aient  tort ,  soit  qu'ils 
ai^t  raison. 

Voici  la  réponse  que  j'ai  jugé  à  propos  de  faire  à  ce 
Cogé  qui  m'impute  le  Dictionnaire  philosophique  *  ;  il 
m'est  important  de  détromper  certaines  personnes.  Vous 
ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  dans  les  bureaux  des  mi- 
nistres ,  et  même  dans  le  cabinet  du  roi ,  et  je  sais  ce  qui 
•  y  est  passé  à  mon  égard. 

*  f^ojr^x  cî-dtvant  la  lettre  da  27  jnillet,  k  Fabbé  Cogé. 
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Tandis  que  vous  imprimez  YÉloge  (T Henri  IV,  sous 
le  nom  de  Chariot  y  on  la  rejoué  à  Femey  mieux  qu'on 
ne  le  jouera  jamais  à  la  Comédie.  Madame  Denis  m*a 
donné,  en  présence  du  régiment  de  Conti  et  de  toute 
la  province ,  la  plus  agréable  fête  que  j'aie  jamais  Yue. 
Les  princes  peuvent  en  donner  de  plus  magnifiques, 
mais  il  n'y  a  point  de  souverain  qui  en  puisse  donner 
de  plus  ingénieuse. 

Je  vous  supplie ,  mon  cher  ami ,  de  donner  à  Thiériot 
les  rogatons  de  vers  qui  sont  dans  le  paquet;  cela  peut 
servir  à  sa  correspondance. 

Va-t-on  entamer  l'affaire  des  Sirven  à  Fontainebleau  ? 
puis -je  en  être  sûr?  car  je  ne  voudrais  pas  fatiguer 
M.  Chardon  d'une  lettre  inutile. 

Ma  santé  va  toujours  en  empirant,  et  je  suis  bien  in- 
quiet de  la  vôtre. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  nous  savons  tous  deux  com- 
bien la  vie  est  peu  de  chose ,  et  combien  les  hommes 
sont  méchans. 

XXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

A  Femey,  le  la  octobre. 

Il  n  y  a  pas  moyen ,  ma  chère  nièce ,  que  je  vous  blâme 
de  penser  comme  moi.  Je  vous  sais  très  bon  gré  de  passer 
votre  hiver  à  la  campagne  :  on  n'est  bien  que  dans  son 
château.  Consultez  le  roi  ;  c'est  ainsi  qu'il  en  use.  II  ne 
passe  jamais  ses  hivers  à  Paris.  Le  fracas  des  villes  n'est 
fait  que  pour  ceux  qui  ne  peuvent  s'occuper.  Ma  santé 
a  été  si  mauvaise  que  je  n'ai  pu  aller  à  Montbelliard , 
quoique  ce  voyage  fût  indispensable.  Il  y  a  un  mois  que 
je  ne  sors  presque  pas  de  mon  lit.  Je  ne  me  suis  habillé 
que  pour  aller  voir  une  petite  fête  que  votre  sœur  m'a 
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donnée.  Vous  jugerez  si  la  fête  a  été  agréable,  par  le» 
petites  bagatelles  ci-jointes.  On  tous  enTerra  bientôt  de 
Paris  la  petite  comédie  qu'on  a  jouée.  M.  de  La  Harpe 
et  M.  de  Gbabanon  n'ont  pas  encore  fini  leurs  jnèces , 
et  quand  elles  seraient  achevées,  je  ne  Tois  pas  quel  usage 
ils  en  pourraient  faire  dans  le  délabrement  horrible  où 
le  théâtre  est  tombé. 

Femey  est  toujours  le  quartier-général.  Nous  avons 
le  colonel  du  régiment  de  Conti  dans  la  maison,  et  trois 
compagnies  dans  le  village.  Les  soldats  nous  font  des 
chemins, les  grenadiers  me  plantent  des  arbres.  Madame 
Denis ,  qui  a  été  accoutumée  à  tout  ce  fracas  à  Landau 
et  à  ïille ,  s'en  accommode  à  merveille.  Je  suis  trop  ma- 
lade pour  £aire  les  honneurs  du  château.  Je  ne  mange 
jamais  au  grand  couvert  Je  serais  mort  en  quatre  jours 
s'il  me  feUait  vivre  en  homme  du  monde  :  je  suis  tran* 
quille  au  milieu  du  tintamarre,  et  sohtaire  dans  la  cohue. 

S'il  me  tombe  quelque  chose  de  nouveau  entre  les 
mains,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer  à  l'adresse 
que  vous  m'avez  donnée.  Je  m'imagine  que  M.  de  Florian 
ne  perd  pas  son  temps  cette  automne;  il  aligne  sans  doute 
des  allées;  il  fait  des  pièces  deau  et  des  avenues.  Les 
pauvres  Parisiens  ne  savent  pas  quel  est  le'plaisir  de  cul- 
tiver son  jardin  :  il  n'y  a  que  Candide  et  nous  qui  ayons 
raison. 

Je  vous  embrasse  tous  de  tout  mon  cœur. 

XXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  14  octobre. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  qu'on  vous  a  saigné  trois 
fois;  voilà  ce  que  c'est  que  d'être  gras  et  dodu.  Si  on 
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m'avait  saigné  deux  fois,  j'en  serais  mort.  On  dit  que 
vous  vous  en  êtes  tiré  à  merveille.  J'apprends  en  même 
temps  votre  maladie  et  votre  convalescence  ;  tout  notre 
petit  ermitage  aurait  été  alarmé  si  on  ne  nous  avait 
pas  rassurés.  Vous  voilà  donc  au  régime  avec  madame 
d'Argentalt  et  sous  la  direction  de  Fournier.  Pour  moi, 
je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois^  je  suis  plus  vieux 
et  plus  £adble  que  vous  ;  il  faut  que  je  me  prépare  au 
grand  voyage  ^  aprèi  un  petit  séjour  assex  ridicule  sur 
ce  globe. 

La  Comédie  française  me  piuraît  aussi  malade  que  moi. 
Je  me  flatte  qu'après  les  saignées  qu'on  vous  a  faites , 
votre  sang  n'est  plus  aigri  contre  votre  ancien  et  fidèle 
serviteur.  Vous  avez  dû  voir  combien  on  a  abusé  de 
ma  lettre  à  mademoisdle  Dubois ,  qui  n'était  qu'un  com- 
pliment et  une  plaisanterie,  mais  dans  laquelle  je  lui 
disais  très  nettement  que  j'avais  partagé  mes  rôles  entre 
elle  et  mademoiselle  Durancy.  Il  y  avait  long-temps 
qu'on  vous  préparait  ce  tour;  on^  aurait  beaucoup 
mieux  fait  de  me  payer  beaucoup  d'ai^ent  qu'on  me 
doit.  Je  suis  vexé  de  tous  côtés;  c'est  la  destinée  des 
gens  de  lettres.  Ce  scmt  des  oiseaux  que  chacun  tire  en 
volant,  et  qui* ont  bien  de  la  peine  à  regagner  leur  trou 
avec  l'aile  cassée* 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  trou ,  avec  une 
tendresse  qui  ne  finira  qu'avec  moi,  mais  qui  finira 

bientôt. 

XXV. 

A  M.  MARMONTEL. 

14  octobre. 

Mon  cher  ami,  qui  m'appelez  votre  maître,  et  qui  êtes 
assurément  le  mien,  je  reçois  voti-e  lettre  du  8  d'octobre 

*  L«  dac  dt  Bidielien. 
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dans  mon  lit,  où  je  sui»  malade  depuis  un  mois;  elle 
me  ressusciterait  si  j  étais  mort.  Ne  doutez  pas  que  je 
ne  fasse  tout  ce  que  vous  exigez  de  moi  dès  que  j*aurai 
un  peu  de  force.  Souvenez-vous  que  je  n*ai  pas  attendu 
les  suffrages  des  princes  et  les  cris  de  l'Europe  en  votre 
faveur  pour  me  déclarer.  Dieu  confonde  ceux  qui  atten- 
dent la  voix  du  public  pour  oser  rendre  justice  à  leurs 
;unis,  à  la  vertu  et  à  1  éloquence  ! 

Il  est  bien  vrai  que  la  Sorbonne  est  dans  la  fange,  et 
qu'elle  y  restera,  soit  qu'elle  écrive  des  sottises,  soit 
qu'elle  n'écrive  rien.  Il  est  encore  très  vrai  qu'il  fau- 
drait traiter  tous  ces  cuistres-là  comme  on  a  traité  les 
jésuites.  Les  théologiens,  qui  ne  sont  aujourd'hui  que 
ridicules  9  n'ont  ^rvi  autrefois  qu'à  troubler  le  mcmde; 
il  est  tfflnps  de  les  punir  de  tout  le  mal  qu'ils  ont  fait. 
Cependant  votre  approbateur  reste  toujours  interdit,  et 
la  défense  de  débiter  Bélisaire  n'est  point  encore  levée. 
Cogé  a  encore  ses  oreilles,  et  n'a  point  été  mis  au  pilori  ; 
c'est  là  ce  qui  est  honteux  pour  notre  nation.  Croiriez- 
vous  bien  que  ce  maroufle  de  Cogé  a  osé  m'écrîre  ? 
Je  lui  avais  fait  répondre  par  mon  laquais  ;  la  lettre  est 
assez  drôle  ;  c'était  la  Défense  de  mon  maître.  Elle  pou- 
vait faire  un  pendant  avec  la  Défense  de  mon  oncle; 
mais  j'ai  trouvé  qu'ion  pareil  coquin  ne  méritait  pas  la 
plaisanterie. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  resserrez  bien  les  noeuds  qui 
doivent  unir  tous  les  gens  qui  pensent;  inspirez-leur 
du  courage.  Mes  tendres  complimens  à  M.  d'Alembert. 
Ne  m  oubliez  pas  auprès  de  madame  Geoffrin. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens;  autant  en 
disent  MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe. 
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XXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i6  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  parlerai  d'Henpi  IV  avant  de 
voas  entretenir  de  mademoiselle  Durancy. 

i^  Je  savais  qu*on  avait  défendu  de  faire  jamais  pa- 
raître Henri  IV  sur  le  théâtre,  ne  nomen  ejus  vilesceret; 
et  en  cas  que  jamais  les  comédiens  voulussent  jouer 
Chariot^  il  ne  fallait  pas  les  priver  de  cette  petite  res- 
source, supposé  que  c*en  soit  une  dans  leur  décadence 
et  dans  leur  misère. 

79  Henri  IV,  étant  substitue  au  duc  de  Bellegarde, 
n*aurait  pu  jouer  un  rôle  digne  de  lui.  H  aurait  été 
obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  conviennent 
point  du  tout  à  sa  dignité.  De  plus ,  tout  ce  que  le  duc 
de  Bellegarde  dit  de  son  maître  est  bien  plus  à  l'avan- 
tage de  ce  grand  homme  que  si  Henri  IV  parlait  lui- 
même. 

Enfin ,  il  est  nécessaire  que  celui  qui  fait  le  dénoû- 
ment  de  la  pièce  soit  un  parent  de  la  maison;  et  voilà 
pourquoi  j'ai  restitué  les  vers  qui  fondent  cette  parenté 
au  premier  acte  ;  ils  sont  d  une  nécessité  indispensable. 

Je  n'ai  encore  rien  écrit  sur  mou  cher  Henri  IV,  mais 
j'ai  tout  dans  ma  tête;  et  s'il  arrivait  que  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  fut  assez  chère  aux  Français  pour 
qu'ils  pardonnassent  aux  fautes  de  ce  petit  ouvi^age;  si , 
malgré  les  cris  de  Fréron  et  des  autres' Welches ,  il  s'en 
fesait  une  autre  édition  après  celle  de  Genève,  je  vous 
enverrais  une  petite  diatribe  sur  Henri  IV  :  vous  n'au- 
riez qu'à  parler. 

J'ai  lu  une  grande  partie  de  YOrdre  essentiel  des 
Sociétés.  Cette  essence  m'a  porté  quelquefois  à  la  tête , 
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et  m*a  mis  de  mauvaise  humeur.  Il  est  bien  certain  que 
la  terre  paye  tout  :  quel  homme  n*est  pas  convaincu  de 
cette  vérité?  Mais  qu'un  setd  homme  soit  le  proprié- 
taire de  toutes  les  terres ,  c'est  une  idée  monstrueuse , 
et  ce  n'est  pas  la  seule  de  cette  espèce  dans  ce  livre ,  qui 
d'ailleurs  est  profond,  méthodique,  et  d  une  sécheresse 
désagréable.  On  peut  profiter  de  ce  qu'il  y  a  de  bon,  et 
laisser  là  le  mauvais  :  c'est  ainsi  que  j'en  use  avec  tous 
les  livres.  ' 

J'ai  été  bien  étonné,  en  lisant  l'article  Ligature  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique,  de  voir  que  l'auteur 
croit  aux  sortilèges.  Comment  a-t-on  laissé  entrer  ce 
fanatique  dans  le  temple  de  la  vérité  .^  Il  y  a  trop  d'ar- 
ticles défectueux  dans  ce  grand  ouvrage,  et  je  g  com- 
mence à  croire  qu'il  ne  sera  jamais  réimprimé.  II  y  a 
d'excellens  articles;  mais,  en  vérité,  il  y  a  trop  de  pau- 
vretés. 

Depuis  trois  mois  il  y  a  une  douzaine  d'ouvrages  d'une 
liberté  extrême ,  imprimés  en  Hollande.  LaL  Théologie 
portatiife  n'est  nullement  théolbgique  ;  ce  n'est  qu'une 
plaisanterie  continuelle  par  ordre  alphabétique  \  mais  il 
faut  avouer  qu'il  y  a  des  traits  si  comiques,  que  plu- 
sieurs théologiens  même  ne  pourront  s'empêcher  d'en 
rire.  Les  jeunes  gens  et  les  femmes  hsejit  cette  folie  avec 
avidité.  Les  éditions  de  tous  les  livres  dans  ce  goût 
se  multiplient.  Les  vrais  politiques  disent  que  c'est  un 
bonheur  pour  tous  les  états  et  tous  les  princes;  que 
plus  les  querelles  théologiques  seront  méprisées,  plus 
la  religion  sera  respectée  ;  et  que  le  repos  public  ne 
pouvait  naître  que  de  deux  sources  :  Tune,  l'expulsion 
des  jésuites;  l'autre,  le  mépris  pour  les  écoles  d'argu- 
mens.  Ce  mépris  augmente  heureusement  par  la  victoire 
de  Marmontel. 
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Soyez  persuadé,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  nulle  part 
à  la  retraite  de  mademoiselle  Durancy.  M.  d'Argental 
a  été  très  mal  informé.  J*ai  soutenu  le  théâtre  pendant 
cinquante  ans;  ma  récompense  a  été  une  ibule  de  libelles 
et  de  tracasseries.  Ah  !  que  j  ai  bien  fait  de  quitter  Paris , 
et  que  je  suis  loin  de  le  regretter  !  Votre  correspondance 
me  tient  lieu  de  tout  ce  qui  m  aurait  pu  plaire  encore 
dans  cette  ville. 

Gomment  vos  fondans  réussissent-ils  ? 

Adieu;  il  n  y  a  de  remède  pour  moi  que  celui  de  la 

patience. 

XXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x6  octobre. 

Je  Jure  par  tous  les  anges,  et  par  la  probité,  et  par 
l'honnêteté,  et  par  la  vérité,  que  je  n  ai  jamais  écrit  un 
seul  mot  de  l'étrange  et  ridicule  phrase  soulignée  dans 
la  lettre  de  mon  ange ,  du  8  d'octobre.  J'ai  écrit  tout  le 
contraire;  j'ai  écrit  que  le  partage  fait  entre  mademoi- 
selle Durancy  et  mademoiselle  Dubois  devait  être  re-- 
gardé  comme  mon  testament,  et  qu'après  ma  mort,  ei 
elles  n'étaient  pas  contentes  de  leur  partage,  elles  pour- 
raient lire  le  Testament  expliqué  par  Esope,  et  prendre 
chacune  ce  qui  lui  conviendrait. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  là  quelque  fripon- 
nerie. Gomme  ma  lettre  n'était  point  de  mon  écriture  , 
il  est  très  vraisemblable  qu'on  en  aura  substitué  une 
autre,  en  ajoutant  à  mes  paroles  et  en  me  faisant  dire 
ce  que  je  n'ai  point  dit.  Celui  à  qui  je  dictai  ma  lettre 
se  souvient  très  bien  qu'il  n  y  a  pas  un  seul  mot  de  ce 
qu'on  m'impute.  Je  le  somme  devant  Dieu  de  dire  la 
vérité. 
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«  Je  proteste  devant  Dieu  et  devant  M.  d'Argehtal 
«  que  je  n'ai  jamais  écrit  un  seul  mot  de  la  phrase  sou- 
•  lignée  par  M.  d'Ârgental ,  dans  sa  lettre  du  8  d  oc- 
«tobre,  laquelle  commence  par  ces  mots  :  Fous  devez 
«  regarder  ce  qui  s*est  passé  comme  un  testament  mal 
^fait.  En  foi  de  quoi  j  ai  signé,  ce  16  d'octobre  1767. 
«  A  Femey.  WàgAièrè.  » 

Si  j'avais  écrit  à  mademoiselle  Dubois  ce  qu'on  pré- 
tend que  je  lui  ai  écrit,  elle  m'en  aurait  remercié,  et 
c'est  ce  qu'elle  n'a  eu  garde  de  faire.  Cependant  voilà 
mademoiselle  Durancy  sacrifiée  par  sa  foute,  et  cela 
pour  avoir  pH^  une  résolution  trop  précipitée,  pour 
n'avoir  point  confronté  I  écriture,  pour  avoir  mal  lu , 
pour  n'avoir  point  pris  de  moi  des  informations.  L'af- 
faire est  faite  ;  l'artifice  a  réussi.  Ce  n'est  pas  le  premier 
leur  de  cette  espèce  qu'on  ma  joué 5  c'est ,  Dieu  merci , 
le  seul  revenant-bon  de  la  littérature.  L'auteur  du  beau 
poème  intitulé  le  Balai  et  de  la  Poule  à  ma  tante  s'a- 
visa un  jour  de  falsifier  et  de  faire  courir  une  lettre  que 
j'avais  écrite  à  M.  d'Alembert,  et  de  me  faire  dire  que 
les  ministres  étaient  des  oisons  j  et  tjii'il  n'y  avait  que  la 
Poule  à  ma  tante  et  le  Balai  qui  soutinssent  l'honneur 
de  la  France.  Cette  belle  lettre  parvint  à  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  qui  d'abord  goba  cette  sottise ,  et  qui ,  bientôt 
après,  me  rèiidit  plus  de  justice  que  vous  ne  m'en 
rendez. 

Tout  ce  qui  reste ,  ce  me  semble ,  à  faire  après  cette 
petite  iiifomié,  c'est  d'abandonner  le  théâtre  pour  jamais. 
Je  mourrai  bientôt ,  mais  il  mourra  avant  moi.  Ce  siècle 
deà  raisonneurs  est  l'anéantissement  des  talens  ;  c'est  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  après  les  efforts  que 
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la  nature  avait  faits  dans  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  faut, 
comme  le  dit  élégamment  Pierre  Corneille, 


.  Céder  au  destin  qui  roule  toutes  choses. 


Pour  moi  qui  ai  vu  empirer  toutes  choses,  je  ne  re- 
gretterai rien  que  vous. 

Je  me  doutais  bien  que  madame  de  Groslée  vous 
jouerait  quelque  mauvais  tour;  c'est  bien  pis  que  ma- 
demoiselle Dubois.  Ces  collatéraux-là  ne  sont  pas  votre 
meilleur  côté. 

Adieu,  mon  cher  ange;  achevons  notre  vie  comme 
nous  pourrons,  et  ne  nous  fâchons  pas  injustement.  Il 
y  a  dans  ce  monde  assez  de  sujets  réels  de  chagrin.  Tous 
les  miens  sont  plus  adoucis  par  votre  amitié  qu'ils  n'ont 
été  aigris  par  vos  reproches.  Comptez  que  je  vous  aime- 
rai tendrement  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

XXVIII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

i8  octobre. 

Vous  m'apprenez,  mademoiselle,  que  vous  revenez 
du  pays  où  j'irai  bientpt.  Si  j'avais  su  votre  maladie, 
je  vous  aurais  assurément  écrit.  Vous  ne  doutez  pas  de 
l'intérêt  que  je  prends  à  votre  conservation  ;  il  égale 
mon  indifférence  pour  le  théâtre  que  vous  avez  quitté. 
Il  fallait,  pour  que  je  l'aimasse,  que  vous  en  fissiez 
l'ornement. 

Si  vous  voulez  vous  amuser  à  faire  la  Scythe  chez 
madame  de  Villeroi ,  j'ai  l'honneur  de  vous  en  adres- 
ser un  exemplaire  par  M.  Janel.  Une  bagatelle  intitu- 
lée Chariot  j  ou  la  Comtesse  de  Gwn^  a  été  exécutée  à 
Femey  d'une  manière  qui  peut-être  ne  vous  aurait  pas 
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déplu;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  juger  des  talens. 
Tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  fait  les  plus  sincères 
coraplimens.  Je  n'ai  pas  besoin  des  arts  qui  doivent  nous 
unir  l'un  et  l'autre  pour  vous  être  tendrement  attaché 
pour  le  reste  de  ma  vie. 

XXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

19  octobre. 

Je  n*osai$  me  plaindre  de  votre  silence,  mon  cher 
ancien  évêque  de  Montrouge,  mais  j'en  étais  affligé. 
Vous  «entez  bien  que ,  dans  la  décadence  où  nous 
sommes,  et  dans  la  barbarie  dont  nous*  approchons , 
vous  m  êtes  nécessaire  pour  me  consoler-  Si  madame  de 
Saint-Julien  prend  des  cuisiniers  à  l'Opéra ,  vous  pour- 
riez bien  prendre  des  marmitons  à  la  Comédie  française. 
Si  vous  aviez  été  homme  à  venir  faire  un  pèlerinage  à 
Ferney,  vous  auriez  été  étonné  d'y  voir  des  tragédies 
mieux  jouées  qu'à  Paris.  Nous  avons  depuis  un  an  mon- 
sieur et  madame  de  La  Harpe  et  M.  de  Chabanon ,  qui 
sont  d'excellens  acteurs.  Il  y  a  des  rôles  dont  la  descen- 
dante de  Corneille  se  tire  très  bien ,  et  elle  récite  quel- 
quefois des  vers  comme  l'auteur  de  Cinna  les  faisait. 
Madame  Denis  a  joué  supérieurement  dans  une  bagar 
telle  intitulée  la  Comtesse  de  Gwriy  ou  Chariot  Monsieur 
1  eyéque  de  Montrouge  aurait  donné  sa  bénédiction  à 
toutes  nos  fêtes. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  docteur  de  Sorbonne  :  si  vous 
letes ,  vous  ne  prendrez  pas  assurément  le  parti  de  Ri- 
ballier  contre  Marmontel.  Ce  maraud  et  ses  semblables 
veulent  absolument  que  Dieu  soit  aussi  méchant  qu  eux. 
Vous  savez  bien  que  les  hommes  ont  toujours  fait  Dieu 
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a  leur  image.  Je  vous  parle  votre  langage  de  prêtre.  Je 
suis  trop  vieux  et  trop  hors  de  cîombat  pour  vous  parler 
la  langue  de  la  bonne  compagnie ,  qui  vous  est  plus  na- 
turelle que  celle  de  Téglise. 

Conservez-moi  vos  bontés,  comme  vous  avez  conser\'é 
votre  gaîté. 

Madame  Denis  et  tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  fait 
ses  complimens  de  tout  son  cœur. 

XXX. 

A  M.  COLLINI.  (AManheim.) 

Femey,  21  octobre. 

J'ai  lu,  mon  cher  ami,  avec  un  très  grand  plaiftir, 
votre  Dissertation  sur  la  mauvaise  humeur  où  était  si 
justement  1  électeur  palatin  Charles-Louis  contre  le  vi- 
comte de  Turenne.  Vous  pensez  avec  autant  de  sagacité 
que  vous  vous  exprimez  dans  notre  langue  avec  pureté. 
Je  reconnais  là  il  gerdo  fiorentino.  Je  ferai  usage  de 
vos  conjectures  dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XlVy  qui  est  sous  presse ,  et  je  s<^ai  âatté  de  vous 
rendre  la  justice  que  vous  méritez.  Voici,  en  attendant, 
tout  ce  qu«  je  sais  de  cette  aventure,  et  les  idées  queUe 
me  rappelle. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  très  souvent,  dans  ma  jeu- 
nesse, le  cardinal  d'Auvergne  et  le  chevalier  de  Bouillon, 
neveu  du  vicomte  de  Turenne.  Ni  eux  ni  le  prince  de 
Vendôme  ne  doutaient  du  cartel;  c'était  une  opinion 
généralement  établie.  Il  est  vrai  que  tous  les  anciens 
officiers,  ainsi  que  les  gens  de  lettres,  avaient  un  très 
grand  mépris  pour  le  prétendu  Dubuisson,  auteur  de 
la  mauvaise  Histoire  de  Turenne.  Ce  romancier  Sandras 
de  Courtilz ,  caché  sous  le  nom  de  Dubuisson  y  qui  mêlait 
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toujours  la  fiction  à  la  vérité ,  pour  mieux  vendre  ses 
livres ,  pouvait  très  bien  avoir  forgé  la  lettre  de  1  élec- 
teur^ 9ans  que  le  fond  de  l'aventure  en  fût  moins  vrai. 

Le  témoignage  du  marquis  de  Beauvau,  si  instruit 
des  af&ires  de  son  temps ,.  est  d*un  très  grand  poids.  La 
faiblesse  qu'il  avait  de  croire  aux  sorciers  et  aux  reve- 
nans^  faiblesse  si  commune  encore  en  ce  temps-là,  sur- 
tout en  Lorraine,  ne  me  paraît  ps»  cine  raison  pour  le 
convaincre  de  faux  sur  ce  qu'il  dit  des  vivans  qu'U  avait 
connus. 

Le  défi  proposé  par  l'électeur  ne  me  semble  point  du 
tout  incompatible  avec  sa  situation  et  son  caractère;  il 
était  indignement  opprimé  ;  et  un  homme  qui ,  en  i655, 
avait  jeté  un  encrier  à  la  tête  d'un  plénipotentiaire,  pou- 
vait fort  bien  envoyer  un  défi,  en  1674,  à  un  général 
d'armée  qui  brûlait  son  pays  sans  aucune  raison  plau- 
sible. 

Le  président  Hénault  peut  avoir  tort  de  dire  que  ' 
M.  de  Turenne  repondit  af^ec  Une  modération  qui  fit  honte 
à  rélecteur  de  cette  bravade.  Ce  n'était  point,  à  mon  sens, 
une  bravade,  c'était  une  très  juste  indignation  d'un  prince 
sensible  et  cruellement  offensé. 

On  touchait  au  temps  où  ces  duels  entre  des  princes 
avaient  été  fort  communs.  Le  duc  de  Beaufort ,  général 
des  armées  de  la  Fronde ,  avait  tué  en  duel  le  duc  de 
Nemours.  Le  fils  du  duc  de  Guise  avait  voulu  se  battre 
en  duel  avec  le  grand  Condé.  Vous  verrez,  dans  les 
Lettres  de  Pellisson,  que  Louis  XIV  lui-même  demanda 
s'il  lui  serait  permis  en  conscience  de  se  battre  contre 
l'empereur  Léopold. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  l'électeur,  tout  tolérant 
qa'fl  était  (ainsi  que  tout  prince  éclairé  doit  l'être),  ait 
reproché  dans  sa  colère  au  maréchal  de  Turenne  son 
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cliÊgigeinent  de  religion ,  changement  dont  il  ne  s'était 
avisé  peut-être  que  dans  l'espérance  d  obtenir  Tépée  de 
connétable  qu'il  n'eut  point.  Un  prince  tolérant,  et  même 
très  indifférent  sur  les  opinions  qui  partagent  les  sectes 
chrétiennes,  peut  fort  bien,  quand  il  est  en  colère,  faire 
rougir  un  ambitieux  qu'il  soupçonne  de  s'être  fait  ca- 
tholique romain,  par  politique,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans 5  car  il  est  probable  qu'un  homme  de  cet  âge, 
occupé  des  intrigues  de  cour,  et,  qui  pis  est,  des  intrigues 
de  l'amour  et  des  cruautés  de  la  guerre,  n'embrasse  pas 
une  secte  nouvelle  par  conviction.  Il  avait  changé  deux 
fois  de  parti  dans  les  guerres  civiles  ;  il  n'est  pas  étrange 
qu'il  ait  changé  de  rehgion. 

Je  ne  serais  point  encore  surpris  de  plusieurs  ravages 
faits  en  différens  temps  dans  le  Palatinat  par  M.  de  Tu- 
renne  ;  il  fesait  volontiers  subsister  ses  tj-oupes  aux  dé- 
pens des  amis  comme  des  ennemis.  Il  est  très  vraisem- 
blable qu'il  avait  un  peu  maltraité  ce  beau  pays ,  même 
en  1644  y  lorsque  le  roi  de  France  était  allié  de  l'élec- 
teur, et  que  l'armée  de  France  marchait  contre  la  Bavière. 
Turenne  laissa  toujours  à  ses  soldats  une  assez  grande 
licence.  Vous  verrez,  dans  les  Mémoires  du  marquis  de 
La  Fare,  que,  vers  le  temps  même  du  cartel,  il  avait  très 
peu  épargné  la  Lorraine,  et  qu'il  avait  laissé  le  pays 
Messin  même  au  pillage.  L'intendant  avait  beau  lui  por- 
ter ses  plaintes,  il  répondait  froidement  :  Je  le  ferai  dire 
à  V ordre. 

Je  pense,  comme  vous,  que  la  teneur  des  lettres  de 
rélecteur  et  du  maréchal  de  Turenne  est  supposée.  Les 
historiens,  malheureusement,  ne  se  font  pas  un  scru- 
pule de  faire  parler  leurs  héros.  Je  n'approuve  point 
dansTite-Live  ce  que  j'aime  dans  Homère.  Je  soupçonne 
]a  lettre  de  Hamsay  d'être  aussi  apocryphe  que  celle  du 


Digitized 


byGoogk 


CORRESPONDANCE.  —  1767.  89 

Gascon  Sandras.  Ramsay  rÉcossais  était  encore  plus  gas- 
con que  lui.  Je  me  soutiens  qu'il  donna  au  petit  Louis 
Racine,  fils  du  grand  Racine,  une  lettre  au  nom  de  Pope, 
dans  laquelle  Pope  se  justifiait  des  petites  libertés  qu'il 
avait  prises  dans  son  Essai  sur  Vhomme,  Ramsay  avait 
pris  beaucoup  de  peine  à  écrire  cette  lettre  en  français  ; 
elle  était  assez  éloquente  :  mais  vous  remarquerez,  sll 
vous  plaît,  que  Pope  savait  à  peine  le  jfrançais,  et  qu'il 
n  avait  jamais  écrit  une  ligne  dans  cette  langue  \  c'est  une 
vérité  dont  j'ai  été  témoin ,  et  qui  est  sue  de  tous  les  gens- 
de  lettres  d'Angleterre.  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  gros 
mensonge  imprimé;  il  y  a  même  dans  cette  ficlion  je 
ne  sais  quoi  de  faussaire  qui  me  fait  de  la  peine. 

Ne  soyez  point  surpris  que  M.  de  CUènevières  n'ait 
pu  trouver,  dans  le  dépôt  de  la  guerre,  ni  le  cartel  ni 
la  lettre  du  maréchal  de  Turenne.  C'était  une  lettre  par- 
ticulière de  M.  de  Turenne  au  roi,  et  non  au  marquis  de 
Louvois.  Par  la  même  raison ,  elle  ne  doit  point  se  trou- 
ver dans  les  archives  de  Manheim.  Il  es^  très  vraisem- 
blable qu'on  ne  garda  pas  plus  de  copie  de  ces  lettres 
d'animosité  que  l'on  n'en  garde  de  celles  d'amour. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  î'électeur  palatin  envoya  un  car* 
tel  par  le  trompette  Petit-Jean ,  mon  avis  est  qu'il  fit  très 
bien ,  et  qu'il  n'y  a  à  cela  nul  ridicule.  S'il  y  en  avait  eu , 
si  cette  bravade  avait  été  honteuse ,  comme  le  dit  le  pré- 
âd^Qt  Hénault,  coiâment  l'électeur,  qui  voyait  ce  fait 
publié  dans  toute  l'Europe,  ne  l'aurait-il  pas  hautement 
démenti?  comment  aucun  homme  de  sa  cour  ne  se  se- 
KdHl  élevé  contre  cette  imposture? 

Pour  moi ,  je  ne  dirai  pas  comme  ce  maraud  de  Frelon 
dans  r Ecossaise  :  J^ en  jurerais  ^  mais  je  ne  le  parierais 
pas.  Je  vous  dirai  :  Je  ne  le  jure  ni  ne  le  parie.  Ce  que  je    . 
vous  jurerai  bien ,  c'est  que  les  deux  incendies  du  Pala- 
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tinat  sont  abomÎAakles.  Je  voua  jure  encore  que  si  je  pou- 
vais me  transporter,  si  je  ne  gardais  pas  la  chambre  depuis 
près  de  trois  ans ,  et  le  lit  depuis  deux  mois ,  je  viendrais 
faire  ma  cour  à  leurs  altesses  sérénissimes,  auxquelles  je 
serai  bien  respectueusement  attaché  jusqu  au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Comptez  de  même  sur  leslime  et  sur 
l'amitié  que  je  vous  ai  vouées. 

A  propos  dmcendie,  il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
qu'on  mettra  le  feu,  à  Genève  cet  hiver.  Je  n'en  crois  rien 
-du  tout;  mais  si  on  veut  brûlçr  Ferney  etToumey,  le 
régiment  de  Conti  et  la  légion  de  Flandre,  qui  sont  oc- 
cupés à  peupler  mes  pauvres  villages.,  prendront  gaîm^nt 
ma  défense. 

XXXL 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

SEIGHBUa  HOJVOROIS. 

A  Ferney,  23  octobre. 

Je  reçus  hier,  monsieur  le  cointe,  vos  vers  qui  me- 
tonnent  toujours,  votre  belle  apologie  des  chrétiens, 
qui  en  usent  avec  les  dames  beaucoup  plus  honnêtement 
que  les  musulmans,  et  votre  vin  de  Hongrie  dont  je  viens 
de  boire  un  coup  malgré  tous  mes  maux,  et  qui  est,  après 
vos  vers  et  votre  prose,  ce  que  j'aime  le  mieux.  Les  bords 
du  lac  de  Genève ,  qui  ne  produisent  que  de  fort  mau* 
vais  vin ,  ont  été  bien  étonnés  du  vôtre ,  et  moi  confondu 
d'un  si  beau  présent,  qui  vaut  mieux  assurément  que 
toute  l'eau  d'Hippocrène.  Je  suis  bien  honteux  que  les 
stériles  montagnes  suisses  n'aient  rien  qui  soit  digne  de 
vous.  Il  n'y  a  que  des  ours,  des  chamois ,  des  marmottes , 
des  loups ,  des  renards  et  des  Suisses. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  faible  tragédie 
scythe  que  vous  avez  la  curiosité  de  voir.  Je  l'adresse 
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à  M.  de ,  sans  aucune  lettre  particulière,  et  seule* 

ment  avec  une  enveloppe  à  votre  adresse.  Si  elle  arrive  à 
bon  port,  cela  m  encouragera  à  vous  envoyer  d  autres 
paquets. 

Vous  renoncez  donc  à  la  dignité  de  chancelier,  et 
vous  donnez  la  préférçi\ce  à  celle  de  général  d'armée.  Je 
ne  serai  plus  au  monde  quand  vous  commanderez;  mais 
je  vous  souhaite  tout  le  succès  que  votre  esprit ,  qui 
s'étend  4.  tQut,  doit;  vous  faire  espérer.  Le  roi  de  Prusse 
a  comm^i^çé  par  faire, des  vers. 

M.  le  marquis  dfi  Miranda  noe  paraît  penser  très  jus(«, 
et  connaît  fprtbiei).  son  mond.e.  Je  croyais  que  les  cham- 
bellans de  la  fv^xmève  i^ine  de  TËurope  étaient  excel- 
lences de  droit.  J*ai  été  chambellaad  un  roi  dont  le  grand- 
père  tenait  sa  dignité  du  grandrpèpe  de  votre  souveraine; 
mais  ces  çhan^bellans-là  étaient  vostra  coglioneriay  et  non 
pas  D04tra  eccellenza  lustrissiina.  C  est  en  Italie  que  Tec- 
cellenza  lustrissima  a  beau  jeu» 

Quelque  titre  que  vous  preniez,  monsieur,  je  chéri- 
rai jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  celui  de  votre 
très  humble,  très  obéissant,  très,  attaché  et  très  recon- 
naissant serviteur. 

"Slota.  Les  vers  suivans  avaient  été  collés  par  1^.  de  Voltaire 
sur  la  tragédie  des  Scjrtlies,  jointe  à  cette  lettre  : 

Un  descendant  des  Huns  veut  voir  mon  drame  scythe  ; 
Ce  Hlin,  plus  qu* Attila,  rempli  d'un  vrai  mérite, 
A  fait  des  vers  français  qui  ne  sont  pas  communs. 
Puissiez-vous  dans  les  miens  en  trouver  quelques  uns 
Dont  jamais  au  Parnasse  Apollon  ne  s'irrite  ! 
Ceux  qu'on  rime  à  présent  dans  la  Gaule  maudite 

Sont  bien  durs  et  bien  importuns. 
Il  faut  que  désormais  la  France  vous  imite  : 
Nos  rimeurs  d'aujourd'hui  sont  devenus  des  Huns. 
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XXXIL 

A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney,  27  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  écris  à  tout  hasard,  ne  sa- 
chant où  vous  êtes,  et  je  prie  M.  Leriche  de  vous  faire 
tenir  ma  lettre.  J'ai  écrit  à  M.  Jean  Maire ,  receveur  de 
M.  le  duc  de  Virtemberg;  je  lui  ai  mandé  que  la  néces- 
sité de  soutenir  mes  droits  et  ceuK  de  ma  famille  contre 
les  créanciers  du  prince  m'obhge'de  mettre  les  affaires 
en  règle;  que  vous  êtes  chargé  de  ma  procuration;  que 
vous  devez  être  incessamment  dans  le  bailliage  de  Baume, 
et  qu'il  est  de  l'intérêt  .du  prince  que  la  chambre  de 
Montbelliard  prenne  sans  délai  des  arrangemens  avec 
vous  pour  prévenir  des  frais  ultérieurs;  qu'il  n'y  a  qu'à 
me  déléguer  mes  rentes  et  celles  de  ma  famille  sur  des  fer- 
miers solvables  et  sur  des  régisseurs ,  en  stipulant  que 
leurs  successeurs  seront  tenus  aux  mêmes  conditions, 
quand  m^e  ces  conditions  ne  seraient  pas  exprimées 
dans  les  contrats  que  la  chambre  de  Montbelliard  ferait 
un  jour  avec  eux. 

Si  la  chambre  de  Montbelliard  a  une  envie  sincère  de 
terminer  cette  affaire,  elle  le  pourra  très  aisément;  et  il 
sera  nécessaire  que  M.  le  duc  de  Virtemberg  ratifie  ces 
conventions. 

Si  les  terres  de  Franche -Comté  étaient  tellement 
chargées  qu'elles  ne  pussent  sjifGre  à  mon  paiement, 
il  faudrait  faire  déléguer  le  surplus  sur  les  terres  de 
Richwir  et  d*Horbourg,  situées  près  de  Colmar.  Mais , 
dans  toutes  ces  délégations ,  il  faut  stipuler  que  les  fer- 
miers ou  régisseurs  seront  tenus  de  me  faire  toucher 
ces  revenus  c^ansmon  dx)micile,  sans  aucuns  frais,  selon 


Digitized 


byGoogk 


CORRESPONDANCE. —  1767.  4^ 

mes  conventions  avec  M.  J^an  Maire;  bien  entendu 
surtout  que  Ton  comprendra  dans  la  dette  tous  les  frais 
que  Ton  aura  faits ,  tant  pour  la  procédure  que  pour  les 
contrôles  et  insinuations ,  que  pour  le  paiement  de  votre 
voyage. 

S'il  est  impossible  d'entrer  dans  cet  accommodement 
raisonnable,  vous  ferez  saisir  toutes  les  terres  dépen- 
dantes de  Montbelliard  en  Franche-Comté;  après  quoi 
je  vous  prierai  d'envoyer  le  contrat  de  deux  cent  mille 
livres,  par  la  poste,  «  M.  Dupont,  avocat  au  conseil 
souverain  de  Colmar ,  à  Colmar,  avec  la  précaution  de 
faire  charger  le  paquet  à  la  poste. 

M,  Leriche  m'écrit  d'Orgelet  qu'il  faut  faire  insinuer 
mon  contrat  de  deux  cent  mille  livres ,  parce  que,  dit-il, 
on  pourrait  un  joiu»  prétendre  que  f  aurais  seulement 
placé  sur  la  tête  de  ma  nièce  sans  que  ce  soit  à  son  profit. 
Je  ne  conçois  point  du  tout  cette  difficulté,  puisqu'il  est 
stipulé  dans  le  contrat  que  ma  nièce  ne  jouira  qu'après 
ma  mort.  Certainement  cette  jouissance  exprimée  est  aq 
profit  de  madame  Denis;  mais  il  ne  faut  négliger  aucune 
précaution,  et  je  payerai  tout  ce  que  M.  Leriche  jugera 
convenable. 

Au  reste ,  je  me  rapporte  de  toute  cette  affaire  entiè- 
rement à  vous;  mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  se  presser 
de  faire  l'insinuation,  si  la  chambre  des  finances  se 
prête  à  un  prompt  accommodement. 

Mandez -moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  de 
tout  cela,  et  ce  que  vous  aurez  fait. 

Adieu,  mon  cher  ami;  on  ne  peut  vous  être  plus  ten-r 
dsement  attache  que  je  le  suis. 
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XXXIII. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

a8  octobre. 

Non  y  mon  cher  défenseur  de  Imnocence  des  autres 
et  des  droits  de  madame  YOtre  femme;  non,  mon  cher 
Gicéron ,  ne  m'envoyez  pas  votre  £pictum  pour  les  Sir- 
ven  :  ce  serait  perdre  im  temps  précieux.  Je  m'en  rap- 
porte à  vous  ;  je  ne  veux  voir  votr9  Mémoire  qu'imprimé. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes.  faibles  conseils,  et  les 
malheureux  Sirven  ont  besoin  cpe  leur  Mémoire  pa- 
raisse incessamment  signé  de  plusieurs  avocats.  Je  vais 
écrire  à  M.  Chardon,  puisque  vous  l'ordonnez;  mais  il 
me  semble  qu'aucun  maître  des  requêtes  ne  demande  ja- 
mais d  être  rapporteur  d'une  a£Ëûre.  Ils  attendent  tous 
que  monsieur  le  vice-chancelier  les  nomme.  J'aurai  du 
moins  le  plaisir  de  dire  à  M.  Chardon  tout  ce  que  je 
pense  de  vous. 

M.  de  Laborde ,  premier  valet  de  chambre  du  roi ,  en 
revenant  de  Ferney,  rencontra  monsieur  le  vice-chan- 
celier dans  la  chambre  de  sa  majesté  :  il  lui  dit  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  devait  lui  demander  M.  Chardon  pour 
rapporteur  dans  Tafiaire  des  Sirven  :  monsieur  le  vice- 
chancelier  répondit  qu'il  le  nommerait  de  tout  son 
cœur.  Je  m'attends  donc  que  votre  Mémoire  pourra  faire 
parler  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  aura  cette  bonté. 

Quand  vous  serez  à  Paris,  pourrez-vous  m'envoyer, 
par  M.  Damilaville,  vos  Mémoires  contre  madame  de 
RoncheroUes?  Tout  ce  qui  vous  concerne  m'intéresse. 
Ne  doutez  pas  que  M.  d'Argental  ne  parle  et  ne  fasse 
parler  M.  le  duc  de  PrasUn  à  M.  Chardon.  J'aurai  même 
l'insolence  de  demander  la  protection  de.  M.  le  duc  de 
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Cboiseul  :  il  a  déjà  eu  la  bonté  de  m'écrire  quUl  est  depuis 
long- temps  lami  de  M.  Chardon,  et  qu'il  lavait  envoyé 
dans  une  île  toute  pleine  de  serpens,  de  laquelle  il  était 
revenu  le  plus  tôt  qull  avait  pu. 

Vous  avez  donc  trouvé  d  autres  s^ens^  en  Norman- 
die? M.  Ducelîer  siffle  donc  toujours  contre  vous,  et 
tâche  de  vous  mordre  au  talon?  Mais  il  paraît  que  vous 
lui  écraserez  la  tête. 

Voilà  bien  des  affiiires  :  vous  faites  la  guerre  de  tous 
côtés;  mai»  la  grande  guerre,  celle  qui  mlntéresse  le 
plus,  est  celle  de  qui  dépend  la  fortune  de  madame  de 
Beaumont.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j*ai  lu  avec  beaucoup 
d  attention  vos  factunis.  Je  vois  que  vous  demandez  à 
rentrer  dans  une  terre  de  sa  famille,  vendue  à  vil  prix; 
je  vois  que  la  raison  et  les  lois  sont  pour  vous  :  je  veux 
▼oir  absolument  le  factum  de  votre  adverse  partie^  Je 
sais  qu'elle  a  soulevé  contre  vous  beaucoup  de  protes- 
tans;  je  puis  en  ramener  quelques  uns  qui  ne  laissent  pas 
d'avoir  du  crédit.  Ce  que  je  vous  dis  est  plus  essentiel 
que  vous  ne  pensez.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'en- 
voyer  ce  Mémoire  de  votre  adversaire  avec  celui  des 
Sirven.  Depuis  votre  triomphe  dans  l'affaire  des  Calas 
toutes  vos  alïaires  sont  devenues  les  miennes. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron  :  mille  respects  à  madame 
Terentia. 

XXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  20  d'octobre, 
car  il  faut  que  je  sois  exact  sur  les  dates  :  on  dit  qu'il  y  a 
quelquefois  des  lettres  qui  se  perdent. 

J'écris  à  M.  Chardon  à  tout  hasard,  pour  l'affaire  des 
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Sirven,  quoique  je  ne  croie  pas  le  moment  faicorable.  On 
vient  de  condamner  à  être  pendu  un  pauvi'e  diable  de 
Gascon  qui  avait  prêche  la  parole  de  Dieu  dans  une 
grange  auprès  de  Bordeaux.  Le  Gascon ,  maître  de  la 
grange,  est  condamné  aux  galères,  et  la  plupart  des  au- 
diteurs gascons  sont  bannis  du  pays  ;  mais  quand  on 
appesantit  une  main ,  lautre  peut  devenir  plus  légère. 
On  peut  en  même  temps  exécuter  les  lois  sévères  qui 
défendent  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans  des  granges, 
et  venger  les  lois  qui  défendent  aux  juges  de  rouer,  de 
pendre  les  pères  et  les  mères  sans  preuves. 

Ne  pourriez-vous  point  m  envoyer  cette  Honnêteté 
théologique  dont  on  parle  tant,  et  qu'on  m'impute  à 
cause  du  titre ,  et  parce  que  Ion  sait  que  je  suis  très 
honnête  avec  ces  messieurs  de  la  théologie  ?  Je  ne  Tai 
point  vue ,  et  je  meurs  d'envie  de  la  lire.  On  ne  pourra 
pas  empêcher  qu'il  y  ait  une  Sorbonne,  mais  on  pourra 
empêcher  que  cette  Sorbonne  fasse  du  mal.  Le  ridicule 
et  la  honte  dont  elle  vient  de  se  couvrir  dureront  long- 
temps. Il  faut  espérer  que  tant  de  voix,  qui  s'élèvent 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  imposeront  enfin  silence 
aux  théologiens ,  et  que  le  monde  ne  sera  plus  boule- 
versé par  des  argumens,  comme  il  Fa  été  tant  de  fois. 

Pourquoi  donc  ne  pas  donner  vos  observations  sur 
X Ordre  essentiel  des  sociétés?  Mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  dire  tout  ce  qu'on  devrait  et  qu'on  voudrait  dire. 

Adieu,  mon  très  cher  ami;  tâchez  donc  de  venir  à 
bout  de  cette  enflure  au  cou;  pour  moi,  je  suis  bien  loin 
d'avoir  des  enflures,  je  diminue  à  vue  d'œil,'etje  serai 
bientôt  réduit  à  rien. 
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XXXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

*  2  novembre. 

.  Mon  corps,  qui  n'en  peut  plus,  fait  ses  complimens 
à  votre  cou  qui  n'est  pas  en  trop  bon  ordre,  mon  cher 
amL  J'arrange  mes  petites  affaires ,  et  voici  un  papier 
que  je  vous  prie  de  faire  parvenir  à  M.  de  Laleu. 

Au  reste,  plus  la  raison  est  persécutée,  plus  elle  fait 
de  progrès.  Puissent  les  braves  combattre  toujours,  et 
les  tièdes  se  réchauffer  ! 

Je  reçois  une  lettre  d'un  des  nôtres,  nommé  M.  Du^  • 
pont  y  avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace,  qui  me 
mande  vous  avoir  adressé  des  papiers  très  importans 
pour  moi.  Il  faut  bien,  quelque  philosophe  que  Ion  soit, 
ne  pas  négliger  absolument  ses  affaires  temporelles;  ces 
papiers  me  seront  très  utiles  dans  le  délabrement  des 
affaires  de  M.  le  duc  de  Virtemberg.  Personne  ne  me 
paye ,  et  j'ai  depuis  six  semaines  le  régiment  de  Conti 
auquel  il  faut  faire  les  honneurs  du  pays.  Je  suis  plus 
embarrassé  que  la  Sorbonne  ne  lest  avec  M.  de  Mar- 
montel. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  y  a  des  Mémoires  imprimés 
du  maréchal  de  Luxembourg ,  et  je  suis  honteux  de  l'avoir 
ignoré.  Ils  me  seront  très  utiles  pour  la  nouvelle  édition 
que  l'on  fait  du  Siècle  de  Louis  XIV;  et  je  vous  prie  in- 
stamment ,  mon  cher  ami,  de  me  les  faire  venir  par  Brias- 
8on ,  ou  de  quelque  autre  manière. 

Connaîlrie^vous  un  petit  écrit  sur  la  population  d'une 
partie  de  la  Normandie  et  de  deux  ou  trois  autres  pro- 
vinces de  France.*^  On  dit  que  l'intendant,  M.  de  La 
Michodière,  a  part  à  cet  ouvrage,  qui  est,  du-on,  très 
exact  et  très  bien  fait. 
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Mandez-môi  surtout  des  nouvelles  de  votre  cou  ;  je 
m'y  intéresse  plus  qu'à  tous  les  dénombremens  de  la 
France. 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  Topera  de  M.  Thomas 
et  de  M.  de  Laborde.  Je  crois  que  vous  vous  souciez  plus 
d'un  bon  raisonnement  que  d'une  double  croche. 

Portez-vous  bien ,  mon  cher  ami ,  et  aimez  un  homme 
qui  vous  chérira  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

XXXVL 

A  M.  MOREAU. 

A  Fcmey,  3  noyembre. 

Les  arbres  dont  vous  me  gratifiez,  monsieur,  sont 
heureusement  arrivés  à  Lyoti.  Je  vais  tes  envoyer  chei*- 
cher.  La  saison  est  encore  favorable.  Je  sens  également 
l'excès  dé  vos  bontés  et  le  ridicule  de  planter  à  mon 
âge  ;  mais  ce  ridicule  est  bien  compensé  par  l'utilité  dont 
il  sera  à  mes  successeurs ,  et  au  petit  pays  inconnu  que 
j'ai  tâché  de  tirer  de  la  barbarie  et  de  la  misère. 

J'ai  eu  dans  mes  terres ,  en  dernier  lieu ,  la  moitié  du 
régiment  de  Conti  et  de  la  légion  de  Flandre;  ils  auraient 
été  obligés  de  coucher  à  la  belle  étoile  il  y  a  dix  ans*  Les 
officiers  et  les  soldats  ont  été  fort  à  leur  aise.  Je  suis 
toujours  très  convaincu  que  la  France  en  vaudrait  mieux 
d'un  tiers  j  si  les  possesseurs  des  terres  voulaient  bien  en 
prendre  soin  eux-mêmes  ;  mais  je  gémis  toujours  sur  les 
déprédations  des  forêts.  * 

Je  ne  pense  pas  du  tout  que  la  France  soit  AViÈÛ  dé- 
peuplée qu'on  le  dit.  Je  vois ,  par  le  dénombrement  exact 
des  feux  fait  en  1753,  qu'il  y  a  environ  vingt  millions  de 
personnes  dans  le  royaume  ^  en  comptant  les  soldats ,  les 
moines  et  les  vagabonds.  Je  vois  que  l'industrie  se  per- 
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fectionne  tous  le»  jours,  et  qu*au  fond  la  France  est  un 
cotp^  robuste  qui  se  rétablit  aisément  en  peu  d'années 
par  du  régime,  après  ses  maladies  et  ses  saignées. 

Je  ne  suis  point  du  nombre  des  gens  de  lettres  qui  gou- 
vernent 1  état  du  fond  de  leurs  greniers,  et  qui  prouvent 
que  la  France  n*a  jamais  été  si  malheureuse  ;  mais  je  suis 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  défrichent  en  silence  des 
terres  abandonnées,  et  qui  améliorent  leur  terrain  et 
celui  de  Jeurs  vassaux. 

Je  vous  dois  bien  des  remercîmens,  monsieur,  de 
laavoir  aidé  dans  mon  petit  travail.  Je  dois  payer  au 
moins  la  peine  de  vos  enfans^-trouvés  qui  ont  arraché  les 
arbres  et  qui  les  ont  fait  transporter  à  Ghailly.  Je  vous 
supplie  de  vouloii:  bien  me  dire  à  qui  et  comment  je  puis 
&ire  tenir  une  petite  lettre  de  change. 

Continuez,  monsieur,  à  être  utile  à  letat  par  le  bel 
établissement  à  la  tête  duquel  vous  êtes  ;  jouissez  de  vos 
heureux  succès  ;  comptez-moi  parmi  ceux  qui  en  sentent 
tout  le  prix,  et  qui  sont  véritablement  sensibles  au  bien 
public. 

Tai  rhonneur  d'être  avec  autant  de  respect-  que  d  es- 
time, monsieur,  votre,  etc. 

XXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

6  novembre. 

"Vraiment,  mon  divin  ange,  je  ne  savais  pas  que  vous 
eussiez  enterré  votre  médecin.  Je  ne  sais  rien  de  si  ridi- 
cule qu  un  médecin  qui  ne  meurt  pas  de  vieillesse  ;  et  je 
ne  conçois  guère  conmient  on  attend  sa  santé  de  gens 
qui  ne  savent  pas  se  guérir  :  cependant  il  est  bon  de  leur 
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demander  quelquefois  conseil,  pourvu  qu'on  ne  les  croie 
pas  aveuglément.  Mais  comment  pouvez -vous  prendre 
Iqs  mêmes  remèdes ,  madame  d' Argental  et  vous ,  puisque 
vous  n'avez  pas  la  même  maladie?  c'est  une  énigme  pour 
moi.  Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'est  de  lever  les  mains 
au  ciel,  et  de  le  prier  de  vous  accorder  une  vie  très 
longue ,  très  saine ,  avec  très  peu  de  médecins. 

J'avais  déjà  écrit  un  petit  mot  à  M.  de  Thibouville 
pour  vous  être  montré.  Votre  lettre  du  28  octobre  ne 
m'a  été  rendue  qu'après.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne 
sois  bien  curieux  de  voir  ma  lettre  à  la  belle  mademoi- 
selle Dubois*  Vous  avez  vu  les  raisons  que  j'ai  de  me 
tenir  un  peu  clos  et  couvert  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  des 
nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  dans  cette  affaire  je  ne  sais  quelle  conspiration 
pour  m'embarrasser  et  pour  se  moquer  de  moi.  Mais 
comment  M.  le  duc  de  Duras  n'a-t-il  pas  ^u  la  curiosité 
de  voir  cette  lettre  qui  est  devenue  la  pomme  de  discorde 
chez  les  déesses  du  tiîpot.^  Rien  n'est,  ce  me  semble, 
si  facile;  tout  serait  alors  tiré  au  clair,  sans  que  des 
personnes  qui  peuvent  beaucoup  me  nuire  eussent  le 
moindre  prétexte  contre  moi. 

Je  vous  avouerai  grossièrement,  mon  cher  ange,  que 
je  me  trouve  dans  une  situation  bien  gênante,  et  que 
je  crains  l'éclat  d'une  brouillme  qui  me  mettrait  dans 
l'alternative  de  perdre  une  partie  de  mon  bien ,  ou  de  le 
redemander  par  les  voies  du  monde  les  plus  tristes  ^  et 
peut-être  les  plus  inutiles.  On  me  mande  des  choses  si 
extraordinaires,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis;  ma 
santé,  d'ailleurs,  est  absolument  ruinée.  Je  dois  plutôt 
songer  à  vivre  que  songer  à  la  singulière  tracasserie 
qu'on  m'a  faite.  Je  n'ose  même  écrire  à  Lekain,  de  peur 
de  l'exposer. 
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Vous  verrez  incessamment  M.  de  Chabanon  et  M.  de 
La  Harpe.  J'ai  donné  une  lettre  à  M.  de  La  Harpe  pour 
vous. 

Adieu,  mon  divin  ange;  maman  et  moi,  nous  nous 
mettons  au  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

Vous  savez  quel  est  pour  vous  mon  culte  d'hyper- 
dulie. 

XXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

he  9  noTembre. 

Je  n*ai  pu  répondre,  monsieur,  aussitôt  que  je  l'aurais 
voulu  à  la  lettre  par  laquelle  vous  eûtes  la  bonté  de  m'ap- 
prendre  votre  excommunication.  J  étais  enchanté  de  vous 
avoir  pour  confrère,  et  il  était  bien  juste  quun  doyen 
félicitât  avec  empressement  un  novice  tel  que  vous;  mais 
j'étais  dans  ce  temps-là  sur  le  point  d'aller  à  tous  les 
diables.  Ma  vieillesse  et  mes  maladies  continuelles  ne  me 
permettent  pas  de  remplir  mes  devoirs  bien  exactement 
avec  les  réprouvés  auxquels  je  suis  très  attaché.  Je  me 
flatte  que  si  vous  êtes  exconmiunié  auprès  de  quelques 
habitués  de  paroisse ,  vous  ne  l'êtes  pas  auprès  de  l'ha- 
bitué de  la  gloire.  Les  lauriers  des  Gondé  garantissent 
des  foudres  de  l'église. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  beaucoup  de  joie  et  de 
plaisir  dans  ce  monde,  en  attendant  que  vous  soyez 
damné  dans  l'autre. 

Ne  montrez  point  ma  lettre  à  monsieur  l'archevêque , 
si  vous  voulez  que  j'aie  l'honneur  d'être  enterré  en  terre 
sainte;  mais  si  jamais  vous  lui  parlez  de  moi,  assurez-le 
bien  que  je  ne  suis  pas  janséniste. 

Conservez-moi  vos  bontés.  Voulez-vous  bien  me  mettre 

aux  pieds  de  son  altesse  sérénissime? 

4. 
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XXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  XX  Dovembre. 

J'ai  aussi,  mon  cher  ami,  une  très  ^çcienne  eolique. 
Je  suis  à  peu  près  de  Tàge  de  M.  de  Gourteilles ,  et  beau- 
coup plus  faible  et  plus  usé  que  lui.  Je  dois  m'attendre 
à  la  même  aventure  au  premier  jour.  Que  cette  dernière 
facétie  soit  jouée  dans  mon  désert  ou  demain ,  ou  dans 
six  mois,  ou  dans  un  an,  cela  est  parfaitement  égal  entre 
deux  éternités  qui  nous  engloutissent  et  qui  ne  nous 
laissent  qu'un  moment  pour  souffrir  et  pour  mourir. 

Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  votre  protec- 
teur; mais  vous  ne  perdrez  pas  pour  cela  votre  emploi, 
-  Vous  vous  soutiendrez  par  vos  propres  forcer,  et  d'ail- 
leurs vous  avez  des  amis.  Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez, 
au  lieu  de  votre  emploi,  avoir  un  bénéfice  simple,  et 
venir  philosopher  avec  moi  sur  la  fin  die  ma  carrière  ! 

Mandez-moi ,  je  vous  prie,  si  M.  Marmontel  est  revenu 
à  Paris.  Le  voilà  pleinement  victorieux;  et  il  le  serait 
encore  davantage ,  si  les  chats  fourrés  de  la  Sorbonne 
étaient  assez  fous  pour  lâcher  un  décret.  Vous  m'avez 
envoyé  les  pièces  relatives  à  Bélisaire,  mais  elles  ne  sont 
pas  complètes. 

U  n'est  pas  juste  de  m'attribuer  YHonnéteté  théoîo* 
gique  quand  je  ne  l'ai  pas  faite.  Il  faut  que  chacun  jouisse 
de  sa  gloire.  Ceux  qui  font  ces  bonnes  plaisanteries  sont 
trop  modestes  de  les  mettre  sur  mon  compte.  J'ai  biett 
aisez  de  mes  péchés ,  sans  me  charger  encore  de  cem  de 
mon  prochain. 

.Je  ne  suis  point  du  tout  fâché  qu'on  ait  imprimé  ma 
Lettre  à  Marmontel.  J'y  traite  Cogé  de  maraud;  et  j'ai 
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eu  raison ,  car  il  a  eu  la  conduite  d*uti  coquin  avec  le 
style  d  un  sot.  On  peut  même  imprimer  cette  lettre  que 
je  vous  écris ,  je  le  trouverai  très  bon. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qui  me  restent. 

XL. 

A  M.  ÇOLLINI. 

\ 
A  Ferney,  zi  novembre. 

Mon  cher  ami,  oubliorcjp-vous  toujours  que  j*ai 
soixame-quatorze  ans ,  que  je  ne  sors  presque  plus  de 
ma  chambre?  il  s  en  faut  peu  que  je  ne  sois  entièrement 
sourd  et  mort.  Vous  m*écrivez  comme  si  j'avais  votre 
jeunesse  et  votre  santé.  Soyez  très  «iir  que  si  je  les  avais 
je  serais  à  Manbeim  ou  à  Schwetzingen. 

Il  y  auRi  toujours  un  peu  de  nuage  sur  la  lettre  amère 
de  rélecteur  au  maréchal  de  Turenne  :  le  fait ,  entre 
nous,  nest  pas  trop  intéressant,  puisqu'il  n  a  rien  pro- 
duit. C'est  un  pays  en  cendres  qui  est  intéressant.  Il  im- 
porte peu  au  genre  hqmain  que  Charles-Louis  ait  défié 
Mai^rice  de  La  Tour;  mais  il  importe  qu'on  ne  fasse  pas 
une  guerre  de  barbares. 

Catien  de  Courtilz,  caché  sou«  le  nom  de  Dubuis&on, 
avait  déjà  été  convaincu  de  mensonges  imprimés  par  Tilr 
lustre  Bayle,  avant  que  le  marquis  de  Beauvau  eût  écrit. 
Il  est  donc  très  vraisemblable  que  le  marquis  de  Beau- 
vau n'eût  point  parlé  du  cartel ,  s'il  n'avait  eu  que  Ca- 
tien de  Courtilz  pour  garant.  Bayle,  qui  reproche  tant 
derreurs  à  ce  Courtilz  Dubuisson ,  ne  lui  reproche  rien 
»ur  le  cartel.  Il  faut  donc  douter,  mon  cher  ami  :  de 
las  cosas  mas  segurasy  la  mas  segura  es  dudar.  Mais 
ne  doutez  jamais  de  mon  estime  et  de  ma  tendre  amitié 
pour  vous.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant. 
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XLL 

A  M.  CPARDON. 

A  Femey,  x4  novembre. 

Monsieur,  il  paraît  que  le  conseil  cherche  bien  plus 
à  favoriser  le  conunerce  et  la  population  du  royaume , 
qu*à  persécuter  des  idiots  qui  aiment  le  prêche  et  qui  ne 
peuvent  plus  nuire.  Dans  ces  circonstances  favorables , 
je  prends  la  liberté  de  rappeler  à  votre  souvenir  l'affaire 
des  Sirven,  et  d'implorer  votre  protection  et  votre  jus- 
tice pour  cette  famille  infortunée.  On  dit  que  vous  pour- 
rez rapporter  cette  affaire  devant  le  roi.  Ce  sera,  monsieur, 
une  nouvelle  preuve  qu'il  aura  de  votre  capacité  et  de 
votre  humanité.  Il  s'agit  d'une  famille  entière  qui  avait 
un  bien  honnête,  et  qui  se  voit  flétrie ,  réduite  à  la  men- 
dicité et  errante,  en  vertu  d'une  sentence  absurde  d'un 
juge  de  village. 

Il  n'y  a  pas  long-temps,  monsieur,  qu'on  a  imprimé 
à  Toulouse,  par  ordre  du  parlement,  une  justification  de, 
Tï^ffreux  jugement  rendu  contre  les  Calas.  Cette  pièce 
soutient  fortement  l'incompétence  de  messieurs  des  re- 
quêtes et  la  nullité  de  leur  arrêt  Jugez  conune  la  pauvre 
famille  Sirven  serait  traitée  par  ce  parlement  si  elle  y 
était  renvoyée  après  avoir  demandé  justice  au  conseil. 
Vous  êies  son  unique  appui.  Je  partage  son  affliction  et 
sa  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  mon- 
sieur, votre ,  etCr 
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XLII. 
/  A  M.  DAMILAVILLE. 


18  novembre. 


Je  présume,  mon  cher  ami,  qu'on  vous  a  donné  de 
fausses  alarmes.  Il  n  est  point  du  tout  yraisemblable 
qu  un  conseiller  d'état  occupé  d'une  décision  du  roi 
qui  le  regarde  ait  attendu  un  autre  conseiller  d'état  à 
la  porte  du  cabinet  du  roi  pour  parler  contre  vous.  On 
ne  songe  dans  ce  moment  qu'à  soi-même,  et  tout  au  plus 
aux  affaires  majeures  dont  on  ne  dit  qu'un  mot  en  pas- 
sant. Si  mon  amitié  est  un  peu  craintive ,  ma  raison  est 
courageuse.  Je  ne  me  figurerai  jamais  qu'un  maréchal  de 
France,  qui  vient  d'être  nommé  pour  commander  les 
armées ,  attende  un  ministre  au  sortir  du  conseil  pour 
lui  dire  qu'un  major  d'un  régiment  n'est  pas  dévot  :  cela 
est  trop  absurde.  Mais  aussi  il  est  très  possible  qu'on 
vous  ait  desservi,  et  c'est  ce  qu'il  faut  parer. 

Tai  imaginé  d'écrire  à  madame  de  Sauvigni ,  qui  est 
venue  plusieurs  fois  à  Ferney.  Je  ferai  parler  aussi  par 
monsieur  son  fils«  Je  saurai  de  quoi  il  est  question  sans 
vous  compromettre. 

On  a  imprimé  en  Hollande  des  lettres  au  père  Male- 
branche;  l'ouvrage  est  intitulé  le  Militaire  philosophe; 
il  est  excellent  :  le  père  Malebranche  n'aurait  jamais  pu 
y  répondre.  Il  fait  une  très  grande  impression  dans  tous 
les  pays  où  l'on  aime  à  raisonner. 

On  m'assure  de  tous  côtés  que  l'on  doit  assurer  un 
état  civil  aux  protestans  et  légitimer  leurs  mariages;  il 
est /étonnant  que  vous  ne  m'en  disiez  rien. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami;  je  vous  embrasse  bien 
fort. 
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XLIII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  20  novembre. 

Vous  êtes  assurément  un  plus  aimable  enfant  que  je 
ne  suis  un  aimable  papa;  c'est  ce  que  toutes  les  dames 
vous  certifieront,  depuis  les  portes  de  Genève  jusqu'à 
Femey.  Vous  allez  faire  à  Paris  de  nouvelles  conquêtes; 
nxais  j  espère  que  vous  n'abandonnerez  pas  Tempife 
romain  et  les  Vandales. 

Je  sais  que  le  tripot  de  la  comédie  est  tombé  comme 
cet  empire.  Il  n'y  a  plus  ni  acteurs  ni  actrices  ;  mais  vous 
travaillez  pour  vous-même.  Un  bon  ouvrage  n'a  pas 
besoin  du  tripot  pour  se  soutenir,  et  vous  le  ferez  jouer 
à  votre  loisir  quand  la  scène  sera  un  peu  moins  déla- 
brée. Je  voudrais  être  assez  jeune  pour  jouer  le  rôle  de 
lambassadeur  vandale  sur  notre  petit  théâtre  :  mais  vous 
avez  assez  d'acteurs  sans  moi,  car  j'espère  toujours  vous 
revoir  ici.  Je  suis  comme  toutes  nos  fenmies;  elles  n'ont 
qu'un  cri  après  vous,  et  madame  de  La  Harpe  sera  une 
très  bonne  Eu doxie.  Mon  cher  confrère  en  tragédies, 
avez-vous  vu  M.  de  Laborde  votre  confrère  en  musique.*^ 
Amphion  ne  doit  pas  lavoir  découragé.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe ,  mais  il  me  semble  qiie  dans  sa  Pandore  il  y 
a  bien  des  morceaux  qui  vont  à  l'oreille  et  à  l'ame.  Ra- 
nimez,  je  vous  prie ,  sa  noble  ardeur  ;  il  ne  faut  pas  qu'il 
enfouisse  un  si  beau  talent.  Il  me  paraît  surtout  en- 
tendre à  merveille  ce  que  personne  n'entend:  c'est  l'art 
de  dialoguer.  Vous  ferez  quelque  jour  un  bien  joli  opéra 
avec  lui;  mais  je  ne  prétends  pas  que  Pandore  soit  ei 
tièrement  sacrifiée. 

Nos  dames,  sensibles  à  votre  souvenir,  vous  écriront 
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des  lettres  plus  galantes  ;  mais  je  vous  avertis  que  je 
«uis  aussi  sensible  q^u  elles,  tout  vieux  que  je  suis.  Ma 
santé  est  détestable  ;  mais  je  suis  heureux  autant  qu'un 
vieux  malade  peut  l'être.  Votre  façon  d'être  heureux  est 
d  one  espèce  toute  différente. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tous  les  genres  de  félicité 
dont  vous  êtes  très  digne. 

XLIV. 

A  M.  DAMILAVILLB. 

»3  noTembre. 

Vous  n'aviez  pas  besoin,  mon  cher  ami,  de  la  lettre 
de  M.  d'Alembert  pour  m'exciter.  Vous  savez  bien  que, 
sur  un  mot  de  vous,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  hasarde  pour 
vous  servir. 

Je  vous  avais  déjà  prévenu  en  écrivant  la  lettre  la 
plus  forte  à  madame  de  Sauvigni.  Je  prendrai  aussi, 
n'en  doutez  pas,  le  parti  d'implorer  la  protection  de 
H.  le  duc  de  Choiseul;  mais  sachez  qu'il  est  à  présent 
très  rare  qu'un  ministre  demande  des  emplois  à  d'autres 
ministres.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'obtins  de  M.  le 
duc  de  Choiseul  qu'il  parlât  à  monsieur  le  vice-chance- 
lier en  faveur  d'un  ancien  officier  à  qui  nous  avons 
donné  la  sœtir  de  M.  Dupuits  en  mariage.  Cet  officier, 
retiré  du  service  avec  la  croix  de  Saint-Louis  et  une 
pension,  avait  été  forcé,  par  des  arrangemens  de  famille, 
à  prendre  une  charge  de  maître  des  comptés  à  Dole  ;  il 

►demandait  la  vétéi*ance  avant  le  temps  prescrit  :  croi- 
riez-vous  bien  que  monsieur  le  vice- chancelier  refusa 
net  M.  de  Choiseul,  et  lui  envoya  un  beau  mémoire 
pour  motiver  ses  refus  ?  Vous  jugez  bien  que  depuis  ce 
temps-là  le  ministre  n'est  pas  trop  disposé  à  demander 
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des  choses  qui  pe  dépendent  pas  de  lui.  Soyez  sûr  que 
je  n  aurai  réponse  de  troils  mois. 

n  y  a  environ  ce  temps-là  que  j*en  attends  une  de  lui 
sur  une  affaire  qui  me  regarde.  Il  m*a  fait  dire,  par  le 
commandant  de  notre  petite  province,  qu'il  n  avait  pas 
le  temps  d'écrire,  qu'il  était  accablé  d'affaires  :  voilà  où 
j'en  suis.  v^ 

Il  me  paraît  de  la  dernière  importance  d'apaiser  M.  de 
Sauvigni;  il  faut  l'entourer  de  tous  côtés.  M,  de  Monti- 
gni,  trésorier  de  France,  de  l'Académie  des  sciences, 
est  très  à  portée  de  lui  parler  avec  vigueur.  N  'avez-vous 
point  quelque  ami  auprès  de  M.  d'Ormesson  P  Heureu- 
sement la  place  qui  vous  est  promise  n'est  point  encore 
vacante;  on  aura  tout  le  temps  de  faire  valoir  vos  droits 
si  bien  établis. 

La  tracasserie  qu'on  vous  fait  est  inouïe.  Je  me  sou- 
viens d'un  petit  dévot  nonuné  LeleUy  qui  avait  deux 
crucifix  sur  sa  table  :  il  débuta  par  me  dire  qu'il  ne  vou- 
lait pas  transiger  avec  moi,  parce  que  j'étais  un  impie, 
et  il  finit  par  me  voler  vingt  mille  francs.  Il  s'en  faut 
beaucoup,  mon  cher  ami,  que  les  scènes  du  Tartufe 
soient  outrées  :  la  nature  des  dévots  va  beaucoup  plus 
loin  que  le  pinceau  de  Molière.    . 

J'aurai  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  une  oc- 
casion très  favorable  de  prier  monsieur  le  contrôleur- 
général  de  vous  rendre'justice.  Je  ne  saurais  m'imaginer 
qu'on  pût  manquer  à  sa  parole  sur  un  prétexte  aussi 
ridicule.  Cela  ressemblerait  trop  au  marquis  d'O ,  qui 
prétendait  que  le  prince  Eugène  et  Marlborough  ne 
nous  avaient  battus  que  parce  que  le  duc  de  Vendôme 
n'allait  pas  assez  souvent  à  la  messe. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, qui  n'allait  pas  plus  à  la  messe  que  le  duc  de 
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Vendôme.  Je  suis  obligé  d'arrêter  Tédition  du  Siècle  de 
Louis  XlVy  jusqu'à  ce  que  j*aie  tu  ces  Campagnes  du 
maréchal ,  où  Ion  m*a  dit  qu'il  y  a  des  choses  fort  in- 
structives. 

l<e  petit  livre  du  Militaire  philosophe  vaut  assurément 
mieux  que  toutes  les  Campagnes.  Il  est  très  estimé  en 
Europe  de  tous  les  gens  éclairés.  J*ai  bien  de  la  peine  à 
croire  qu'un  militaire  en  soit  l'auteur.  Nous  ne  sommes 
pas  comme  les  anciens  Romains ,  qui  étaient  à  la  fois 
guerriers,  jurisconsultes  et  philosophes. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  cou  ;  pour  moi  je 
vous  écris  de  mon  Ut,  dont  mes  maux  me  permettent 
rarement  de  sortir. 

On  ne  peut  s'intéresser  à  vos  affaires,  ni  vous  embras- 
ser plus  tendrement  que  je  le  fais.  ^ 

XLV. 
A  M.  MARIN, 

CSHSBITR  ]lOTAX.,BBGBÉT4IRB  GBHBBAL  DB  I.A  LIBBAIBIB, 
A  PARIS. 

27  novembre. 

Vous  me  demandez  ^  mon  cher  monsieur,  si  je  m'inté- 
resse aux  édits  qui  favorisent  le  commerce  et  les  hugue- 
nots :  je  crois  être  de  tous  les  cathoUques  celui  qui  s'y 
intéresse  le  plus.  Je  vous  serai  très  obUgé  de  me  les  en- 
voyer. Il  me  semble  que  le  conseil  cherche  réellement  le 
bien  de  l'état  :  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  messieurs 
de  Sorbonne.  • 

J'ai  lu  les  Lettres  sur  Rabelais  et  autres  grands  persan- , 
nages.  Ce  petit  ouvrage  n'est  pas  assurément  fait  à 
Genève;  il  a  été  imprimé  à  Bâle,  et  non  point  en  Hol- 
lande ^  chez  Marc -Michel,  comme  le  titre  le  porte.  U 
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y  a,  en  effet,  des  choses  assez  curieuses  ;  mais  je  you- 
drais  que  l'auteur  ne  fût  point  tombé  quelquefois  dam 
le  défaut  qu*il  semble  reprocher  aux  auteurs  hardis  dont 
il  parle. 

Parmi  une  grande  quantité  de  libres  nouveaux  qui 
paraissent  sur  cette  matière,  il  y  en  a  un  surtout  dont 
on  fait  un  très  grand  cas.  Il  est  intitulé  le  Militaire 
philosophe  y  et  imprimé  en  effet  chez  Marc-Michel  Rey. 
Ce^sont  des  lettres  écrites  au  père  Malebranche,  qui  au- 
rait été  fort  embarrassé  d  y  repondre. 

On  a  débité  en  Hollande,  cette  année,  plus  de  vingt 
ouvrages  dans  ce  goût.  Je  sais  que  la  fréronaille  m'im- 
pute toutes  ces  nouveautés  ;  mais  je  m*enveloppe  avec 
sécurité  dans  mon  innocence  et  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIFy  que  je  fais  réimprimer,  augmenté  de  plus 
d'un  tiers.  Je  profite  de  la  permission  que  vous  me  don- 
nez de  vous  adresser  une  copie  de  Yerrata  que  l'exacte 
et  avisée  veuve  Duchesne  a  perdu  si  à  propos.  Je  mets 
tout  cela  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartine. 

Adieu ,  monsieur  ;  vous  ne  sauriez  croire  combien 
votre  commerce  m'enchante. 

Sera-t-il  donc  permis  au  sieur  Gogé ,  régent  de  collège, 
d'employer  le  nom  du  roi  pour  me  calomnier? 

XLVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  a8  novembre. 

Il  y  a  environ  quarante -cinq  ans  que  monseigneur 
est  en  possession  de  se  moquer  de  son  humble  serviteur. 
Il  y  a  trois  mois  que  je  sors  rarement  de  mon  lit,,  tandis 
que  monseignclif  sort  tous  les  jours  de  son  bain  pour 
aller  dans  le  lit  d  autrui ,  et  vous  êtes  tout  ébahi  que  je 
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me  sois  habille  une  fois  pour  assister  à  une  petite  fête. 
Puissiez-Yous  insulter  encore  quarante  ans  aux  faiblesses 
humaines )  en  ne  perdant  jamais  ni  votre  appétit,  ni 
votre  vigueur,  ni  vos  grâces,  ni  vos  railleries! 

Vous  avez  laissé  choir  le  tripot  de  la  comédie  de  Paris. 
Je  m'y  intéresse  fort  médiocrement;  mais  je  suis  fâché 
que  tout  tombe,  excepté  lopéra  comique.  J'ai  peur 
d avoii^  le  défaut  des  vieillards  qui  font  tot^ours  leloge 
du  temps  passé;  mais  il  lue  semble  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  dont  on  fait  actuellement  une  éditkxn  nou- 
Télle  fort  augmentée,  était  un  peu  supérieur  à  notre 
siècle. 

Comme  cet  ouvrage  est  suivi  d'un  petit  abrégé  qui  va 
jusqu'à  la  dernière  guerre,  je  ne  manquerai  pas  de  parler 
de  la  belle  action  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  j  cpii  a  re- 
poussé les  Anglais*  l'avais  oublié  cette  censôh^ion  dans 
nos  malheurs. 

Votre  aiiden  serviteur  se  recommande  toujours  à  votre 

bonté  et  loyauté,  et  vous  présente  son  tendre  et  profond 

respect. 

XLVII. 

A  M.  DE  CSABANON. 

3o  noTembre. 

L'anecdote  parlementaire  que  vous  avez:  la  bonté  de 
m'envoyer,  mon  cher  ami,  m'est  d'autant  plus  précieuse,, 
qu  aucun  écrivain ,  aucun  historien  de  Louis  XIV  n'en 
avait  parlé  jusqu'à  présent  ; 

^,   .      .     . 
Et  Toilà  justemeat  comme  on  écrit  l'histoire. 

Vous  êtes  bien  plus  attentif  que  le  victorieux  auteur 
de  \ Éloge  de  Charles  F.  Il  ne  m'a  point  appris  d'anec- 
dote, car  il  ne  m'a  point  écrit  du  tout.  Je  présume  qu'il 


Digitized 


byGoogk 


6a  CORllESPONDAWCB.  —  l^6'J. 

passe  fort  agréablement  «on  temps  avec  quelque  fille 
d*Âaron-al-Raschild. 

Je  ne  sais  pas  la  moindre  nouvelle  des  tripots  de  Paris. 
J'ignore  jusqu'aux  succès  des  doubles  croches  de  Phili- 
dor,  et  je  suis  toujours  très  a£Sigé  de  laventure  des 
croches  de  notre  ami  M.  de  Laborde*  J'ai  sa  Pandore  à 
cœur,  non  parce  que  j'ai  fourni  la  toile  qu'il  a  bien  voulu 
peindre,  mais  parce  qu^jai  trouvé  des  choses  char- 
mantes dans  son  exécution;  et  je  souhaite  passionné- 
ment qu'on  joue  le  péché  originel  à  l'Opéra.  Vous  me 
direz  qu'il  ne  mérite  d'être  joué  qu'à  la  foire  Saint-Lau- 
rent :  cela  est  vrai,  si  on  le  donne  sous  son  véritable 
nom;  mais  sous  le  nom  de  Pandore,  il  mérite  le  théâtie 
de  rAcadémie  de  musique.  Je  vous  prie  toujours  d'en- 
courager M.  de  Laborde  ;  car  pour  vous,  mon  cher  ami , 
je  vous  crois  assez  encouragé  à  établir  votre  réputation 
en  détruisant  l'empire  romain.  Mais  commencez  par  éta- 
blir un  théâtre;  vous  n'en  avez  point.  La  comédie  fran- 
çaise est  plus  tombée  que  l'empire  romain. 

Nous  n'avons  plus  de  soldats  dans  nos  déserts  de  Fer- 
ney.  L'arrêt  des  augustes  puissances  contre  les  illustres 
représentans  est  arrivé,  et  a  été  plus  mal  reçu  qu'une 
pièce  nouvelle.  Vous  ne  vous  en  souciez  guère ,  ni  moi 
non  plus. 

Maman  et  toute  la  maison  vous  font  les  plus  tendres 
compUmens;  j'enchéris  sur  eux  tous. 

XLVIIL 

A  M.  MARMONTEL. 

a  décembre. 

Commençons  par  les  empereurs,  mon  très  cher  et 
illustre  confrère,  et  ensuite  nous  viendrons  aux  rois.  Je 
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tiens  lempereur  Justinien  un  assez  méprisable  despote , 
et  Bélisaire  un  brare  capitaine  assez  pillard ,  aussi  sotte- 
ment cocu  que  son  maître.  Mais,  pour  la  Sorbonne,  je 
suis  toujours  de  lavis  de  Deslandes,  qui  assure,  à  la 
page  299  de  son  troisième  volume ,  que  c'est  le  corps  le 
plus  méprisable  du  royaume. 

Pour  le  roi  de  Pologne ,  c  est  tout  autre  chose.  Je  le 
révère,  lestime  et  Taime  comme  philosophe  et  comme 
bienfesant.  Il  est  vrai  que  j'eus  Thonneur  de  recevoir  sa 
réponse  au  mois  de  mars,  et  que  j'eus  la  discrétion  de 
ne  lui  rien  répliquer,  parce  que  je  craignis  d'ennuyer  un 
roi  des  Sarmates ,  qui  me  parut  assez  embarrassé  entre 
un  nonce,  des  évéques,  des  Radzivill  et  des  Cracovie  : 
mais  puisqu'il  insinue  que  je  dois  lui  écrire ,  il  aura  as^ 
sûrement  de  mes  nouvelles. 

Mon  cher  ami ,  vive  le  ministère  de  France  !  vive 
surtout  M.  le  duc  de  Choiseul  qui  ne  veut  pas  que 
les  sorboniqueurs  prêchent  l'intolérance  dans  un  siècle 
aussi  éclairé!  On  lime  les  dents  à  ces  monstres,  on 
rogne  leurs  griffes;  c'est  déjà  beauèoup.  Ils  rugiront, 
et  on  ne  les  entendra  seulement  pas.  Votre  victoire 
est  entière,  mon  cher  ami  :  ces  drôles-là  auraient  été 
plus  dangereux  que  les  jésuites,  si  on  les  avait  laissé 
fedre. 

Je  suis  bien  affligé  que  l'édit  en  faveur  des  protestans 
n'ait  point  passé.  Ce  n'est  pas  que  les  huguenots  ne  soient 
aussi  fous  que  les  sorboniqueurs  ;  mais ,  pour  être  foù  à 
lier,  on  n'en  est  pas  moins  citoyen  ;  et  rien  ne  serait  assu- 
rément plus  sage  que  de  permettre  à  tout  le  monde  d'être 
fou  à  sa  manière. 

Il  me  paraît  que  le  pubUc.commence  à  être  fou  de  la 
musique  italienne  ;  cela  ne  m'empêchera  jamais  d'aimer 
passionnément  le  récitatif  de  LuUi.  Les  Italiens  se  mo- 
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queront  de  nous ,  et  nou»  regarderont  comme  de  mau- 
vais singes.  Nous  prenons  aussi  les  modes  des  Anglais; 
nous  n'existons  plus  par  nous-mêmes.  Le  Théâtre-Fran- 
çais est  désert  comme  les  prêches  de  Genève.  La  déca- 
dence s  annonce  de  toutes  part%.  Nous  allions  nous  sau- 
ver par  la  philosophie  ;  mais  on  veut  nous  empêcher 
de  penser.  Je  me  flatte  pourtant  qua  la. fin  on  pen- 
sera, et  que  le  ministère  ne  sera  pas  plus  méchant  en- 
vers les  pauvres  philosophes,  qu'envers  les  pauvres  hu- 
guenots. 

Je  vous  supplie  d'embrasser  pour  moi  le  petit  nombre 
de  sages  qui  voudra  bien  se  souvenir  du  vieux  solitaire, 
votre  tendre  ami, 

XLIX. 

A  M.  DAMILAVII^LE. 

''  a  décembre. 

Mon  cher  ami,  mndai»e  de  Sàuvigui,  à  qui  j'avais 
écrit  de  la  manière  la  plus  pressante,  sans  vous  compro- 
mettre en  rien ,  s'expUque  elle-même  sur  les  choses  dont 
je  ne  lui  avais  point  parlé  ;  elle  les  prévient;  elle  me  dit 
que  M.  Mabille ,  dont  par  parenthèse  je  ne  savais  pas  le 
nom,  n  est  point  mort  ;  qu'on  ne  peut  demander  la  place 
d'un  homme  en  vie  ;  que  son  fils  d'ailleurs  a  exercé  cet 
emploi  depuis  cinq  années ,  à  la  satisfaction  de  ses  su- 
périeurs ;  et  que,  s'il  était  dépossédé,  sa  famille  serait 
à  la  mendicité. 

Ces  raisons  me  paraissent  assez  fortes.  Il  n'est  point 
du  tout  question,  dans  cette  lettre,  des  impressions  qu'on 
aurait  pu  donner  contre  vous  à  M.  de  Sauvigni.  On  n'y 
parle  que  des  services  que  Mabille  a  rendue  à  l'inten- 
dance pendant  quarante  années.  C'est  encore  une  raison 
de  plus  pour  assurer  une  récompense  à  son  fils.  Que 
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voulez-vous  que  je  réponde?  ftiut-il  que  j'insiste?  faut-il 
que  je  demande  pour  vous  une  autre  place?  ou  voulez- 
vous  vous  borner  à  conserver  la  vôtre?  Vous  savez 
mieux  que  moi  que  les  promesses  des  ministres  qui  ne 
sont  plus  en  place  ne  sont  pas  une  recommandation  au- 
près de  leurs  successeurs. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  survivance  pour  ces 
sortes  d'emplois.  Je  vois  avec  douleur  que  je  ne  dois 
rien  attendre  de  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  cette  affaire. 
Je  n'ai  jamais  senti  si  cruellement  le  désagrément  atta- 
ché à  la  retraite;  on  n'est  plus  bon  à  rien,  on  ne  peut 
plus  servir  ses  amis. 

Je  crois  être  sûr  que  M.  de  Sauvigni  ne  vous  nuira 
pas  dans  l'emploi  qui  vous  sera  conservé;  mais  je  crois 
être  sûr  aussi  qu'il  se  fait  un  devoir  de  conserver  au 
jeune  Mabille  la  place  de  son  père.  En  un  mot,  ce  père 
n'est  point  mort;  et  ce  serait,  à  mon  avis,  une  grande 
indiscrétion  de  demander  son  emploi  de  son  vivant. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  où  vous  en  êtes ,  et  quel 
parti  vous  prenez.  Celui  de  la  philosophie  est  digne  de 
vous.  Plut  à  Dieu  que  vous  pussiez  avoir  un  bénéfice 
simple,  et  venir  philosopher  à  Ferney!  Mais  si  votre 
place  vous  vaut  quatre  mille  livres,  il  ne  faut  certaine- 
ment pas  l'abandonner.  , 

Vous  êtes  trop  prudent,  mon  cher  ami,  pour  mettre 
dans  cette  affaire  le  dépit  à  la  place  de  la  raison.  Je  ne 
vous  parlerai  point  aujourd'hui  de  littérature  quand  il 
s'agit  de  votre  fortune.  Je  su^^  d'ailleurs  très  malade. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 


GORRESFONDAZrCfi.     T.  IX. »'  édU. 
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L. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT^ 

A  Ferney,  le  a  décembre. 

Quand  yert  leur  fin  mes  ans  sont  emportés , 
Vous  commencez  une  belle  carrière  : 
Par  les  plaisirs  yos  momens  sont  comptés. 
Goûtez  long-temps  cette  douceur  première  ; 
A  la  raison  joigneaTles  Toluptés , 
Et  que  je  puisse ,  à  mon  beure  dernière , 
Me  croire  heureux  de  yos  félicités. 

Voilà  ce  qu'un  yieux  malade,  qui  n'en  peut  plus,  dît 
à  deux  jeunes  époux  dignes  du  bonheur  qu'il  leur 
souhaite.  Monsieur  et  madame,  je  me  garderai  bien  de 
TOUS  séparer. 

A  moi ,  du  vin  de  Champagne!  à  moi,  qui  suis  à  l'eau 
de  poulet!  à  moi,  pauvre  confisqué!  Ah!  monsieur  et 
madame ,  venez  le  boire  vous-mêmes.  Je  ne  puis  être  que 
le  témoin  des  plaisirs  des  autres,  et  c'est  surtout  aux 
vôtres  que  je  m'intéresse. 

Votre  satisfaction  mutuelle  me  ranime  un  moment 
pour  vous  dire  à  tous  deux  avec  combien  de  reconnais- 
sance et  de  respect  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

LI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Feraey,  4  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  28  de  no- 
vembre, et  vous  devez  avoir  reçu  la  mienne  du  a,  de 
décembre,  dans  laquelle  je  vous  mandais  ce  que  j'avais 
fait  auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  de  madame  de 
Sauvigni.  Je  vous  rendais  compte  de  ses  intentions  et 
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àe  ses  raisons.  Je  lui  envoie  aujourd'hui  une  copie  de  la 
lettre  de  M.  le  contrôleur-général ,  du  3o  de  mars.  Ma 
lettre  est  pour  elle  et  pour  monsieur  l'intendant,  qui  m*a 
fait  aussi  Thonneur  de  me  venir  voir  à  Femey.  Mais , 
encore  une  fois ,  vous  ferez  plus  en  un  quart  d'heure  à 
Paris  par  vous  et  par  vos  amis. 

Je  ne  peux  encore  avoir  reçu  de  réponse  de  M.  le  duc 
de  Choiseul. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  nouveaux  édits  en  faveur 
des  négodans  et  des  artisans.  Il  me  semble  qu'ils  font 
beaucoup  d'honneur  au  ministère.  C'est,  en  quelque 
bçon,  casser  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avec  tous 
les  ménagemens  possibles.  Cette  sage  conduite  me  fait 
croire  qu'en  effet  des  ordres  supérieurs  ont  empêché  les 
sorboniqueurs  d'écrire  contre  la  tolérance.  Tout  cela  me 
donne  une  bonne  espérance  de  l'affaire  des  Sirven,  quoi- 
qu'elle languisse  beaucoup. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  imprimé  à  Paris  Y  Essai 
historique  sur  les  dissidens  de  Pologne.  Je  ne  crois  pas 
que  son  excellence  le  nonce  de  sa  sainteté  ait  favorisé 
cette  impression. 

On  parle  de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux,  entre 
autres  de  quelques  lettres  écrites  au  prince  de  Brunswick 
sur  Rabelais  et  sur  tous  les  auteurs  italiens,  français, 
anglais,  allemands,  accusés  d'avoir  écrit  contre  notre 
«ainte  religion.  On  dit  que  ces  lettres  sont  curieuses.  Je 
tâcherai  d'en  avoir  un  exemplaire  et  de  vous  l'envoyer, 
supposé  qu'on  puisse  vous  le.  faire  tenir  par  la  poste. 

Je  laisse  là  l'opéra  de  Philidor;  je  ne  le  verrai  jamais. 
Je  ne  veux  point  regretter  des  plaisirs  dont  je  ne  peux 
jouir.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  récitatif  de  Lulli 
est  un  chef-d'œuvre  de  déclamation ,  comme  les  opéras 
de  Quinault  sont  des  chefs-d'œuvre  de  poésie  naturelle, 
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de  passion,  de  galanterie,  desprit  et  de  grâces.  Nous; 
sommes  aujourd'hui  dans  la  boue,  et  les  doubles  croches 
ne  nous  en  tireront  pas. 

Voici  une  réponse  que  je  dois  depuis  deux  mois  à  un 
commissaire  de  marine  qui  a  fait  imprimer  chez  Merlin 
une  Ode  sur  la  Magnanimité,  Je  suis  assailli  tous  les 
jours  dé  vingt  lettres  dans  ce  goût.  Gela  me  dérobe  tout 
mon  temps  et  empoisonne  la  douceur  de  ma  vie.  Plus 
vos  lettres  me  consolent,  plus  celles  des  inconnus  me 
désespèrent  :  cependant  il  faut  répondre  ou  se  faire  des 
ennemis.  Les  ministres  sont  bien  plus  à  leur  aise;  ils  ne 
répondent  point. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre  ma 
lettre  par  Merlin  au  magnanime  commissaire  de  ma- 
rine. 

J  attends  Tédit  du  concile  perpétuel  des  Gaules  ;  je 
sais  qu'il  n'est  pas  enregistré  par  le  public. 

Adieu;  embrassez  pour  moi  Protagoras,  et  aimez 
toujours  votre  très  tendre  ami. 

LU. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  7  décembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dépêche  mon  gendre,  qui  ne 
va  à  Paii'is  ni  pour  lopéra  de Philidor,  ni  pour  l'Opéra- 
Comique,  ni  pour  le  malheureux  tripot  de  l'expirante 
Comédie  française.  Il  aura  le  bonheur  de  faire  sa  cour 
à  mes  deux  anges;  cela  mérite  bien  le  voyage.  De  plus, 
il  compte  servir  le  roi,  ce  qui  est  la  suprême  félicité. 
Puisse-t-il  le  servir  longues  années  en  temps  de  paix! 

J'ai  vaincu  mon  horrible  répugnance,  en  excédant 
M.  lé  duc  de  Duras  de  l'histoire  de  la  falsification  de 
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mon  testament.  Je  vois  bien  que  je  mourrai  avant  d'a- 
voir mis  ordre  à  mes  affaires  comiques ,  et  que  cela  va 
produire  une  file  de  tracasseries  qui  ne  finira  point.  Le 
théâtre  de  Baron,  de  Lecouvreur,  de  Clairon,  n'en  de- 
viendra pas  meilleur.  La  décadence  est  venue ,  il  faut 
s'y  soumettre  {  c'est  le  sort  de  toutes  les  nations  qui  ont 
cultivé  les  lettres  ;  chacune  a  eu  son  siècle  brillant  et  dix 
siècles  de  turpitude. 

Je  finis  actuellement  par  semer  du  blé,  au  lieu  de 
semer  des  vers  en  terre  ingrate  ;  et  j'achève,  comme  je 
le  puis,  ma  ridicule  carrière. 

Vivez  heureux  en  santé ,  en  tranquillité. 

Adieu,  mon  ange,  que  j'aimerai  tendrement,  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

LIIL 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femefi  7  décembre. 

Atni  aussi  essentiel  qu'aimable,  ayez  tout  pouvoir  sur 
Pandore.YovLS  me  donnez  le  fond  de  la  boîte,  et  j'espère 
tout  de  votre  goût,  de  la  facilité  de  M.  de  Laborde.  A 
l'égard  de  ma  docilité,  vous  n'en  doutez  pas. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  fait  un  opéra  d'Erné- 
linde,  de  Rodoald  et  de  Ricimer;  cela  pourrait  faire 
souvenir  les  mauvais  plaisans 

De  ce  plaisant  projet  d'un  poëte  ignorant 
-  Qui  de  tant  de  héros  ya  choisir  Childehrand. 

Le  bizarre  a  succédé  au  naturel  en  tout  genre.  iMous 
bommes  plus  savans  sur  certains  chefs  intéressans  que 
dans  le  siècle  passé ^  mais  adieu  les  talens,  le  goût,  le 
génie  et  les  grâces. 
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Mes  complimens  à  Rodoald;  je  yais  relire  Atys.  J*ai 
peur  que  vous  ne  soyez  dégoûté  de  l'empire  romain  et 
d'Eudoxie,  depuis  que  vous  avez  vu  la  misère  où  les 
pauvres  acteurs  sont  tombés.  On  dit  qu'il  n'y  a  que  la 
Sorbonne  qui  soit  plus  méprisée  que  la  Comédie  fran- 
çaise. 

J'envie  le  bonheur  de  M.  Dupuits  qui  va  vous  em- 
brasser. Je  félicite  M.  de  La  Haipe  de  tous  ses  succès. 
Il  en  est  si  occupé  qu'il  n'a  pas  daigné  m'écrire  un  mot 
depuis  qu'il  est  parti  de  Ferney. 

Madame  Denis  vous  regrette  tous  les  jours;  elle  brave 
l'hiver  et  j'y  succombe.  Je  lis  et  j'écris  des  sottises  au 
coin  de  mon  feu  pour  me  dépiquer. 

J'ai  reçu  d'excellens  Mémoires  sur  l'Inde;  cela  me 
console  des  mauvais  livres  qu'on  m'envoie  de  Paris.  Ces 
Mémoires  seraient  peut-être  mal  reçus  de  votre  Acadé- 
mie, et  encore  plus  de  vos  théologiens.  Il  est  prouvé 
que  les  Indiens  ont  des  livres  écrits  il  y  a  cinq  mille  ans; 
il  nous  sied  bien  après  cela  de  faire  les  entendus  !  Leurs 
pagodes,  qu'on  a  prises  pour  des  représentations  de 
diables,  sont  évidemment  les  vertus  personnifiées. 

Je  suis  las  des  impertinences  de  l'Europe.  Je  partirai 
pour  l'Inde  quand  j'aurai  de  la  santé  et  de  la  vigueur. 
En  attendant  conservez-moi  une  amitié  qui  fait  ma  con- 
solation. 

LIV. 

^AM.  PEACOCK, 

CI-DBTAirT  ÏSaMIBB  GBITBBAL  DU  ROI  I>  B  PATHA. 

A  Ferney,  8  tlécembre. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  vous  remercier  en  anglais, 
parce  que  ma  vieillesse  et  mes  maladies  me  privent  abso- 
lument de  la  facilité  d'écrire.  Je  dicte  donc  en  français 
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mes  très  sincères  remerciemens  sur  le  livre  instructif 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Vous  m'avez  con- 
firmé de  vive  voix  une  partie  des  choses  que  Fauteur  dit 
sur  rinde,  sur  ses  coutumes  antiques,  conservées  jus- 
qu'à nos  jours  ;  sur  ses  livres ,  les  plus  anciens  qu'il  y  ait 
dans  le  monde;  sur  les  sciences  dont  les  brachmanes  ont 
été  les  dépositaires  ;  sur  leur  religicHi  emblématique,  qui 
semble  être  l'origine  de  toutes  les  autres  religions.  Il  y 
a  long-temps  que  je  pensais,  et  que  j'ai  même  écrit  une 
partie  des  vérités  que  ce  savant  auteur  développe.  Je 
possède  une  copie  d'un  ancien  manuscrit  qui  est  un  com- 
mentaire duYeidam,  fait  incontestablement  avant  l'in- 
vasion d'Alexandre.  J'ai  envoyé  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris  l'original  de  la  traduction  faite  par  un  brame, 
correspondant  de  notre  pauvre  compagnie  des  Indes, 
qui  sait  très  bien  le  français. 

Je  n'ai  point  de  honte,  monsieur,  de  vous  supplier 
de  me  gratifier  de  tout  ce  que  vous  pourrez  retrouver 
d'instructions  sur  ce  beau  pays,  où  les  Zoroastre,  les 
Pythagore,  les  Apollonius  de  Tyane,  ont  voyagé  comme 

TOUS. 

J'avoue  que  ce  peuple,  dont  nous  tenons  les  échecs, 
le  trictrac,  les  théorèmes  fondamentaux  de  la  géométrie, 
est  malheureusement  d'une  superstition  qui  effraie  la 
nature;  mais,  avec  cet  horrible  et  honteux  fanatisme, 
il  est  vertueux;  ce  qui  prouve  bien  que  les  supersti- 
tions les  plus  insensées  ne  peuvent  étouffer  la  voix  de 
la  raison;  car  la  raison  vient  de  Dieu,  et  la  superstition 
vient  des  hommes  qui  ne  peuvent  anéantir  ce  que  Dieu 
a  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  avec  une  très  vive  re- 
connaissance ,  etc. 
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LV. 

A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 

A  Ferney,  ix  décembre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m  envoyer  votre  pièce  que 
Téloquence  et  l'humanité  ont  dictée  *.  Elle  est  pleine 
de  vers  qui  parlent  au  cœur,  et  qu'on  retient' malgré 
soi.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  imprimé  que  si  on  avait 
joué  la  tragédie  de  Mahomet  devant  Ravaillac ,  il  n'au* 
rait  jamais  assassiné  Henri  IV.  Ravaillac  pouvait  fort 
bien  aller  à  la  comédie  ;  il  avait  fait  ses  études ,  et  était 
lin  très  bon  maître  d'école.  On  dit  qu'il  y  a  encore  à 
Angouléme  des  gens  de  sa  famille  qui  sont  dans  les 
ordres  sacrés,  et  qui  par  conséquent  persécutent  les 
huguenots  au  nom  de  Dieu.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on 
jouât  votre  pièce  devant  ces  honnêtes  gens ,  et  surtout 
devant  le  parlement  de  Toulouse.  M.  Marmontel  vous 
en  demandera  p^bbablement  une  représentation  pour  la 
Sorbonne. 

Pour  moi,  monsieur,  je  vous  réponds  que  je  la  ferai 
jouer  sur  mon  petit  théâtre. 

Je  suis  fâché  que  votre  prédicant  Lisimond  ait  eu  la 
lâcheté  de  laisser  traîner  son  fils  aux  galères.  Je  vou- 
drais que  sa  vieille  femme  s'évanouît  à  ce  spectacle,  que 
le  père  fât  empressé  à  la  secourir,  qu'elle  mourût  de 
douleur  entre  ses  bras  ;  que  pendant  ce  temps-là  la  chaîne 
partît;  que  le  vieux  Lisimond,  après  avoir  enterré  sa 
vieille  prédicante,  allât  vite  à  Toulon  se  présenter  pour 
dégager  son  fils.  Le  fond  de  votre  pièce  n'y  perdrait 
rien,  et  le  sentiment  y  gagnerait. 

*  V  Honnête  Cri/niiiel. 
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Je  Toudtais  aussi  (permettez-moi  de  vous  le  dire)  que, 
dans  la  scène  de  la  reconnaissance,  les  deux  amans  ne  se 
parlassent  pas  si  long-temps  sans  se  reconnaître,  ce  qui 
choque  absolument  la  vraisemblance. 

N'imputez  ces  faibles  critiques  qu'à  mon  estime.  Je 
crois  que  tous  pouvez  rendre  au  théâtre  le  lustre  qu'il 
commence  à  perdre  tous  les  jours  ;  mais  soyez  bien  per- 
suadé que  Phèdre  et  Iphigénie  feront  toujours  plus 
d  effet  que  des  bourgeois.  Votre  style  vous  appelle  au 
grand. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que  vous  mé- 
ritez, votre  très  humble,  etc. 

LVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

II  décembre. 

J'attends  demain  une  lettre  de  vous,  mon  cher  ami; 
ainsi  je  vous  réponds  avant  que  vous  m'ayez  écrit,  car 
1  eloignement  du  bureau  de  la  poste  me  force  toujours 
de  mettre  un  grand  intervalle  entre  les  lettres  que  je  re- 
çois et  celles  que  je  réponds. 

Je  n'ai  encore  rien  reçu  de  madame  de  Sauvigni, 
rien  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  j'ai  ieçu  un  livre 
imprimé  à  Avignon,  intitulé  Dictionnaii^j^ti- philo- 
sophiqucy  qui  est  assurément  très  digne  de  son  titre.  Les 
malheureux  y  ont  rassemblé  toutes  les  ordures  qu'on  a 
vomies  dans  divers  temps  contre  Helvétius  et  Diderot, 
et  contre  quelqu'un  que  vous  connaissez.  La  fureur  de 
ces  misérables  est  toujours  couverte  du  masque  de  la 
religion  :  ils  sont  comme  les  coupeurs  de  bourse  qui 
prient  Dieu  à  haute  voix  en  volant  dans  l'église. 

L'ouvrage  est  sans  nom  d'auteur,  le  titre  le  fait  débi- 
ter. Il  y  a  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  sans  éloquence. 
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c'est-à-dire  réloquence  de»  paroles;  car,  pour  celle  de  la 
raison,  il  y  a  long-temps  qu'elle  est  bannie  de  tous  les 
livres  de  ce  caractère.  Trois  jésuites,  nommés  Patouillety 
Nonnotte  et  Céruttiy  ont  contribué  à  ce  chef-d'œuvre.  On 
m'assure  qu'un  avocat  a  déjà  daigné  répondre  à  ces  ma- 
rauds, à  la  fin  d'un  livre  qui  roule  sur  des  matière» 
intéressantes. 

Par  quelle  fatalité  déplorable  faut-il  que  des  ennemis 
du  genre  humain ,  chassée  de  trois  royaumes ,  et  en  hor- 
reur à  la  terre  entière,  soient  unis  entre  eux  pour  faire 
le  mal ,  tandis  que  les  sages  qui  pourraient  faire  le  bien 
sont  séparés ,  divisés,  et  peut-être ,  hélas  !  ne  connaissent 
pas  l'amitié?  Je  reviens  toujours  à  Tancien  objet  de  mon 
chagrin  :  les  sages  ne  sont  pas  assez  sages,  ils  ne  sont  pas 
assez  unis ,  ils  ne  sont  ni  assez  adroits,  ni  assez  zélés ,  ni 
assez  amis.  Quoi  !  trois  jésuites  se  liguent  pour  répandre 
les  calomnies  les  plus  atroces,  et  trois  honnêtes  gens 
resteront  tranquilles  ! 

Vous  ne  serez  pas  tranquille  sur  les  Sirven.  Je  compte 
toujours,  mon  cher  ami,  que  M.  Chardon  rapportera 
l'affaire  incessamment  devant  le  roi.  Il  sera  comblé  de 
gloire  et  béni  de  la  patrie. 

Âvez-vous  lu  V Honnête  Criminel?  Il  y  a  de  très  beaux 
vers.  L'auteur  aurait  pu  faire  de  cette  pièce  un  ouvrage 
excellent;  il  aurait  fait  une  très  grande  sensation ,  et  au- 
rait servi  notre  cause. 

Je  suis  toujours  très  malade;  je  sens  de  fortes  dou- 
leurs :  mais  l'amitié  qui  m'attache  à  vous  est  bien  plus 
forte  encore. 

Bonsoir,  mon  digne  et  vertueux  ami. 
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LVII. 

A  M.  CHARDON. 

XX  décembre. 

Monsieur,  tous  m  étonnez  de  vouloir  lire  des  baga- 
telles, quand  vous  êtes  occupé  à  déployer  votre  élo- 
quence sur  les  choses  les  plus  sécieuses  ;  mais  Gaton 
allait  à  cheval  sur  un  bâton  avec  un  enfant,  après  s'être 
fait  admirer  dans  le  sénat.  Je  suis  un  vieil  enfant;  vous 
Toulez  vous  amuser  de  mes  rêveries;  elles  sont  à  vos 
ordres  ;  mais  la  difficulté  est  de  les  faire  voyager.  Les 
commis  à  la  douane  des  pensées  sont  inexorables.  Je 
me  ferais,  d'ailleurs,  monsieur,  un  vrai  plaisir  de  vous 
procurer  quelques  livres  nouveaux  qui  valeut  infiniment 
mieux  que  les  miens  ;  mais  je  ne  répondrais  pas  de  leur 
catholicité.  Ce  qui  me  rassurerait ,  c'est  que  le  meilleur 
rapporteur  du  conseil  doit  avoir  sous  les  yeux  toutes  les 
pièces  des  deux  parties. 

Si  vous  pouvez^  monsieur,  m'indiquer  une  voie  sûre, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  obéir  ponctuellement. 

J'ose  me  flatter  que  vous  ferez  bientôt  triompher  l'in- 
nocence des  Sirven,  que  vous  serez  comblé  de  gloire; 
soyez  sûr  que  tout  le  royaume  vous  bénira  ;  vous  dé- 
truirez à  la  fois  le  préjugé  le  plus  absurde  et  la  per- 
sécution la  plus  abominable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  d'estime  que  de 
respect,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  vous  écrire  de 
ma  main  ;  mes  maladies  et  mes  yeux  ne  me  le  permettent 
pas. 
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LVIII. 

A  lu.  ïuAïiBÉ  MORELLET. 

la  décembre. 

Vous  êtes, mon  cher  docteur  philosophe,  le  modèle 
de  la  générosité  ;  c'est  un  éloge  que  les  simples  docteurs 
méritent  rarement.  Vous  prévenez  mes  besoins  par  vo» 
bienfaits.  Je  vous  dois  les  belles  et  bonnes  instrifctions 
que  M.  de  Malesjierbes  a  bien  voulu  me  donner.  Cette 
interdiction  de  renàontrances  sous  Louis  XIV,  pendant 
près  de  cinquante  années,  est  une  partie  curieuse  de 
l'histoire,  et  par  conséquent  entièrement  négligée  par 
les  Limiers  et  les  Reboùlet,  compilateurs  de  gazettes  et 
de  journaux.  Je  ne  connais  qu'une  seule  remontrance, 
en  1709,  sur  la  variation  des  monnaies,  encore  ne  fut- 
elle  présentée  qu'après  l'enregistrement,  et  on  n'y  eut 
aucun  égard. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  philosophe,  d'ajouter  à 
vos  bontés  celle  de  présenter  mes  très  humbles  remer- 
cieniens  au  magistrat  philosophe  qui  m'a  éclairé.  Plût  à 
Dieu  qu'il  fiit  encore  à  la  tête  de  la  littérature  !  Quand 
on  ôta  au  maréchal  de  Villars  le  commandement  de» 
armées,  nous  fûmes  battus,  et  lorsqu'on  le  lui  rendit, 
nous  fumes  vainqueurs. 

Je  suis  accablé  de  vieillesse ,  de  maladies ,  de  mauvais 
livres ,  d'affaires.  J'ai  le  cœur  gros  de  ne  pouvoir  vous 
dire  aussi  longuement  que  je  le  voudrais  tout  ce  que  je 
pense  de  vous ,  et  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  l'estime 
et  de  l'amitié  que  vous  m'avez  inspirées  pour  le  reste  de 
ma  vie. 
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LIX. 

A  M  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
I  A  Femey,  i3  décembre. 

Votre  malingre  et  affligé  serviteur  ne  peut  écrire  de 
sa  main  à  son  héros.  Tout  languissant  qu'il  est ,  il 
compte  bien  donner  non  seulement  la  Fiancée  du  roi 
de  Garbcy  quand  il  aura  quatre-vingts  ans,  mais  encore 
le  Portier  des  Chartreux  pour  petite  pièce ,  que  monsei- 
gneur fera  représenter  à  la  cour  avec  tout  lappareil 
convenable. 

La  prison  du  prince  de  Condé,  la  mort  de  Fran- 
çois II,  seraient,  à  la  vérité,  un  sujet  de  tragédie;  mais 
je  ne  réponds  pas  de  l'approbation  de  la  police.  La  pièce 
serait  très  froide ,  si  elle  n'était  pas  très  insolente  ;  et 
si  elle  était  insolente ,  on  ne  pourrait  la  jouer  qu'en 
Angleterre. 

En  attendant,  si  j'avais  quelque  chose  à  demander 
au  tripot,  ce  serait  qu'on  achevât  les  représentations  des 
Scythes.  On  ne  les  a  données  que  quatre  fois,  et  elles  ont 
yalu  600  francs  à  Lekain.  Il  n'y  a  plus  de  loi ,  plus  d'hon- 
neur, plus  de  reconnaissance  dans  le  tripot. 

J'oserais  implorer  votre  protection  comme  les  Génois; 
mais  monseigneur  vient  à  Paris  passer  six  semaines ,  et 
partager  son  temps  entre  les  affaires  et  les  plaisirs;  en- 
suite il  court  dans  le  royaume  du  prince  Noir  *  pour 
le  reste  de  l'année,  et  j^ne  puis  alors  recourir  aux  lois, 
du  fond  de  mes  déserts  des  Alpes. 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  abandonné  tout  net  le 
département  dudit  tripot;  alors  je  me  suis  adressé  à  M.  le 

*  En  Gnienne. 
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duc  de  Duras ,  afin  que  mes  prières  ne  sortissent  point 

de  la  famille. 

On  ma  fait  un  grand  crime  dans  Paris,  c'est-à-dire 
parmi  sept  ou  huit  personnes  de  Paris,  d'avoir  ôté  un 
rôle  à  mademoiselle  Durancy,  pour  le  donner  à  made- 
moiselle Dubois.  Le  fait  est  que  j'ai  écrit  une  lettre  de 
politesses  et  de  plaisanteries  à  mademoiselle  Dubois,  et 
qu'il  m'est  très  indifférent  par  qui  tous  mes  pauyres 
rôles  soient  joués.  Je  ne  connais  aucune  actrice.  Le  bruit 
public  est  que  le  cul  de  mademoiselle  Durancy  n'est  ni 
si  blanc  ni  si  ferme  que  celui  de  mademoiselle  Dubois; 
je  m'en  rapporte  aux  connaisseurs ,  et  je  n'ai  acception 
de  personne. 

Vous  ne  connaissez  pas  d'ailleurs  ma  déplorable  si- 
tuation. Si  j'avais  l'honneur  de  vous  entretenir  seule- 
ment un  quart  d'heure,  mon  héros  poufferait  de  rire.  Il 
sait  ce  que  c'est  que  l'absence,  et  combien  on  dépend 
quand  on  est  à  cent  lieues  de  son  tripot;  mais  il  sait 
aussi  que  je  voudrais  ne  dépendre  que  de  lui,  et  que 
c'est  à  lui.  que  je  suis  attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  ^ 

A  l'égard  du  jeune  homme  ^  dont  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  renvoyer  la  lettre ,  il  est  vrai  que  c'est  un 
des  seigneurs  les  mieux  mis  et  les  plus  brillans.  J'ai 
peur  que  sa  magnificence  ne  lui  coûte  de  tristes  mo- 
mens.  Je  ne  me  mêle  plus  en  aucune  manière  de  ses 
affaires.  J'ai  eu  pour  lui,  pendant  un  an,  toutes  les 
attentions  que  je  devais  à  un  homme  envoyé  par  tous; 
je  n'ai  rien  négligé  pour  le  rendre  digne  de  vos  bontés  : 
c'est  maintenant  à  M,  Hénin  uniquement  à  se  charger 
de  son  sort  et  de  «a  conduite.  Si  vous  avez  quelques 
ordres  à  me  donner  sur  son  compte,  je  les  exécuterai 

*  Galien ,  dont  il  est  parlé  dam  plasîenn  lettres  précédentes. 


Digitized 


byGoogk 


CORRESPOITDÂNGE.  —  1767.  'JfL 

avec  exactitude;  mais  je  ne  ferai  absolument  rien  sans 
Yos  ordres  précis. 

Agréez,  monseigneur,  avec  autant  débouté  que  de 
plaisanterie,  mon  très  tendre  et  profond  respect. 

LX. 

A  M.  DAMILÂVILLE. 

14  décembre. 

.  Mon  cber  ami,  je  reçois  Totre  lettre  du  8  du  mois 
avec  votre  Mémoire.  Il  n'y  a,  je  crois ,  rien  à  répliquer; 
mais  la  puissance  ne  cède  pas  à  la  raison  :  Sic  volo,  sic 
jubeo ,  est  d'ordinaire  la  raison  des  gens  en  place.  Il  faut 
absolument  entourer  monsieur  et  madame  de  Sauvigni 
de  tous  les  cotés ,  et  les  empêcher  surtout  de  donner 
contre  vous  des  impressions  qu'il  ne  serait  peut-être  plus 
possible  de  détruire,  quand  la  place  qui  vous  est  si  bien 
due  viendrait  à  vaquer. 

J*ai  écrit  encore  à  madame  de  Sauvigni ,  et  je  lui  ai 
fait  parler.  Je  me  flatte  qu'ils  ne  verront  pas  votre  Mé- 
moire, il  les  mettrait  trop  dans  leur  tort,  et  des  re- 
proches si  justes  ne  serviraient  qu'à  les  aigrir. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  ayez  donné  le  Mémoire  à 
M.  Foulon.  S'il  parvient  à  M.  de  Sauvigni,  il  sera  fôché 
qu'on  dévoile  qu'il  a  déjà  demandé  la  place  en  question 
pour  d'autres,  et  surtout  pour  une  receveur-général  des 
finances  à  qui  elle  ne  convient  point.  Cette  démarche 
que  vous  rappelez  a  plutôt  l'air  d'uirmarché  que  d'une 
protection.  L'affaire  est  délicate  et  demande  à  être  trai- 
tée avec  tous  les  ménagemens  possibles;  heureusement 
vous  avez  du  temps.  Ne  pourriez -vous  point  trouver 
quelque  ami  auprès  de  M.  Cochin,  qui  est  un  homme 
juste,  et  qui  ferait  sentir  à  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral le  prix  de  vos  longs  et  utiles  services? 
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Je  n'aurak  probablement  aucune  réponse  de  long- 
temps de  ]\(^  de  Choiseul  ;  U  me  néglige  beaucoup.  On 
m'a  fait  des  tracasseries  auprès  de  lui  pour  les  sottes 
affaires  de  Genève;  mais  c'est  ce  qui  mlnquiète  fort 
peu.  • 

Ne  manquez  pas ,  mon  cher  ami,  de  m'écryre  dès  que 
le  titulaire  sera  près  d'aller  rendre  ses  comptes  à  Dieu  ; 
j  écrirai  alors  8ur-le-<;hamp  à  M.  le  duc  de  Choiseul. 
Malgré  tout  ce  que  le  sieur  Tronchin  a  fait  pour  lui 
persuader  que  je  prenais  le  parti  des  représentans ,  je 
représenterai  très  hardiment  pourrons;  car  vous  sentez 
bien  que  la  place  n  étant  pas  encore  vacante ,  j«  n  ai  pu 
écrire  que  de  façon  à  préparer  1^  voies;  et  encore  m'a- 
t-il  été  fort  difficile  de  faire  venir  la  chose  à  propos^ 
dans  une  lettre  où  il  était  question  d'autres  affaires  écrites 
à  un  ministre  chargé  du  poids  àç  la  guerre ,  de  la  paix 
et  du  détail  des  provinces.  Mais  quand  il  s'agira  réelle- 
ment de  donner  la  place  qui  vous  est  due,  alors  il  se  sou- 
viendra que  je  lui  en  ai  déjà  écrit.  Je  crois. même  qu'il 
serait  bon  que  vous  préparassiez  à  l'avance  un  Mémoire, 
court  pour  monsieur  le  contrôleur-général  ;  je  l'enver- 
rais à  M.  de  Choiseul ,  et  il  serait  homme  à  le  donner 
lui-même. 

Je  ne  sais^lus  rien  de  l'affaire  des  Sirven. 

Voici  une  petite  réponse  que  j'ai  cru  devoir  faire, 
par  mon  laquais,  au  sieur  Gogé,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  m 

Adieu;  je  vous  embrasse,  mon  cher  ami.  Je  suis  dans 
mon  lit,  accablé  de  maux  et  d'affaires. 
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LXI.  •     ""      * 

*A  M.  LE  MARQUIS  DE-THIBOUVILLE. 

•  ,16  décembre. 

Mon  cliter  marquis,  je  vous  ai  écrit  une  lettre  bien 
ohagrine;  mais  j'en  ai  reçu  une  de  M.  le  duc  de  Duras 
si  plaisante ,  si  teie ,  si  pleine  d  esprit ,  que  me  voilà  tout 
consolé.  Il  esf  bien  avéré  que  mademoiselle  Dubois  a 
joué  à  la  pauvre  Durancy  un  tour  de  maître  Gonin  ; 
mais  il  n'est  paç  moins  avéré  que  le  tripot  tragique  est 
à  tous  Ils  diables.  Il  faut  que  je  sois  une  bonne  pâte 
d'horanle ,  bien  faible  *  bien  sotte,  pour  m'y  intére^er 
encore.  La  seule  ressource  peut -êlre  serait  d'engager 
mademoiselle  Clairon  à  reparaître  ;  mais  où  trouver  des 
hommes?  Elle  serait  là  comme; ^madame  Gigogne  qui 
danse  avec  de  petits*  Polichinelles  de  trois  pouces  de 
haut.  ^       ■'         \ 

Vou^ n'avez  que  Lekain  ;  mais  on  dit  qu'il  a  une  ma- 
ladie qui  n'est  pas  favorable  à  la  voix. 

Je  vous  recommande  à  la  Providence. 

Le  théâtre  n'est  pas  la  seule  chose  qui  m'embarrasse; 
j'ai  quelques  autres  chagrins  en  prose  et  en  arithmé- 
tique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lettre  à  M.  d'Ar- 
gental.  '     <  * 

Adieu  y  mon  cher  marquis  ;  le  bon  temps  est  passé.  ' 

LXIL 

A  M.  DE  CHÂBANON. 
•  18  décembre.  ' 

Mon  cher  enfant ,  mon  cher  ami ,  mon  cher  confrère , 
je  ne  me  connais  pas  trop  en  C  sol  ut  et  en  E  ut  fa.  J'ai 

cojitupoirDAircB.   t.  ix  —  a*  édit.  *  6 
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roreille  dure,  je  suis  un  peu  sourd;  cependant  je  vous 
atoue  ^u'il  y  a  des  airt  de  Pandore  qui  m  ont  fait  beau- 
"*   coup  de  plaisir.  J*ai  retenu ,  par  exemple ,  malgréanoi, 

^  Ahl  vous  ayez  ppar  vous  la  grandeur  et  la  gloire.» 

D*autre8  airs  m'ont  fait  une  grande  impiression  ^  et 
lai886nt  encore  Un  bruit  confus  dans  le  tympan  de  mân 
oreille*  '  ,       ■ 

Pourquoi  sait-on  par  cœur  les  vers- de  Racine?  c'est 
qu'ils  sont  bons.  Il  faut  donc  que  la  musique  retenue 
par  lesignorans  soit  bonne  aussi.  Op  tpe  dira  que  ch^ 
cun  sait  pstr  cœur  :  .         v    ^ 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rblet  un  fripon. 
Aimez-Tousia  mtiscade?  on  en  a  mis  partout^  etc.     •  « 

Ce  sont  des  vers  d^^Pont-Neiff ,  et  cepetidafit  tout  le 
'■'  monde  les  sait  par  coeur  ;  que  la  plupart  des  ariettes  de 
Lulli  sont  des  jkirs  du  Bont-NiCuf  et  des  barcaroUes  de 
Venise ,  d'accord  :  aussi  ne  les  a-t-on  pas  retenus  comme 
bons,  mais  comme  faciles.  Mais^  pour  peu  qu^on  ait  de 
goût^oft  grave  dans  sa  mémoire  tout  Vjirt  poétique  et 
quatre  actes  entiers  diArmide.  La  déclaniation  de  Lulli 
est  une  mélopée  si  parfaite^  que  je  déclame  tout  son  ré- 
citatif en  suivant  ses  notes  et  en  adoucissant  seulement 
lei  intonations;  je  jRgds  alors  un  très  grand  effet  sur  les 
auditeurs ,  et  il  n'y  a  personne  qui  tie  soit  ému.  La  décla- 
*  mation  de  Lulli  est  donc  dans  la  nattire;  elle  est  adaptée 
à  la  langue,  elle  est  l'expression  du  sentiment. 

Si  tet  admirable  récitatif  ne  fait  plus  aujoi^rd'hui  le 
même  effet  que  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  c'est 
que  nous  n'avons  plus  d'acteurs,  nous  enonànquom 
dans  tous  leâ  genres;  et,  de  plus,  les  ariettes  de  Lulli 
ont  fait  tort  à  sa  mélopée,  et  ont  puni  son  récitatff  de 
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la  faiblesse  de  ses  symphonies.  II  faut  convenir  qu'il  y  â 
bien  de  Tàrbitraire  dans  la  musique.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  y  a  danà  la  Pandore  de  M.  de  Laborde  des 
cbose^qui  m'ont  fait  un  plaisir  extrême. 

J*ai  d'ailleurs  de  fortes  raisons  qui  m'attachent  à 
cette  Pandore.  Je  vous  demanderai  surtout  de  faire 
une  bonne  brigue,  une  bonne  cabale  pour  qu'çn  ne 
retranche  point 

O  Jupiter  !'  6  fureurs  iphumaines  t 
Éternel  persécuteur , 
De  rinfortune  créateur  y  etc. 

et  non  pas  de  tinfortanèy  comme  on  l'a*  imprimé  5  cela 
est  très  janséniste  j.  par  conséquent  très  orthodoxe  dans 
le  tem{)S  présent;  ces  b.. . .  font  Dieu  auteur  du  péché, 
je  veux  le  dire  à  l'Qpéra,  Ce  petit  blasphème  sied  d'ail- 
leurs à  merveille  dan^  la  bouche  de  Prométhée,  qui, 
après  tout ,  était  un  très  grdnd  seigneur,  fort  en  droit  de 
dire  à  Jupiter  ses  véritét. 

Si  vous  recevez  des  jansénistes  dans  votre  Académie, 
tout  est  perdu  ;  ils  vont  inonder  la  face  de  la  France. 
Je  ne  connais' point  de  secte  plus  dangereuse  et^plus 
barbai^e.  Ils  sont  pires  que  les'  presbytériens  d'Ecosse. 
Recommandez-les  à  M.  d'Alembert;  qu'il  fasse  justice 
de  ces  monstres  ennemis  de  la  raison ,  de  l'état  et  ^es 
plaisirs. 

Je  plains  beaucoup  mademoiselle  Durancy,  s'il  est 

▼rai  qu'elle  ait  la  voix  dure  et  les  fesses  molles.  On  dit 

que  mademoiselle  Dubois  a  i^n  très  beau  cul  ;  elle  devait 

»e  contenter  de  cet  avantage ,  ^t  ne  pas  falsifier  ma  lettre 

pour  faire  abandonner  le  tripot  de  la  Comédie  à  cette 

pauvre  enfant.  Ce  n'est  pas  là  \in  tour  d'honnête  fille, 

c'est  un  tour  de« prêtre;  mais  si  elle  est  belle,  si  elle  est 
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bonne  actricç,  il  faut  tout  lui  pardonner.  M.  le  duc  de 
Duras  a  constaté  ce  petit  artifice ,  mais  il  est  fort  indul- 
gent pour  les  belles ,  ainsi  qu'on  doit  l'être  ;  il  a  établi 
une  petite  école  de  déclamation  à  Versailles. 

Puissiez -vous  avoir  des  acteurs,  pour  votre  Empire 
romain!  Je  mlntéresse  à  votre  gloire  comme  un  père 
tendr.e. 

Je  vous  aimerai ,  vous  et  les  beaux  arts,  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie  ;  maman  est  de  moitié  avec  moi. 

^  LXIII. 

*      A  M.  DE  POMARET, 

UIBIS^BS   DUSA.I1VT   ÉVAlCGTIjB,  k  G  AUGES  JLTX  I.AV6USD0C. 

18  décembre. 

Le  solitaire  à  qui  M.  de  Pomaret  a  écrit ,  a  tenté ,  en 
effet ,  tout  ce  qu'il  a  pu  perur  servir  des  "citoyens  qu'il 
regarde  comme  ses  frères ,  quoiqu'il  ne  pense  ni  comme 
eux  ni  comme  leurs  persécuteurs.  On  a  déjà  donné  deux 
arrêts  du  consqjil,  en  vertu  desquels  tous  les  protestans, 
sans' être  nommés,  peuvent  exercer  toutes  les  profes- 
sions ,  et  surtout  celle  de  négocians.  L'édit  pour  légi- 
timer îeurs  mariages  a  été  quatre  fois  sur  le  tapis  au 
conseil  privé  du  roi*  A  "la  fin  il  n'a  point*  passé,  pour 
ne  pas  choquer  îedergé  t#op  ouvertement;  mais  on  a 
écrit  secrètement  une  lettre  circulaire  à  tous  les  inten- 
danft»du  foyaiurae;  on  leur  re(A:)mmancle  de  traiter  les 
protestans  avec  une  grande  indulgence.  On  a  supprimé 
et  saisi  tous  les  exemplaires  d'un  décret  deJa  Sorbonne, 
aussi  insolent  giie  ridicule ,  contre  la  tolérance.  Lç  gou- 
vernement a  été  assez  sa^e  pour  ne  pas  souffrir  que  des 
pédans  d'i^ne  communion  osassent  di^ner  toutes  les 
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autres  de  leur  autorité  privée.  Le»  hommes  s  éclairent , 
et  le  contrains-les  tV entrer  paraît  aujourd'hui  aussi  ab- 
surde que  tyrannique. 

M.  de  Poiriaret  peut  compter  sur  la  certitude  de  ces 
nouvelles  et  sur  les  sentimens  de  celui  qui  a  Fhonneur 
de  lui  écrire. 

LXIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

ai  décembre. 

Mon  cher  ami ,  vous  me  faites  aimer  le  péché  origi- 
nel. Saint  Augustin  en  était  fou;  mais  celui  qui  inventa 
la  fable  de  Pandore  avait  plus  d'esprit  que  saint  Au- 
gustin, et  était  beaucoup  plus  raisonnable.  II  ne  damne 
point  les  enfans  de  notre  mère  Pandore,  il  se  contente 
de  leur  donner  la  fièvre ,  la  goutte,  la  gravelle  par  héri- 
tage. J'aime  Pandore ,  vous  dis-je,  puisque  vous  laimcx. 
Tout  malade  et  tout  héritier  de  Pandore  que  je  suis , 
jai  passé  une  journée  entière  à  rapetasser  Topera  dont 
*  vous  avez  la  bonté  de  vous  charger.  J'envoie  le  manus- 
crit, qui  est  assez  gros,  à  M.  de  Laborde,  en  le  priant 
de  vous  le  remettre.  Je  lui  pardonne  l'infidélité  qu'il  m'a 
faite  pour  Afnphion.  Cet  Amphion  était  à  coup  swr  sorti 
de  la  boîte;  il  lui  reste  l'espérance  très  légitime  de  faire 
un  excellent  opéra  avec  votre  secours. 

Mademoiselle' Dubois  m'a  joué  d'un  tour  d'adresse  f 
mais  si  elle  est  aussi  belle  qu'on  le  dit,  et  si  elle  a  les  tgtoiis 
et  le  cul  plps  durs  que  mademoiselle  Durancy,  je  lui 
pardonne  :  mais  je  n'aime  point  qu'on  m'impute  d'avoir 
célébré  les  amours  et  le  style  de  M.  Dorât,  attendu^  que 
je  ne  donnais  ni  sa  maîtresse  ni  les  vers  qu'il  a  faits  pour 
elle.  Cet^a accusation  est  fort  injuste;  mais  les  gens  de 
bien  seront  toujours  persécutés. 
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Père  Adam  est  tout  ébouriffé  qu'on  ait  chassé  les 
jésuites  de  Naples,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  il  n'en 
a  pas  lappétit  moins  dévorant.  On  dit  que  ces  jésuites  ont 
emmené  avec  eux  deux  cents  petits  garçons  et  deux  cents 
chèvres;  c'est  de  la  provision  jusqu'à  Rome.  Il  ne  serait 
pas  mal  qu'on  envoyât  chaque  jésuite  dans  le  fond  de  la 
mer  avec  un  janséniste  au  cou. 

Madame  Denis  mangera  demain  vos  huîtres;  je  pour- 
rai bien  en  manger  aussi ,  pourvu  qu'on  les  grille.  Je 
trouve  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  barbare  à  manger  un 
aussi  joli  petit  animal  tout  cru.  Si  messieurs  de  Sorbonne 
*  mangent  des  huîtres  je  les  tiens  anthropophages. 

Je  vous  recommande ,  mon  cher  confrère  en  Apollon, 
r Empire  romain  et  Pandore, 

Nous  vous  aimons  tous  comme  vous  méritez  d'être 
aimé. 

LXV. 

À  6.  4.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

A  Femey,  a3  décembre. 

Monseigneur,  je  n'ai  appris  la  perte  cruelle  que  vous 
avez  faite  que  dans  l'intervalle  de  ma  prenûère  lettre  et 
celle  dont  votre  altesse  m'a  honoré.  Personne  ne  souhaite 
plus  que  moi  que  le  sang  des  grands  hommes  et  des 
'hommes  aimables  ne  tarisse  point  sur  la  terre.  Je  suis 
pénétré  de  votre  douleur,  et  sûr  de  votre  courage. 

Je  ne  crains  pas  plus  les  mauléonistes  que  les  jan- 
sénistes et  les  molinistes.  Le  siècle  de  Louis  XIV  était 
beaucoup  plus  éloquent  que  le  nôtre,  mais  bien  moins 
éclairé.  Toutes  les  misérables  disputes  théologiques  sont 
bafouées  aujourd'hui  par  les  honnêtes  gens  d'un  bout 
de  l'Europe  à  lautre.  La  raison  a  fait  plus  de  progrès 
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en  vingt  années,  que  le  fanatisme  n'en  avait  fait  en 

quinze  cents  ans.^  ^ 

t 
Nos  mœurs  changent ,  Brutus  ;  U  faut  changer  nos  lois. 

Bossuet  avait  de  la  science  et  du  génie  ;  il  était  le  pre- 
mier *des  déclamateurs^  inai9  le  dernier  des  philosophes, 
etjepui»  vous  assurer  qu'il  n  était  pas  de  bonne  foi.  Le 
quiétifme  était  une  folie  qui  passa  par  la  tête  périgour- 
dine  de  Fénelon^  mais  une  folie  pardonnable,  une  folie 
d'un  co^r  tendre,  et  qui  devint  même  héroïque  dans 
\nu  Je  ne  vois  dans  la  conduite  du  cardinal  de  Bouillon 
que  celle  d'une  ame  noble  qui  fut  intrépide  dans  lamitié 
et  dans  la  dbgrace.  Je  naime  point  Rome,  mais  je  crois 
qu'il  fit  trè»  bien  de  se  retirer  à  Rome. 

J'ai  déjà  insinué  mes  sentimens  dans  les  éditions  pré- 
cédentes du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  les  développerai 
dans  cette  édition  nouvelle ,  avec  mon  amour  de  la  vé- 
rité, mon  attachement  pour  votre  maison ,  mon  respect 
pour  le  trône,  et  mes  ménagemens  pour  l'église. 

Serai -je  assez  hardi,  monseigneur,  pour  vous  sup- 
plier de  m'envoyer  tout  ce  qui  concerne  l'impudent  et 
ridicule  interrogatoire  fait  à  madame  la  duchesse  de 
Bouillon  par  ce  La  Reynie,  l'ame  damnée  de  Louvois?  * 
Le  temps  de  dire  k  vérité  est  venu.  Soyez  sûr  de  mon 
zâe  et  de  la  discrétion  que  je  dois  à  votre  confiance.  - 

Je  garderai  le  secret  à  M.  Maigrot.  Il  paraît  que  ce 
M.  Maigrot  a  arrangé  quelques  petites  affairés  entre 
votre  altesse  et  moi  indigne,  il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans,  S*il  est  parent  d'un  certain  évêque  Maigrot  qui  alliv 
à  la  Chine  combattre  les  jésuites ,  je  l'en  aime  davantage. 

Conservez-moi ,  monseigneur,  vos  bontés  qui  me  sont    , 
précieuses.  Je  suis  attaché  à  votre  altesse  avec  le  plu$ 
tendre  et  le  plus  profond  respect. 
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L;tVL 

A  M.  OLIVIER  DES  MONTS.  (A  Anduse.) 

25  décembre. 

La  personne  à  qui  vous  avez  bien  youlu  écrire,  mon- 
sieur, le  17  de  décembre ,  peut  d  abord  vous  assurer  que 
vous  ne  serez  point  pendu.  L'horrible  absurdité  des  per- 
sécutions sur  des  matières  où  personne  ne  s'entend 
commence  à  être  décriée  partout.  Nous  sortons  de  la 
barbarie.  Un  édit  pour  légitimer  vos  mariages  a  été  mis 
trois  fois  sur  le  tapis  devant  le  roi  à  Versailles  :  il  est  vrai 
qu'il  n'a  point  passé  ;  mais  on  a  écrit  à  tous  les  gouver- 
neurs de  province,  procureurs-généraux,  intendans,  de 
ne  vous  point  molester.  Gardez-vous  bien  dç  présenter 
une  requête  tiu  conseil ,  au  nom  des  protestans ,'  sur  le 
nouvel  arrêt  rendu  à  Toulouse  ;  elle  ne  serait  pas  reçue; 
mais  voici ,  à  mon  avis ,  ce  qu'il  faut  faire. 

Un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  fit  imprimer, 
il  y  a  environ  quatre  moisr,  une  lettre  contre  le  juge- 
ment définitif  rendu  par  messieurs  les  maîtres  des  re- 
quêtes en  faveur  des  Calas.  Le  conseil  y  est  très  mal- 
'  traité,  et  on  y  justifie  autant  qu'on  le  peut  l'assassinat 
juridique  commis  par  les  juges  de  Toulouse.  M.  Char- 
don ,  maître  des  requêtes ,  et  fort  avant  dans  la  con- 
fiance de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  n'attend  que  cette  pièce 
pour  rapporter  l'affaire  des  Sirven  au  conseil  privé 
du  roi. 

Tâchez  de  vous  procurer  cet  impertinent  libelle  par 
vos  amis;  qu'on  l'adresse  sur-le-champ  à  M.  Chardon, 
avec  cette  apostille  sur  l'enveloppe  :  Pour  V affaire  des 
Sinferiy  le  tout  sous  l'enveloppe  de  monseigneur  le  duc 
de  Choiseul ,  à  Versailles.  Cela  demande  un  peu  de  dili- 
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gence.  Ne  me  citez  point,  je  vous  en  prie.  Il  faut  aller 
•  au  secours  de  lar  place  sans  tambour  et  sans  trompette.  . 

Je  vais  écrire  à  M.  Chardon  que  probablement  il  re- 
cevra dans  quelques  jours  la  pièce  qu'il  demande.  Quand 
cela  serafait,  je  me  flatte  que  M.  le  duc  de Choiseul  lui- 
même  protégera  ceux  qu'on  exclut  des  offices  muni- 
cipaux. La  chose  est  un  peu  délicate,  parce  que  vous 
n'avez  pas  les  mêmes  droits  que  les  luthériens  ont  en  Al- 
sace, et  que  d'ailleurs  M.  le  duc  de  Choiseul  n'est  point 
le  secrétaire  d'état  de  votre  province  ;  mais  on  peut  ai- 
sément attaqi^er  l'arrêt  d^  votre  parlement ,  en  ce  qu'il 
outre-passe  ses  pouvoirs ,  et  que  la  police  des  offices  mu- 
nicipaux n'appartient  qu'au  conseil. 

Voilà  tout  ce  qu'un  homme  qui  déteste  le  fanatisme 
et  la  superstition  peut  avoir  l'honneur  de  vous  répondre, 
en  vous  assurant  de  ses  obéissances,  et  en  trous  deman- 
dant le  secret. 

LXVII. 

^  A  M.  CHARDON. 

a5  décembre. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  retrouver  le  petit  Mémoire  fait 
par  un  conseiller  du  parlement  de  Toulouse,  dans  lequel 
on  justifie  l'assassinat  juridique  de  Jean  Galas,  et  on  sou- 
tient l^ncompétence  et  l'irrégularité  prétendue  de  l'arrêt 
de  messieurs  les  maîtres  des  requêtes.  Mais  je  crois  que 
vous  recevrez  dans  une  quinzaine  de  jours  au  plus  tard 
cette  pièce  de  Toulouse  même  ;  elle  vous  sera  adressée 
sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 

Je  crois  que  les  circonstances  n'ont  jamais  été  plus 
favorables  pour  tirer  la  famille  Sirven  de  l'oppression 
cruelle  dans  laquelle  elle  gémit  depuis  six  années.  Elle 
a  contre  elle  un  juge  ignorant ,  un  parlement  passionné, 
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un  peuple  fanatique;  mais  elle  aura  pour  elle  ton  inno- 
cence et  M.  Chardon. 

Cette  affaire  est  bien  digne  de  tous,  monsieur.  Non 
seulement  TOUS  serez  béni  par  cinq  cent  mille  prot^s- 
tans;  mais  tous  les  catholiques  ennemîs  de  la  supersti- 
tion et  de  Imjustice  tous  applaudiront.  Je  me  flatte  enfin 
que  Tabsence  de  M.  Gilbert  ne  tous  empêchera  point  de 
rapporter  Taffaire  dcTant  le  roi,  et  je  suis  bien  sûr  que 
le  toi  sera  touché  de  la  manière  dont  tous  la  rapporte- 
rez. Je  m'intéresse  autant  à  TOtre  gloire  qu'à*la  justifica- 
tion des  Sirren. 

J'ai  lu  le  liTre  de  M.  de  La  RiTière  ;  je  ne  tais  si  c'est 
parce  que  je  cultiTe  quelques  arpens  de  terre  que  je 
n  aime  point  que  les  terres  soient  seules  chargées  d'im- 
pôts. J*ai  peur  qu'il  ne  se  trompe  aTec  beaucoup  d  esprit; 
mais  je  m'en-rapporte  à  tos  lumières. 

J'ai  rhonneur  d  être  aTec  beaucoup  de  respect  et 
un  attachement  qui  se  fortifie  tous  les  jours ,  monsieur, 
TOtre,  etc. 

P.  S.  rapprends  dans  le  moment,  monsieur,  tjue 
TOUS  allez  faire  le  rapport  dcTant  le  roi.  Vous  n  aurez 
point  encore  reçu  le  Mémoire  du  conseiller  de  Toulouse 
contre  messieurs  les  maîtres  des  requêtes  ;  mais  soyez 
assuré  qu'il  existe;  je  l'ai  lu,  et  je  suis  incapable  de  tous 
tromper. 

LXVIII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

95  d4p9nbre. 

En  qualité  de  Tieux  feseur  de  Ters,  mon  cher  ami, 
je  Toudrais  aToir  fait  les  deux  épigrammes  qu'on  m'a 
enToyées,  et  surtout  celle  contre  Piron,  qui  Tcnge  un 
honnête  homme  des  insultes  d'un  fou;  mais  pour  l£9  Ters 
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contre  M.  Dorât,  je  les  condamne,  quoique  bien  faits. 
Il  ne  £siut  point  troubler  les  ménages  ;  on  doit  respecter 
l'amour,  on  doit  encore  plus  respecter  la  société.  Il  est 
très  mal  de  m'imputer  ce  sacrilège.  Je  naime  point, 
^ailleurf ,  à  nourrir  les  enfans  que  je  n'ai  point  faits. 
En  un 'mot,  j'ai  beaucoup  à  me  plaindre,  le  procédé 
n'est  pas  honnête. 

Oui  vraiment,  j'ai  lu  le  Galénen'^;  il  y  a  des  vers  très 
heureux  I  il  y  en  a  qui  partent  du  cœur,  mais  aussi  il  y 
en  a  de  pillés.  Le  style  es(  facile ,  mais  quelquefois  trop 
incorrect.  La  bourse  donnée  par  le  galérien  à  la  dame 
ressemble  trop  à  Nanine.  Le  vieux  prédicant  est  un  in- 
fâme d'avoir  laissé  son  fils  aux  galères  si  long  ^  temps. 
La  reconnaissance  pèche  absolument  contre  la  vrai- 
semblance. Le  dernier  acte  est  languissant;  la  pièce 
n'est  pas  bien  faite ,  mais  il  y  a  des  endroits  touchans. 
L'auteur  me  l'a  envoyée  ;  je  l'ai  loué  sur  ce  qu'il  a  de 
louable. 

Il  paraît  une  nouvellp  Histoire  de  Louis  XIII y  que 
je  n'ai  pas  encore  lue.  Celle  de  Levassor  doit  être  dans 
la  bibliothèque  du  roi ,  comme  Spinosa  dans  celle  de 
monsieur  ràrchevêque. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher  confrère  en  Melpo- 
mèoe,^que  j'ai  envoyé  à  M.  de  Laborde  Pandore  y  avec 
une  grande  partie  des  cbangemens  que  vous  désires^, 
le  tout  accompagné  de  quelques  réflexions  qui  me  sont 
commune»  avec  maman.  Elle  s'est  gorgée  de  vos  huî- 
tres. Je  suis  toujours  embarrassé  de  savoir  comment  les 
huîtres  font  l'amour  j  cela  n'est  encore  tiré  au  clair  par 
aucun  naturaliste. 

J'attend$  avec  bien  de  l'impatience  l'ouvrage  de' M.  An- 
quetil 5  j'aime  Zoroastre  et  Brama,  et  je  crois  les  Indiens 

*  VHonntle  Crimiiut. 
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le  peuple  de  toute  la  terre  le  plus  anciennement  civilisé. 
Croiriez-vous  que  j'ai  eu  chez  moi  le  fermier  général 
du  roi  de  Patna.»*  Il  sait  très  bien  la  langue  courante  des 
br&mes,  et  ni  a  envoyé  des  choses  fort  curieuses.  Quand 
on  songe  que ,  chez  les  Indiens ,  le  premier  homme  s'ap- 
pelle AdimOy  et  la  première  femme  d'un  nom  qu*  signifie 
la  vie,  ainsi  que  celui  d'Eve;  quand  on  fait  réflexion 
que  notre  article  le  était  a  vers  le  Gange ,  et  qu'Abrama 
ressemble  prodigieusement  à  Abram ,  la  foi  peut  être 
un  peu  ébranlée;  mais  il  reste  toujours  la  charité,  qui 
est  bien  plus  nécessaire  que  la  foi.  Ceux  qui  m'impu- 
tent 1  epigrarame  icontre  M.  Dorât  n'ont  point  du  tout 
de  charité ,  Fabbé  Guion  encore  moins  ;  mais  vous  en 
avez,  et  de  celle  qu*il  me  faut.  Je  vous  le  rends  bien, 
et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

LXIX.      •  , 

A  M.  MAIGROT, 

CHlirCSJLISR  DU   DUCHÉ  SOUTER^Ilf   DE  BOUILLON. 

A  Femey,  28  décembre. 

Monsieur,  VOUS  m'imposez  le  devoir  de  11  reconnais* 
sance  pour  le  reste  de  ma  vie,  puisque  c'est  vous  qui 
m'avez  assuré  une  rente  viagère,  et  qui  me  faites  can- 
naître  la  vérité ,  que  j'aime  encore  mieux  qu'une  rente. 

A  propo»  de  vérité,  je  dois  vous  dire  que  monseigneur 
l'électeur  palatin  ne  croit  ni  au  prétendu  cartel  proposé 
par  rélecteur  Charles-Louis  au  vicomte  de  Turenne ,  ni 
à  la  lettre  que  M.  de  Ramsay  a  imprimée  dans  son  his- 
toire ,  ni  à  la  réponse.  Effectivement  la  lettre  de  l'élec- 
teur est  du  style  de  Ramsay,  et  ce  Ramsay  était  un  peu 
enthousiaste.  Cependant  feu  M.  le  cardinal  d'Auvergne 
m'a  fait  Thonneur  de  me  dire  plusieurs  fois  que  le  cartel 
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était  vrai ,  et  monsieur  le  grand-prieur  de  Vendôme  disait 
qu'il  en  était  sûr.  Les  historiens  et  le  publie  aiment  ces 
petites  anecdotes. 

Je  me  flatte  que  vous  mettrez  le  comble  à  votre  géné- 
rosité en  me  fesant  part  de  la  lettre  de  Louis  XIV  au 
cardinal^de  Bouillon  *,*  laquelle  doit  être  des  premiers 
jours  d'avril  ou  des  derniers  de  nlars  1 699.  Cette  lettre 
est  nécessaire;  elle  est  le  fondement  de  tout. 

Si  vous  aviez  aussi  quelques  anecdotes  intéressantes 
sur  lepirince  deTurenne,  qui  donnait  de  si  grandes  espé- 
rances, et  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Steinkerque,  vous 
me  mettriez  en  état  de  déployer  encore  plus  le  zèle  qui 
m  attache  à  cette  illustre  maison. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois,  etc. 

'  LXX. 

A^IAdImE  NE6KER. 

28  décembre. 

Madame,  il  faut  que  j'implore  votre  esprit  conciliant 
contre  l'esprit  de  tracasserie  :  ce  n'est  pas  des  tracas- 
series de  Genève  que  je  parle  ;  On  a  beau  vouloir  m'y 
fourrer,  je  n'y  ai  jamais  pris  part  que  pour  en  rire  avec 
laT)elle  Catherine  Ferbot,  digne  objet  des  amours  in- 
constans  de  Robert  Covelle.  Il  s  agit  d'une  autre  tracas- 
serie que  le  tendre  amour  me  fait  de  Paris  au  jnont  Jura, 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans ,  temps  auquel  on  a  peu 
de  chose  à  démêler  avec  ce  monsieur. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  des  vers  bien  faits  sur  M.  Dorât 
et  sa  maîtresse  ;  on  m'a  envoyé  aussi  une  réponse  de 
M.  Dorât  très  bien  faite  ;  mais ,  ce  qui  est  assurément 
très  mai  fait ,  c'est  de  m'imputer  les  vêts  contre  les  amours 

*  ReUtiTement  à  l'affaire  du  qaiétisme.  ' 
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et  U  poésie  de  M.  Dorat.  Je  jure,  par  votre  8âge»»e  et 
par  votre  boifté ,  madame ,  que  je  n'ai  jamais  su  que 
M.  Dorat  eût  une  nouvelle  maîtresse.  Je  leur  souhaite 
à  tous  deux  beaucoup  de  plaisir  et  de  constance.  Mais  il 
me  paraît  qu'il  y  a  de  labsurdité  à  me  faire  auteur  d'un 
petit  madrigal  qui  tend  visiblement  à  brouiller  l'amant 
et  la  maîtresse,  chose  que  j'ai  regardée  toute  ma  vie 
comme  une  méchante  action* 

Je  sais  que  M.  Dorat  vient  chez  vous  quelquefois; 
je  vous  prie  de  lui  dire,  pour  la  décharge  de  ma  con^^ 
science ,  que  je  suis  innocent ,  et  qu'il  faudrait  être  un 
innocent  pour  me  soupçonner  ;  c'est  apparemment  le 
sieur  Cpgé ,  ou  quelque  licencié  de  Sorbonne^,  qui  a  dé* 
bité  cette  abominable  calomnie  dans  le  prima  mensîs, 
Ei;i  un  mot ,  je  m'en  lave  les  mains.  Je  ne  veujt  point 
qu'on  me  calomnie,  et  je  vous  prends  pour  ma  caution. 
Que  celui  qui  a  fait  Tépigramme  la  garde  ;  je  ne  prends 
jamais  le  bien  d'autrui.  '  . 

J'apprends  dans  le  moment  que  là  demoiselle  qui  est 
l'objet  de  l'épîgramme  est  une  demoiselle  de  l'Opéra. 
Je  ne  sais  si  elle  est  danseuse  ou  chanlteuse;  j'ai  beau- 
coup de  respect  pour  ces  deux  talens,  et  il  ne  me  vien- 
dra jamais  en  pensée  de  troubler  sçn  ménage.  On  dit 
qu'elle  a  beaucoup  d'esprit  ;  je  la  révère  eneoce  phis. 
Mais,  madame,  si  l'esprit,  les  grandes  connaissances  et 
«  la  bonté  du  cœur  méritent  les  plus  grands  hommages, 
vous  ne  pouvez  douter  de  ceux  que  je  vous  rends ,.  et 
des  sentimens  respectueux  avec  lesquels  je  serai  toute 
ma  vie  votre ,  etc. 
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LXXL 

,A  M.  MARMONTEL. 

X*'  jantier  1768. 

Que  TOulezrTous  que  je  vous  dise,  mon  cher  conih-ère?, 
Le  paiiy  vaut  quatre  sous  la  livre  ;  il*  y  a  des  gens  de^ 
mérite  qui  nen  ont  pas  assez  pour  nourrir  leur  famille, 
et  on  a  élevé  des  palais  pour  loger  et  nourrir  des  fainéans 
qui  ont  beaucoup  moins  de  bon  sens  que  Panurge ,  qui 
sont  bien  loin  de  valoir  frère.  Jean  des  Entomures,  et 
qui  nont  d autre  soin^  après  boire,  que  de  replonger 
les  hommes  dans  la  crasse  ignorance  qui  dota  autrefois 
ces  polissons.  »  ^ 

Tout  ce  qui  m  étonne,  c'est  qu'on  ne  se  soit  pas' 
encore  avisé  de  faire  une  faculté  des  Petites-Maisons. 
Cette  institution  aurait  ét^  beaucoup  plus  raisonnable; 
cat  enfin  les  JPetiteS';Maisons  n'ont  jamais  fait  de  msd  à 
personne,  et  la  sacrée  faculté  en  a  fait  beaucoup.  Ce*^ 
pendant,  pour  la  consolation  des  honnêtes  gens,  il  paraît 
que  la  cour  fait  de  ces  cuistres  fourrés  tout  le  cas  qu'ils 
méritent,  et  que,  si  on  ne  les  détruit  pas  comme  on  a 
détruit  les  jésuites,  on  les  empêche  au  moins  d'être  dan- 
gereux»* 

On  n'en  fait  pas  en<îore  assez.  Il  faudrait  leui*  défendre , 
sous  peine  d'être  ims  au  carcan  avec  un  bonnet  d'âne,  « 
de  donnet  des  décrets.  Un  décret  est  une  espèce  d'acte 
de  juridiction.  Ils  geuvent  tout  an  plus  dire  leur  avis 
comme  les  autres  ^citoyens,  au  risque  d'être  siffles;  mais 
ils  i|ont  pas  plus/droit  que  Fréron  de  donner  un  décret.  « 
Les  tl|éologiens  ne  donnent  des  décrète  ni  en  Angleterre 
til  en  Prusse  :  aussi  les  Anglais  et  les  Prussiens  nous  ont 
bien  battus.  Il  faoi  de  boite  laboureurs  et  de  bons  soldats , 
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de  bons  manufacturiers,  et  le  moins  de  théologiens 
qu'il  soit  possible  :  tous  ces  petits  ergoteurs  rendent  une 
nation  ridicule  et  méprisable.  Les  Romains  *  nos  vain- 
queurs et  nos  maîtres ,  n'ont  point  eu  de  sacrée  faculté 
s  de  théologie. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  mes  respects  à  madame  Geof- 

•frin. 

LXXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  6  janvier. 

M.  Hénin ,  résident  à  Genève ,  me  mande ,  monsei- 
gneur, qu'il  a  eu  Thonneur  de  vous  écrire  au  sujet  de 
Galien.  Vous  avez  vu  par  mes  letires  que  je  n'espérais 

'pas  que  ce  jeune  homme  se  maintînt  long-temps  dans 
ce  poste.  Il  s'est  avisé  de  faire  imprimer  une  mauvaise 

-spasquinade  dans  le  style  d'un  laquais,  sur  les  affaires  de 
Genève  ;  et  il  a  eu  la  méchanceté  inepte  <le  »me  l'attri- 
buer en  l'imprimant  sous  le  nom  d'un  vieillard  moribond^ 
et  en  ajoutant  à  ce  titre  des  qualifications  peu  agréables. 
M.  Hénin  m'a  envoyé  l'ouvrage,  et  m'a  instruit  en 
même  temps  qu'il  était  obligé  de  le  renvoyer,  et  qu'il 
vous  en  écrivait. 

Mon  respect  pour  la  protection  dont  vous  TRonoriez 
m'avait  fait  toujours  dévorer  dans  le  silence  les  perfiidies 
•  qu'il  m'avait  faites.  Il  allait  acheter  à  Genève  tous  les 
libelles  qu'il  pouvait  déterrer  contre  moi,  et  les  vendait 
à  ceux  qui  venaient  dans  le  château.  Je  lui  remontrai 
l'énormité  et  l'ingratitude  de  ce  procédé.  Je  voulus  bien 

^  ne  l'imputer  qu'à  sa  curiosité  et  à  sa  légèreté.  Je  ne 
voulus  point  vous  en  instvuire.  J'espérai  toujours  que 
le  temps  et  l'envie  de  vous  plaire  pourraient  .corriger 
son  caractère.  Je  vois  par  une  trisl^  expérience  que 
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mes  ménagemens  ont  été  trop  grands  et  notes  espérances 
trop  vaines. 

Je  pense  qu'il  serait  convenable  qu'il  allât  en  Dauphiné 
pour  y  faire  imprimer  l'histoire  de  cette  province  qu'il 
a  entreprise.  Il  est  du  village  de  Salmorans  dont  il  a  pris 
le  nom,  et  il  avait  toujours  témoigné  le  désir  d'y  aller 
voir  ses  parens. 

Peut-être  l'article  de  ses  dettes  sera-t-il  un  peu  em- 
barrâssant  avant  qu'il  parte  de  Genève.  On  prétend 
qu'elles  vont  à  plus  de  cent  louis;  c'est  ce  que  j'ignore  : 
mais  je  sais  qu'il  répond  aux  marchands  que  c'est  à  vous 
à  payer  la  plupart  des  fournitures.  J'ai  déjà  payé  deux 
cents  livres  dont  je  vous  avais  envoyé  les  quittances,  et 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  ipe  rembourser.  ' 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  payerais  rien  de  plus  sans 
votre  ordre  précis ,  et  j'ai  tenu  parole  à  un  louis  près. 
Peut^tre  voudriez-vous  bien  encore  accorder  une  petite 
somme  afin  qu'un  jeune  homme  que  vous  avez  daigné 
faire  élever  avec  tant  de  générosité  ne  partît  pas  de  Ge- 
nève absolument  en  banqueroutier. 

Tous  les  esprits  sont  violemment  irrités  contre  lui  à 
Genève.  Cette  affaire  est  très  désagréable;  mais,  après 
tout ,  l'âge  peut  le  mûrir.  Tout  ce  que  vous  avez  daigné 
faire  pour  lui  peut  parler  à  son  cœur;  et,  quelque 
chose  qui  arrive,  vous  aurez  toujours  la  satisfaction 
d'avoir  exercé  les  sentimens  de  votre  caractère  noble 
et  bienfeaant. 

Le  thermomètre  est  ici  à  treize  degrés  et  un  quart  au 
dessous  de  la  glace;  l'encre  gèle;  mais,  quoique  Galien 
m'intitule  vieillard  moribond ,  je  sens  que  mon  cœur  a 
encore  quelque  chaleur.  Elle  est  tout  entière  pour  vous, 
elle  anime  le  profond  respect  avec  lequel  je  vous  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

GORaKspoHDAircs.   T.  IX.  —  a*  éiiU.  7 
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LXXIII. 
A  M.  HENRI  PANCKOUCKE, 

QUI  AVAIT  ADRESSÉ  A  L'AUTEUR  SA  TRAGÉDIE  DE  LA  MORT  DE  OéTOJf. 

A  Ferney,  le  8  janvier . 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  j  aime  le 
stoïcien  Caton,  tout  épicurien  que  je  suis.  Vous  avez 
bien  raison  de  penser  que  lamour  serait  fort  mal  placé 
dans  un  pareil  sujet.  La  partie  carrée  des  deux  filles  de 
Gaton ,  dans  Addison ,  fait  voir  que  les  Anglais  ont  sou- 
vent pris  nos  ridicules.  Je  suis  très  aise  que  vous  ne 
vous  soyez  point  laissé  entraîner  au  mauvais  goût.  Les 
Français  ne  sont  pas  encore  dignes  d'avoir  beaucoup 
de  tragédies  sans  amour,  et  je  doute  même  que  la  mode 
en  vienne  jamais;  mais  vous  me  paraissez  digne  de 
mettre  au  jour  les  vertus  morales  et  héroïques  sur  le 
théâtre. 

J'ai  rhonnour  detre,  avec  tous  les  sentimens  d'estime 
que  vous  méritez,  monsieur,  votre,  etc. 

LXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

8  janvier. 

n  y  a  des  occasions ,  monsieur ,  où  il  faut  chanter 
des  Te  Deum  au  lieu  de  De  profiindis.  Les  âmes  de  ce& 
deux  braves  gens  sont  immortelles  sans  doute,  puis- 
qu'elles ont  eu  tant  de  lumières  et  tant  de  courage.  J'es- 
père bientôt  avoir  ThonueUr  de  mourir  comme  eux, 
quoique  des  faquins  aient  poussé  la  calomnie  jusqu'à 
dire  que  j'allais  à  confesse.  Il  faut  être  bien  méchant 
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et  avoir  Tame  bien  noire  pour  inventer  de  pareilles 
impostures. 

Agréez  mes  respects  et  présentez-les,  je  vous  prie,  à 
MM.  Duché  et  Venel.  Je  serais  bien  trompé  si  le  titre 
d'encyclopédiste  vous  avait  nui  auprès  de  M.  de  Guer- 
cbi  ;  mais  je  vous  suis  bien  caution  que  le  titre  d  ency- 
clopédiste ne  vous  fera  aucun  tort  auprès  de  M.  du 
Ghàtelet. 

Nous  avons  essuyé  un  froid  si  excessif,  et  j  ai  été  si 
malade,  qae  je  n'ai  pu  répondre  encore  à  madame 
Cramer. 

On  ma  envoyé  quelques  petites  brochures  intéres- 
santes échappées  aux  griffes  de  Tinquisition.  Ayez  la 
bonté  de  me  mander  si  on  pourrait  vous  faire  tenir 
quelques  unes  de  ces  fariboles  soys  l'enveloppe  de  mon- 
sieur l'intendant,  ou  du  premier  secrétaire,  ou  sous  une 
enveloppe,  quelconque.  Gardons-nous  la  fidélité  et  le 
secret  que  se  doivent  les  initiés  aux  sacrés  mystères. 
Quand  vous  irez  faire  des  revues,  ce  qui  est  une  chose 
infiniment  agréable,  n'oubliez  pas,  monsieur,  votre 
ancienne  auberge.  L'hôte,  l'hôtesse  et  toutes  les  filles 
du  cabaret  sont  à  vos  ordres. 

LXXV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

II  janvier. 

Mon  très  cher  confrère,  vous  êtes  assurément  bien 
bon,  quand  vous  travaillfii  à  Eudoxie,  de  songer  à  la 
nudtresse  de  Prométhée.  Je  suis  persuadé  que  vous  au- 
rez été  un  peu  en  retraite  pendant  les  grands  froids ,  et 
qaEwtoxie  est  actuellement  bien  avancée.  L'empire 
romain  est  tombé ,  mais  votre  pièce  ne  tombera  point. 

7- 
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Vous  avez  raison  assurément  sur  ce  potier  de  Promé- 
thée  qui  ferait  une  fort  plate  figure  lorsqu'on  danserait 
et  qu'on  chanterait  autour  de  Pandore ,  et  qu'il  resterait 
assis  sur  une  banquette  verte  sans  dire  un  mot  à  sa 
créature.  Il  n'y  a ,  ce  me  semble^  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  le  faire  en  aller  pendant  le  divertissement,  pour 
demander  à  l'Amour  quelques  nouvelles  grâces.  Après 
que  le  chœur  a  chanté  : 

O  ciel  !  ô  ciel  !  elle  respire. 

Dieu  d'amour,  quel  est  ton  empire  ! 

il  faudra  que  le  potier  dise  ces  quatre  vers  : 

Je  reVole  aux  auteU  du  plus  charmant  des  dieux. 
Son  ouvrage  m'étonne,  et  sa  beauté  m'enflamme. 
Amour,  descends  tout  entier  dans  son  ame. 
Comme  tu  règnes  dans  ses  yeux. 

•  Le  musicien  même  peut  répéter  le  mot  d'amour  pour 
cause  d'énergie;  mais  ce  musicien  ne  répond  point  à 
mes  lettres.  Ce  musicien  me  traite  comine  Rameau  trai- 
tait l'abbé  Pellegrin  à  qui  il  n'écrivait  jamais.  Je  le  crois 
fort  occupé  à  Versailles;  mais  fut-il  premier  ministre, 
il  ne  faut  pas  négliger  Pandore. 

Tout  paraît  tendre  aujourd'hui  à  la  réconciliation 
dans  le  monde,  depuis  qu'on  a  chassé  les  jésuites  de 
quatre  royaumes.  La  tolérance  vient  d'être  solennelle- 
ment établie  en  Pologne  comme  en  Russie,  c'est-à-dire 
dan$  environ  treize  cent  mille  lieues  carrées  de  pays  5 
ainsi  la  Sorbonne  n  a  raison  que  dan«  deux  mille  cinq 
cents  pieds  carrés ,  qui  composent  la  belle  salle  où  elle 
donne  ses  beaux  décrets.  Certainement  le  genre  humain 
l'emportera  à  la  fin  sur  la  Sorbonne.  Ces  cuistres-là 
n'en  ont  pas  encore  pour  long  -  temps  dans  le  ventre. 
C'est  une  bénédiction  de  voir  comme  le  bon  sens  gagne 
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partout  du  terrain  :  il  n  çn  est  pa«  de  même  du  bon 
goût ,  c'est  le  partage  du  petit  nombre  des  élus. 

Les  perruques  de  Genève  proposent  actuellement  des 
accoinmodemens  aux  tignasses.  Ce  n  était  pas  la  peine 
d*appeler  à  grands  frais  trois  puissances  médiatrices  pour 
ne  rien  faire  de  ce  qu'elles  ont  ordonné.  M.  le  duc  de 
Choiseul  doit  être  las  de  voir  des  gens  qui  demandent  à 
Hercule  «a  massue  pour  tuer  des  mouches.  Toute  cette 
affaire  de  Genève  est  du  plus  énorme  ridicule. 

Tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  embrasse  assurément 
de  tout  son  cœur. 

LXXVI. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon ,  la  janvier. 

Madame ,  je  vous  fais  ces  lignes  pour  vous  dire  qu'en 
conséquence  de  vos  ordres  précis  à  moi  intimés  par 
madame  votre  petite-fille  *,  j'ai  l'honneur  de  vous  dé- 
pêcher deux  petits  volumes  traduits  de  l'anglais,  du 
contenu  desquels  je  ne  réponds  pas  plus  que  les  états 
de  Hollande  quand  ils  donnent  un  privilège  pour  im- 
primer la  Bible;  c'est  toujours  sans  garantir  ce  qu'elle 
contient. 

Ayez  la  bonté ,  madame^  de  noter  que ,  ne  sachant  pas 
si  tnessieurs  des  postes  sont  assez  polis  pour  vous  don- 
ner vos  ports  francs ,  j'adresse  le  paquet  sou&  l'enveloppe 
de  monseigneur  votre  mari,  pour  la  prospérité  duquel 
nous  fesons  mille  vœux  dans  potre  rue.  Nous  en  fesons 
autant  pour  vous,  madame;  car  tous  ceux  qui  viennent 
acheter  des  livres  chez  nous  disent  que  vous  êtes  une 
br«?e  daiae  qui  vous  connaissez  mieux  qu'eux  en  bons 

^Btadame  du  Defî&nd  appelait  madame  la  dachesse  de  Choisetd  8a 
grtnd'maman. 
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livres ,  qpii  avez  considérablement  de  Fesprit ,  et  qui  ne 
courez  jamais  après.  Vous  avez  le  renom  d  être  fort 
bienfesante;  vous  ne  condamnez  pas  même  les  vieux 
barbouilleurs  de  papier  à  mourir,  parce  qu'ils  n'en 
peuvent  plus  :  cela  est  d'une  bien  belle  ame. 

Enfin ,  madame,  on  dit  toutes  sortes  de  bien  de  vous 
dans  notre  boutique;  mais  j'ai  peur  que  cela  ne  vous 
fàcbe ,  parce  qu'on  ajoute  que  vous  n'aimez  point  cela. 

Je  vous  demande  donc  pardon ,  et  suis  avec  un  grand 
respect,  madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur ,  Guillemet  , 

Typographe  de  la  yille  de  Lyon. 

LXXVII. 

A  M.  SERVAN, 

AVOCAT  GBirXBAL  DU  PAHLBIWEKT  DB  GRB](OBI.K. 

i3  janvier. 

Vous  m'avez  prévenu ,  monsieur.  Il  y  a  long-temps 
que  mon  cœur  me  disait  de  vous  remercier  des  deux 
discours  que  vous  avez  prononcés  au  parlement ,  et  qui 
ont  été  imprimés.  Je  me  souviendrai  toujours  d'avoir 
répandu  des  larmes  pour  cette  pauvre  femme  que  son 
mari  trahissait  si  pieusement  en  faveur  de  la  religion 
catholique.  Tout  ce  qui  était  à  Ferney  fut  attendri 
comme  l'avaient  été  tous  ceux  qui  vous  écoutèrent  à 
Grenoble.  Je  regarde  ce  discours,  et  celui  qui  concerne 
les  causes  criminelles,  noiv seulement  comme  des  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence,  mais  comme  les  sources  d'une 
nouvelle  jurisprudence  dont  nous  avons  besoin. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  le  petit  fragment  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  combien  on  vous  rend 
déjà  justice.  On  vous  cite  comme  un  ancien,  tout  jeune 
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que  vous  ête».  L'ouvrage  que  vous  entreprenez  est  digne 
de  vous.  Un  vieux  magistrat  n'aurait  jamais  le  temps 
de  le  faire;  et  d'ailleurs  un  vieux  magistrat  aurait  en- 
core trop  de  préjugés.  Il  faut  une  ame  vigoureuse, 
venue  au  monde  précisément  dans  le  temps  où  la  raison 
conunence  à  éclairer  les  hommes ,  et  à  se  placer  entre 
l'inutile  fatras  de  Grotius  et  les  saillies  gasconnes  de 
Montesquieu. 

Je  pense  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  rassembler 
les  lois  des  autres  nations,  dont  la  plupart  ne  valent 
guère  mieux  que  les  nôtres.  La  jurisprudence  d'Espagne 
est  précisément  comme  celle  de  France.  On  change  de 
lois  en  changeant  de  chevaux  de  poste,  et  on  perd  à 
Séville  le  procès  qu'on  aurait  gagné  à  Saragosse. 

Les  historiens,  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  de 
froids  compilateurs  de  gazettes,  ne  savent  pas  un  mot 
des  lois  des  pays  dont  ils  parlent.  Celles  d'Allemagne , 
dans  ce  qui  regarde  la  justice  distributive ,  sont  encore 
un  chaos  plus  affreux.  Il  n'y  a  que  Mathusalem  qui 
puisse  prendre  le  parti  de  plaider  devant  la  chambre 
de  Yetzlar.  On  dit  que  le  despotisme  en  a  fait  d'assez 
bonnes  en  Danemarck,  et  la  liberté  de  meilleures  en 
Suède.  Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  les  règlemens 
pour  l'éducation  des  enfans  des  rois,  publiés  par  le 
sénat. 

La  meilleure  loi  peut-être  qui  fût  au  monde  était 
celle  de  la  grande  charte  d'Angleterre;  mais  de  quoi 
a-t-elle  servi  sous  des  tyrans  comme  JRichard  III  et 
Henri  VIII  .î^ 

Il  me  semble  que  l'Angleterre  n'a  de  véritablement 
bonnes  lois  que  depuis  que  Jacques  II  alla  toucher  les 
écrouelles  au  couvent  des  Anglaises  à  Paris.  Ce  n'est  du 
moins  que  depuis  ce  temps  qu'on  a  entièrement  aboli  la 
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torture  et  ces  supplices  affreux  prodigués  encore  chez 
notre  nation  aussi  atroce  quelquefois  que  frivole,  et 
composée  de  singes  et  de  tigres. 

Louis  XIY  rendit  au  moins  un  grand  service  à  la 
France  en  mettant  de  luniformité  dans  la  procédure 
civile  et  criminelle.  Cette  uniformité  était  dès  long- 
temps chez  les  Anglais,  qui  n'avaient  depuis  six  cents 
ans  qu'un  poids  et  qu'une  mesure  :  c  est  à  quoi  nous 
n'avons  jamais  pu  parvenir.  Mais  il  me  semble  que  les 
rédacteurs  de  notre  procédure  criminelle  ont  beaucoup 
plus  songé  à  trouver  des  coupables  dans  les  accusés  qu'à 
trouver  des  innocens.  En  Angleterre ,  c'est  précisément 
tout  le  contraire 5  l'accusé  est  favorisé  par  la  loi:  l'An- 
glais, qu'on  croit  féroce,  est  humain  dans  ses  lois;  et 
le  Français,  qui  passe  pour  si  doux,  est  en  effet  très 
inhumain. 

L'abominable  aventure  du  chevalier  de  La  Barre  et  du 
jeune  d'Etallonde  en  est  bien  la  preuve.  Ils  ont  été  traités 
comme  la  Brinvilliers  et  la  Voisin ,  pour  une  étourderie 
qui  méritait  un  an  de  Saint-Lazare.  Celui  des  deux  qui 
échappa  aux  bourreaux  est  actuellement  officier  chez  le 
roi  de  Prusse  :  il  a  acquis  beaucoup  de  mérite,  et  pourra 
bien  un  jour  se  venger,  à  la  tête  d'un  régiment,  de  la 
barbarie  qu'on  a  exercée  envers  lui.  Il  semble  que  cette 
aventure  soit  du  temps  des  Albigeois. 

Nous  verrons  bientôt  si  le  conseil  voudra  bien  revoir 
et  réformer  le  procès  des  Sirven.  Il  y  a  cinq  ans  que  je 
poursuis  cette  affaire.  J'ai  trouvé  chaque  jour  des  ob- 
stacles ,  et  je  ne  me  suis  jamais  rebuté  ;  mais  je  ne  suLs 
qu'un  citoyen  inutile.  C'est  à  vous,  monsieur,  qu'il 
appartient  de  faire  le  bien  :  vous  êtes  en  place ,  et  vous 
êtes  digne  d'y  être,  ce  qui  n'est  pas  bien  commun.  Vous 
servirez  votre  patrie  dans  les  fonctions  de  votre  belle 
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charge,  et  vous  vou»  immortaliserez  dans  vos  momens 
de  loisir. 

Vous  ferez  voir  combien  la  jurisprudence  est  incer- 
taine en  France  ;  vous  détruirez  les  traces  qui  restent 
encore  de  1  ancien  esclavage  où  1  église  a  tenu  1  état. 
Concevez-vous  rien  de  plus  ridicule  qu'un  promoteur 
et  un  offipial  ?  Mais ,  en  vérité ,  tious  avons  des  juridic- 
tions encore  plus  étonnantes ,  des  tribunaux  pour  les 
greniers  à  sel ,  des  cours  supérieures  pour  le  vin  et  pour 
la  bière,  un  auguste  sénat  pour  juger  si  les  fermiers- 
généraux  doivent  fouiller  dans  la  poche  des  passans  , 
sénat  qui  fait  presque  autant  de  bien  à  la  nation  que  les 
quatre-vingt  mille  commis  qui  la  pillent. 

Enfin ,  monsieur ,  dans  les  premiers  corps  de  l'état , 
que  de  droits  équivoques  et  que  d'incertitudes  !  Les  pairs 
sont-ils  admis  dans  le  parlement,  ou  le  parlement  est-il 
admis  dans  la  cour  des  pairs  ?  le  parlement  est-il  substi- 
tué aux  états-généraux  ?  le  conseil  d'état  est-il  en  droit 
de  faire  des  lois  sans  le  parlement?  le  parlement. ...... 

[Ije  reste  manque,) 

LXXVIII. 

A  M.   SAURIN. 

i3  janvier. 

Mon  cher  confrère,  savez-vous  bien  que  je  n'ai  point 
votre  Joueur  anglais  P  Vos  Mœurs  du  temps  ont  été 
parfaitement  exécutées  sur  notre  petit  théâtre.  Nous 
tâcherons  de  ne  pas  gâter  votre  Joueur.  Envoyez-le-nous 
par  le  contre-seing  de  M.  Janel ,  qui  aura-  volontiers  la 
bonté  de  s'en  charger.  Nous  aimons  fort  les  comédies 
intéressantes  :  Multœ  sunt  mansiones  in  domo'patris  mei; 
ïtMds  il  paraît  que  pater  meus  a  une  maison  à  la  Comédie 
française  dont  les  acteurs  font  bien  mal  les  honneurs. 
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Pater  meus  est  mal  en  domestiques  ;  il  est  servi  à  la 
Comédie  comme  en  Sorbonne. 

Je  suis  enchanté  que  vous  m  aimiez  toujours  un  peu  ^ 
cela  ragaillardit  ma  vieillesse.  Je  présente  mes  respects 
à  celle  qui  vous  rend  heureux  et  qui  vous  a  donné  un 
enfant,  lequel  ne  sera  pas  certainement  un  sot. 

Vivez  heureusement,  gaîment  et  long-temps.  Je  sou- 
haite des  apoplexies  aux  Riballier,  aux  Larcher,  auxCogé; 
et  avons,  mon  cher  confrère,  une  santé  aussi  inaltérable 
que  lest  mon  attachement  pour  vous. 

Si  M.  Duclos  se  souvient  encore  de  moi,  mille  ami- 
tiés pour  lui,  je  vous  prie. 

LXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i3  Janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7  janvier,  mon  cher  ami.  Ne 
soyez  point  étonné  de  l'extrême  ignorance  d  un  homme 
qui  n'a  pas  vu  Paris  depuis  vingt  ans.  J'ai  connu  autre- 
fois un  monsieur  d'Ormesson ,  qui  était  conseiller  d  état , 
chargé  du  département  de  Saint-Cyr.  Il  n'était  pas  jeune; 
je  ne  sais  si  c'est  lui  ou  son  fils  de  qui  dépend  votre  place. 
Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'un  homme  de  lettres,  qui  était 
précepteur  dans  la  maison ,  m'envoya  des  ouvrages  de  sa 
façon  dédiés  à  un  monsieur  d'Ormesson ,  lequel  me  fesait 
toujours  faire  des  coroplimens  par  cet  auteur,  et  à  qui  je 
les  rendais  bien.  J'ai  oublié  tout  net  le  nom  de  cet  auteur 
et  celui  de  ses  livres;  j'ai  seulement  quelque  idée  que 
nous  nous  aimions  beaucoup  quand  nous  nous  écrivions. 
Il  me  passe  par  les  mains  cinq  ou  six  douzaines  d'auteurs 
par  an;  il  faut  me  pardonner  d'en  oublier  quelques  uns. 
Mettez-vous  au  fait  de  celui-ci.  Il  avait,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  une  teinture  de  bonne  philosophie.   Il 
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pourrait  nous  aider  très  efficacement  dans  notre  affaire. 
Mandez-moi  à  quel  d'Ormesson  il  faut  que  j'écrive;  je 
vous  assure  que  je  ne  serai  pas  honteux.  Mais  surtout, 
mon  cher  ami ,  ne  vous  brouillez  point  avec  Tinten- 
dant  de  Paris.  Comptez  qu  un  homme  en  place  peut 
toujours  nuire.  Madame  de  Sauvigny  a  de  très  bonnes 
intentions,  et,  quoiqu'elle  protège  M.  Mabille,  je  peux 
vous  répondre  qu'elle  n'a  nulle  envie  de  vous  faire 
tort  ;  sa  seule  idée  est  de  faire  ^u  bien  à  M.  Mabille  et 
à  vous. 

Encore  une  fois  n'irritez  point  une  famille  puissante. 
J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  ; 
il  ne  parle  point  de  votre  affaire;  tout  roule  sur  le  pays 
de  Gex  et  sur  Genève. 

M.  d'Alembert  ne  m'a  point  accusé  la  réception  du 
paquet  d'Italie.  Je  voudrais  bien  avoir  le  Joueur  de  Saurin, 
qu'on  va  représenter  ;  mais  je  serais  bien  plus  curieux 
de  lire  le  rapport  que  M.  Chardon  doit  faire  au  conseil. 
Je  compte  lui  écrire  pour  lui  faire  mon  compliment  de 
la  victoire  remportée  sur  le  parlement  de  Paris.  J'espère 
qu'il  battra  aussi  le  parlement  de  Toulouse  à  plate  cou- 
ture. J'espère  que  vous  triompherez  comme  lui ,  et  je 
vous  embrasse  dans  cette  douce  idée. 

LXXX. 

A  M.  MAKMONTEL. 

1 3  janvier. 

Il  y  a  long-temps,  mon  cher  confrère,  que  je  connais 
lorigine  de  la  querelle  des  conseillers  Coré,  Datan  et 
Abiron  avec  l'évêque  du  veau  d'or  ;  mais  le  bon  de  l'af- 
faire, c'est  qu'elle  fut  citée  solennellement  à  un  concile 
de  Reims,  à  l'occasion  d'un  procès  que  les  chanoines  de 
Reims  avaient  contre  la  ville.  ^ 
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OÙ  diable  avez-vous  trouvé  le  livre  de  Gaulmin  ?  Savez- 
V0U8  bien  que  rien  n'est  plus  rare,  et  que  j'ai  été  obligé 
de  le  faire  venir  de  Hambourg  ?  Je  ne  suis  pas  mal  fourni 
.  de  ces  drogues-là. 

Il  est  bien  triste  qu'on  joue  encore  sur  les  tréteaux 
de  la  Sorbonne,  tandis  que  la  Comédie  est  déserte. 
Voilà  ce  qu  a  fait  la  retraite  de  mademoiselle  Clairon. 
Elle  a  laissé  le  champ  libre  à  Riballier  et  au  singe  de 
Nicolet. 

J'ai  lu  hier  le  Venceslas  que  vous  avez  rajeuni.  Il  me 
semble  que  vous  avez  rendu  un  très  grand  service  au 
théâtre.  Madame  Denis  est  bien  sensible  à  votre  sou- 
venir ,  et  moi  très'affligé  d'être  abandonné  tout  net  par 
M.  d'Àlembert  ;  rhais  s'il  se  porte  bien  et  s'il  m'^mc  tou- 
jours un  peu ,  je  me  console. 

Madame  Geoffrin  doit  être  fort  contente  des  succès 
du  roi  son  ami  :  c'est  une  grande  joie  dans  tout  le  Nord. 
Le  nonce  s'est  enfui  la  queue  entre  les  jambes ,  pour 
Taller  fourrer  entre  les  fesses.  Il  santissimo  padre  ne  sait 
plus  où  il  en  est.  Il  pourra  bien ,  à  la  première  sottise 
qu'il  fera ,  perdre  la  suzeraineté  du  royaume  de  Naples. 
Le  monde  se  déniaise  furieusement  ;  les  beaux  jours  de 
la  friponnerie  et  du  fanatisme  sont  passée. 

Illustre  profèsj  écrasez  le  monstre  tout  doucement, 

tXXXL 

A  M.  BEAUZÉE. 

x4  janvier. 

Si  je  demeurais,  monsieur,  au  fond  de  la  Sibérie,  je 
n'aurais  pas  reçu  plus  tard  le  livre  que  vous  ave^a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Ijc  commerce  a  été  interrompu 
jusqu'au  commencement  de  novembre ,  et  depuis  ce 
temps  nous  avons  été  ensevelis  dans  les  neiges.  Enfin , 
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monsieur,  j  ai  eu  votre  paquet  et  la  lettre  dont  vous 
mlionorez.  Je  vois  avec  beaucoup  de  plaisir  les  vues 
philosophiques  qui  régnent  dans  votre  Grammaire.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  dans  toutes  les  langues  du  monde  une 
logique  secrète  qui  conduit  les  idées  des  hommes  sans 
qu'il»  s'en  aperçoivent,  comme  il  y  a  une  géométrie 
cachée  dans  tous  les  arts  de  la  main ,  sans  que  le  plus 
grand  nombre  des  artistes  s  en  doute.  Un  instinct  heu- 
reux fait  apercevoir  aux  femmes  d  esprit  si  on  parle  bien 
ou  mal:  c'est  aux  philosophes  à  développer  cet  jnstinct. 
Il  me  paraît  que  vous  y  réussissez  mieux  que  personne. 
L'usage,  malheureusement,  l'emporte  toujours  sur  la 
raison.  C'est  ce  malheureux  usage  qui  a  un  peu  appauvri 
la  langue  française,  et  qui  lui  a  donné  plus  de  clarté  que 
d'énergie  et  d'abondance  :  c'est  une  indigente  orgueil- 
leuse qui  craint  qu'on  ne  lui  fasse  l'aumône.  Vous  êtes 
parfaitement  instruit  de  sa  marche,  et  vous  sentez  qu'elle 
manque  quelquefois  d'habits.  Les  philosophes  n'ont 
point  fait  les  langues,  et  voilà  pourquoi  elles  sont  toutes 
imparfaites. 

J'ai  déjà  lu  une  grande  partie  de  votre  livre.  Je  vous 
fais ,  monsieur ,  mes  sincères  remerciemens  de  la  satis- 
faction que  j'ai  eue  et  de  celle  que  j'aui^ai. 

J'ai  l'honneur  d'être  ^  etc. 

LXXXII. 

A  M.  CHARDON. 

A  Femey,  i5  janvier. 

Monsieur,  souffrez  qu'en  vous  renouvelant  mes 
hommages  et  mes  remerciemens  au  commencement  de 
cette  année,  je  vous  félicite  sur  la  victoire  que  vous 
venez  de  remporter.  Le  roi  en  a  usé  avec  vous  comme 
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il  le  fallait.  Il  vous  rend  justice  comme  vous  Tatez 
rendue.  On  m'apprend  que  cette  petite  tracasserie  des 
chambres  assemblées  n'a  pas  ralenti  vos  bontés  pour 
les  Sirven.  Tout  a  conspiré  contre  cette  famille  malheu- 
reuse Jusqu'à  son  avocat  au  conseil ,  qui  est  mort  lorsque 
vous  alliez  rapporter  cette  affaire.  Mais  plus  elle  est  per- 
sécutée par  la  nature,  par  la  fortune  et  par  l'injustice, 
plus  vous  daignerez  employer  votre  niinistère  et  votre 
éloquence  à  la  tirer  d'oppression. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  enfin  reçu  cette  apologie 
de  l'arrêt  de  Toulouse  contre  les  Galas.  Elle  rassemble 
à  \ Apologie  de  la  Saint-Barthélemi  par  l'abbé  de  Ca- 
veyrac,  et  au  Panégyrique  de  la  vérole  par  M.  Robbé. 

La  famille  Sirven  trouvera  aisément  un  autre  avocat 
au  conseil  que  M.  Cassen  ;  mais  elle  ne  trouvera  jamais 
an  rapporteur  et  un  j  uge  plus  capable  de  mettre  au  grand 
jourson  innocence,  et  de  consoler  une  calamité  si  longue 
et  si  déplorable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  grand  respect  et 
le  plus  sincère  dévouement,  nion^ieur,  votre,  etc. 

LXXXIII. 

A  M.  LERICHE. 

Le  16  janvier. 

Je  VOUS  suis  très  obligé,  monsieur,  de  votre  belle 
Consultation  sur  la  retenue  du  vingtième  ;  aucun  avocat 
n'aurait  mieux  expliqué  l'affaire. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  fait  parvenir  à  l'ami  Non- 
notte  la  lettre  d'un  avocat  qui  ne  vous  vaut  pas.  On  ac- 
commodera plus  tôt  cent  affaires  avec  des  princes  qu'une 
seule  avec  des  fanatiques.  La  ville  de  Besançon  est  pleine 
de  ces  monstres. 
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Je  ne  sais  si  vous  avez  apprivoisé  ceux  d*Orgelet.  Je 
ne  connaissais  point  un  livre  imprimé  à  Besançon ,  in- 
titulé £^2>/o/re  «fu  Christianisme  y  tiré  des  auteurs  païens^ 
par  un  BuIIet,  professeur  en  théologie.  Je  viens  de 
Tacheter.  Si  quelque  impie  avait  voulu  rendre  le  chris- 
tianisme ridicule  et  odieux,  il  ne  s  y  serait  pas  pris  autre- 
ment, n  ramasse  tous  les  traits  de  mépris  ^et  d'horreur  que 
les  Romains  et  les  Grecs  ont  lancés  contre  les  premiers 
chrétiens,  pour  prouver,  dit-il,  que  ces  chrétiens  étaient 
fort  connus  des  païens. 

Puisse  le  pauvre  Fantet  ne  pas  trouver  en  Flandre  des 
gens  plus  superstitieux  que  les  Comtois  ! 

Je  vous  embrasse ,  etc. 

LXXXIV. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

Ferney,  le  i6  janyier. 

Ainsi  donc,  mon  «cher  défenseur  de  l'innocence,  in 
propria  'venit,  et  sui  eum  non  receperunt.  Je  vous  croyais 
en  pleine  possession  de  Canon,  et  je  vois,  en  jouant 
sur  le  mot,  qu'il  vous  faudra  du  canon  pour  entrer 
chez  vous.  Il  faudra  cependant  bien  qu'à  la  fin  ma- 
dame de  Beaumont  jouisse  de  la  maison  de  ses  pèr^s. 
n  Élut  qu'elle  soit  habitée  par  l'éloquence  et  par  l'es- 
prit, après  l'avoir  été  par  la  finance,  afin  qu'elle  soit 
purifiée. 

Notre  ami  M.  Damilaville  est  actuellement  plus  em- 
barassé  que  vous.  On  lui  conteste  une  place  qui  lui  a 
été  promise,  et  qu'il  a  méritée  par  vingt  ans  de  travail 
assidu. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  M.  Cassen.  Il  sera 
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aisé  de  trouver  un  avocat  au  conseil  qui  le  remplace. 
M.  Chardon  n'attend  que  le  moment  de  rapporter  ;  il 
est  tout  prêt.  Je  pense  même  que  le  petit  orage  que  le 
parlement  de  Paris  lui  a  fait  essuyer  ne  ralentira  pas  son 
•zèle  contre  le  parlement  de  Toulouse. 

J  attends  avec  grande  impatience  le  Mémoire  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  pour  les  accusés  de  Sainte- 
Foi;  ils  sont  encore  aux  fers,  et  vous  les  briserez.  Il  est 
inconcevable  que  la  jurisprudence  soit  si  barbare  dans 
une  nation  si  légère  et  si  gaie/C'est,  je  crois,  parce  que 
nos  agrémens  sont  très  modernes  ^  et  notre  barbarie  très 
ancienne. 

Je  ne  savais  pas  que  t Honnête  Criminel  existât  en 
effet,  et  qu'il  s  appelât  Favre.  Si  la  chose  est  comme 
le  dit  l'auteur  de  la  pièce,  le  père  est  un  grand  mi- 
sérable; et  l'ouvrage  serait  plus  atten4rissant  si  le  père 
venait  se  présenter  au  bout  d'un  mois^  au  lieu  d'at- 
tendre quelques  années.  Qhoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  trop 
•  dé  fanatiques  aux  galères ,  conduits  par  d'autres  fana- 
tiques. La  raison  et  la  tolérance  vpus  ont  choisi  pour 
leur  avocat;  elles  avaient  besoin  d'un  homme  tel  que 
vous. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  de  Beaumont, 
et  je  partage  entre  vous  deux  mon  attachement  invio- 
lable et  ma  sincère  estime. 

LXXXV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  18  janvier. 

Ce  n'est  aujourd'hui  ni  au  vainqueur  de  Mahon,  ni 
au  libérateur  de  Gènes,  ni  au  vice-roi  de  la  Guienne, 
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que  j'ai  l*hônneur  d'écrire;  c'est  à  un  savant  dans  ITûs- 
tmre,  et  surtout  dans  l'histoire  moderne. 

Vous  devez  savoir,  monseigneur,  si  c'était  votre  beau- 
père  ou  le  prince  son  frère  qu'on  appelait  te  sourdaud. 
Si  ce  titre  avait  été  donné  à  l'aîné,  le  cadet  n'en  était 
atsurânent  pas  indigne. 

Voici  les  paroles  que  je  trouve  dans  les  Mémoires  de 
madame  de  Maintenon  : 

•  La  princesse  d'Harcourt  n'osait  proposer  à  made- 
«  moiselle  d'Aubigné  son  fils  atné,  le  prince  de  Guise, 
«  surnommé  le  sourdaud.  Pour  le  rendre  un  plus  riche 
«  parti,  elle  lui  avait  sacrifié  le  cadet  qu'elle  avait  fait 
I  «  ecclésiastique.  Cet  abbé  malgré  lui,  ayant  depuis  trahi 
«  Son  maître,  la  mère  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi  qui, 
«  la  l'élevant,  lui  dit  de  ce  ton  majestueux  de  bonté  qui 
«  lui  était  particulier  :  Eh  bien,  madame,  nous  ayons 
«  perdu,  vous,  un  indigne  fils,  moi,  un  mauvais  sujet; 
«  il  faut  nous  consoler.  » 

Je  soupçonne  que  l'auteur  parle  ici  de  feu  M.  le 
prince  de  Guise,  qui* avait  été  abbé  dans  sa  jeunesse, 
et  dont  vous  avez  épousé  la  fille.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire 
qu'il  eût  trahi  l'état.  Je  ne  conçois  pas  comment  cet 
infâme  La  Beaumelle  a  pu  débiter  une  calomnie  aussi 
punissable.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  dire  ce 
qui  a  pu  servir  de  prétexte  à  une  pareille  imposture. 
Je  m'occupe ,  dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIFy  à  confondre  tous  les  contes  de  cette  espèce 
dont  plus  de  cent  gazetiers,  sous  le  nom  d'historiens, 
ont  farci  leurs  impertinentes  compilations.  Je  vous  as- 
sure que  je  n'en  ai  pas  vu  deux  qui  aient  dit  exactement  • 
la  vérité. 

J'espère  que  vous  ne  dédaignerez  pas  de  m'aider  dans 
la  pénible  entreprise  de  relever  la  gloire  d'un  siècle  sur 

GOauspoiTDAHCE.  T.  IX.  -*-  a*  édU,  s 


Digitized 


byGoogk 


I  l4  COttRESPODTDAirCE.  —  17É»». 

la  fin  duquel  tous  êtes  né,  et  dont  vous  ète%  Tu^iiqu^ 
reste;  car  je  compte  pour  rien  ceux  qui  n'ont  fait  que 
yiyi*e  et  vieillir ,  et  dont  Thistoire  ne  parlera  pas. 

M.  le  duo  de  La  Vallière  enrichit  votre  bibliothèque 
de  V Histoire  du  théâtre.  Ce  qu'il  a  ramassé  est  prodi- 
gieux. U  faut  qu'il  lui  soit  passé  plus  de  trois  mille  pièces 
par  les  mains;  cela  est  tout  fait  pour  un  premier  gentil- 
homme de  la  chambre. 

Conservez'  vos  bontés ,  cette  année  r^ôS ,  au  plus 
ancien  de  vos  serviteurs  qui  vous  sera  attaché  le  reste 
de  sa  vie,  monseigneur,  avec  le  plus  profond  sespect. 

LXXXVI. 

A  M.  DE  CHABANOî^. 

x8  jaavier. 

La  grippe,  en  fesant  le  tour  du  monde,  a  passé  par 
notre  Sibérie,  et  s'est  emparée  un  peu  de  ma  vieille  et 
chétive  figure.  C'est  ce  qui  m'a  empêché,  mon  cher  con- 
frère, de  répondre  sur-le-champ  à  votre  très  bénigne 
lettre  du  4  de  janvier.  Quoi!  lorsque  vous  travaillez  à 
Eudoxie^  vous  songez  à  ce  paillard  de  Samson  et  à  cette 

p de  Dalila;  et  de  plus,  vous  nous  envoyez  du 

beurre  de  Bretagne:  il  faut  que  vous  ayez  une  belle  ame. 

Savez-vous  bien  que  Rameau  avait  fait  une  musique 
délicieuse  sur  ce  Samson?  Il  y  avait  du  terrible  et  du 
gracieux*  Il  en  a  mis  une  partie  dans  l'acte  des  Incasy 
dans  Castor  et  Pollux,  dans  Zoroastre.  Je  doute  que 
l'homme  à  qui  vous  vous  êtes  adressé  ait  autant  de 
bonne  volonté  que  vous  ;  et  je  serai  bien  étonné  s'il  ne 
fait  pas  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  l'avez  prié  de 
faire,  le  tout  en  douceur,  et  en  cherchant  le  moyen  de 
plaire.  Je  pense,  ma  foi,  que  vous  vous  êtes  confessé  au 
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renard.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  de  Laborde  ni'a])andonne 
obstinément.  Il  aurait  bien  dû  m'accuser  la  réception 
de  sa  Pandore  y  et  répondre  au  moins  en  doux  lignes  à 
deux  de  mes  lettres.  Sert -il  à  présent  son  quartier? 
coache-t-il  dans  la  chambre  du  roi  ?  est-ce  par  cette  rai- 
son qu'il  ne  m'écrit  point?  est-ce  parce  qu*Âmphion 
n*a  pas  été  bien  reçu  des  Amphions  modernes?  est-ce: 
parce  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  Pandore?  est-ce  caprice 
de  grand  musicien  ^  ou  négligence  de  premier  valet  de 
chambre? 

On  dit  que  les  acteurs  et  les  pièces  qui  se  présentent 
au  tripot  tombent  également  sur  le  nez.  Jamais  la  nation 
n  a  eu  plus  d'esprit,  et  jamais  il  n'y  eut  moins  de  grands 
talens. 

Je  crois  que  les  beaux  arts  vont  se  réfugier  à  Mos- 
cou. Ils  y  seraient  appelés  du  moins  par  la  tolérance  sin- 
gulière que  ma  Catherine  a  mise  avec  elle  sur  le  tronc 
de  Tomyris.  Elle  me  fait  Thonneur  de  me  mander  qu  elle 
avait  assemblé,  dans  la  grande  salle  de  son  Kremlin,  de 
fort  honnêtes  païens ,  des  grecs  instruits ,  des  latins  nés 
ennemis  des  grecs,  des  luthériens,  des  calvinistes  en- 
nemis des  latins,  de  bons  musulmans,  les*uns  tenant 
pour  Ali,  les  autres  pour  Omar;  qu'ils  avaient  tous  soupe 
ensemble,  ce  qui  est  le  seul  moyen  de  s'entendre,  et 
qu  elle  les  avait  fait  consentir  à  recevoir  des  lois  moyen- 
nant lesquelles  ils  vivraient  tous  de  bonne  amitié.  Avant 
ce  temps -là,  un  grec  jetait  par  la  fenêtre  un  plat  dans 
lequel  un  latin  avait  mangé ,  quand  il  ne  pouvait  pas 
jeter  le  latin  lui-même.  | 

Notre  Sorbonne  ferait  bien  d  aller  faire  un  tour  à 
Moscou ,  et  d'y  rester. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  Je  suis  à  vous  bien 
tendrement  pour  le  reste  de  ma  vie. 
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LXXXVII. 

À  M.  MOREAU. 

1.  Femey,  x8  janvier. 

Je  tous  r«noHvell6,  monsieur,  cette  atitiëe ,  les  justei 
remorcietnens  que  je  tous  ai  déjà  fisits  pour  les  arbres 
que  j'ai  rébus  et  que  j  ai  plantés.  Ni  ma  vieillesse,  ni 
mes  maladies,  ni  la  rigueur  du  climat,  ne  me  découra- 
gent. Quand  je  n'aurais  défriché  qu'un  champ,  et  quand 
je  n'aurais  fait  réussir  que  vingt  arbres,  c'est  toujours 
un  bien  qui  ne  sera  pas  perdu.  Je  crains  bien  que  la 
glace,  survenant  après  nos  neiges,  ne  gèle  les  tircines; 
car  notre  hiver  est  celui  de  Sibérie,  attendu  que  notre 
horizon  est  borné  par  quarante  lieues  de  montagnes  de 
glace.  C'est  un  spectacle  admirable  et  horrible,  dont  les 
Parisiens  n'ont  assurément  aucune  idée.  La  terre  gèle 
souvent  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds ,  et  ensuite  des  cha- 
leurs telles  qu'on  eh  éprouve  à  Naples  la  dessèchent 

Je  compte,  si  vous  m'approuvez,  hire  enlever  la 
glace  autour  des  nouveaux  plants  que  je  vous  dois,  et 
faire  répandre  au  pied  des  arbres  du  fumier  dt  vache 
mêlé  de  sable. 

Le  ministère  nous  a  fait  un  beau  grand  chemin,  j'en 
ai  planté  les  bords  d'arbres  fruitiers  ;  mangera  les  fruiti 
^  qui  voudra.  Le  bois  de  ces  arbres  est  toujours  d'un  grand 
service.  Je  m'imagine,  monsieur,  que  vous  n*ave%  guère 
plus  profité  que  moi  de  tous  les  livres  qu'on  fait  à 
Paris,  au  coin  du  feu,  sur  l'agriculture.  Ils  ne  servent 
pas  plus  que  toutes  les  rêveries  sur  le  gouvernement  : 
ExperieruUa  rerum  magistra. 

J'ai  llionneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  etc. 
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LXXXVIII. 
A  M.  DAMILAVlLLfi.     . 

Je  n'aurai  point  de  repos ,  mon  cher  ami ,  que  je  ne 
sache  Tissue  de  votre  affaire.  Je  ne  comprends  rien  à 
M.  de  Sauvigni.  Je  Tai  reçu  de  mon  mieux  chez  moi, 
lui,  sa  femme  et  son  fils.  Madame  de  Sauvigni  m'a 
donné  sa  parole  d'honneur  qu'elle  travaillerait  à  vous 
faire  donner  une  pension ,  si  vous  eontorvies  la  place 
que  vous  avez  exereée  si  long-temps.  Cela  ne  s'accorde 
point  aTec  une  persécution.  Madame  de  Sauvigni,  d'ail- 
leurs, semblait  avoir  quelque  intérêt  de  ménager  mon 
amitié.  £Ile  sait  combien  j'ai  été  lollicité  par  son  firère 
qu'elle  a  forcé  de  se  réfugier  en  Suisse;  elle  sait  que 
j'ai  arrêté  les  fectunM  qu*on  voulait  faire  contre  elle. 

J'ai  prévu  dès  le  commencement  que  M.  le  duc  de 
Choiaeul  ne  ae  mêlerait  point  d^  cette  aflUre,  puisqull 
ma  r^ondu  sur  quatre  articles,  et  qu'il  n*a  rien  dit  sur 
cehii  qni  vous  regarde,  quoique  j'eusse  tourné  la  chose 
d  une  manière  qui  ne  pouvait  lui  paraître  indiscrète  : 
en  un  mot,  je  suis  affligé  au  dernier  point.  Mandez-moi 
au  plua  vite  où  vous  en  êtes. 

M.  Boursier  m'a  dit  que  vous  vouliez  avoir  je  ne  sais 
quel  rogaton  d'un  nommé  Smnt-Ifyacinthe.  Il  demande 
»il  y  a  sûreté  4  vous  l'envoyer,  et  par  quelle  voie  il 
faut  vous  le  faire  tenir.  Il  dit  qi*/e  s'il  tombait  en  d'autrea 
mains,  cela  pourrait  vous  nuire  dans  les  circonstaneei^ 
présentes. 

Vraîment  on  serait  enchanté  d'avoir  le  petit  livre 
qui  prouve  que  le  clergé  n'est  point  le  premier  corps 
de  l'état  D  l'eaf  si  peu  qu'il  n  a  assisté  aux  grandes^ 
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assemblëes  de  la  nation  que  60U8  le  père  de  Charle- 
magne. 

Je  ne  vous  embrasserai  qu'avec  douleur,  Jusqu'à  ce 
que  je  sache  que  vous  ayez  la  place  qui  vous  est  due. 

Adieu ,  mon  cher  ami. 

LXXXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

aa  Janvier. 

Vous  savez ,  monsieur,  qu*on  a  donne  six  cenu  francs 
de  pension  à  celui  qui  a  réfuté  Fréret;  en  ce  cas,  il  en 
fallait  donner  une  de  douze  cents  à  Fréret  lui-même. 
On  ne  peut  guère  réfuter  plus  mal.  Je  n'ai  lu  cet 
ouvrage  que  depuis  quelques  jours^  et  j'ai  gémi  de  voir 
une  si  bonne  cause  défendue  par  de  si  mauvaises  rai- 
sons. J'admire  comme  cet  écrivain  soutient  la  vérité 
par  des  bévues  continuelles,  et  suppose  toujours  ce  qui 
est  en  question.  Il  n'appartient  qu'à,  vous,  monsieur, 
de  combattre  avec  de  bonnes  armes,  et  de  faire  voir 
le  faible  de  ces  apologies ,  qui  ne  trompent  que  des 
ignorans.  Grotius,  Abbadie,  Houtteville,  ont  fait  plus 
de  t^rt  à  notre  sainte  religion  que  milord  Shaftes- 
bury,  milord  Bolingbrocke ,  CoUins,  Woolston,  Spi- , 
nosa,  BoulaiDviUiers ,  Boulanger,  La  Métrie,  et  tant 
d'autres.. 

Je.i^.  Sfiis  comment  on  a  renouvelé  depuis  peu  une  : 
ancienne. plaisanterie  de  l'auteur  de  Mathànasius.  Un  de 
mes  amis  est  au  désespoir  qu'on  ose  lui  attribuer  cette 
brochure  imprimée  en  Hollande  il  y  a  quarante  ans. 
Ces  rui^çurs  injustçis  peuvent  faire  un  tort  irréparable 
il  mon  ami  ;  et  vqus  savez  quels  sont  les  droits  de  l'amitié. 
C'est  au  nom  c}e  ce«  droits  sacrés  que  je  vous  conjure 
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de  détruire,  autant  qu'il  sera  en  vous,  une  calomnie 
si  dangereuse. 

Au  reste,  je  suis  en  tout  à  vos  ordres,  et  vous  pou- 
vez compter  sur  l'attachement  inviolable  de  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,      L'abbé  Yvhote. 

XC. 

K  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  aa  JatiTlcr. 

En  réfutation ,  monseigneur ,  de  la  lettre  dont  vous 
m'honorez,  du  i5  de  janvier,  voici  comme  j'argumente. 
Quiconque  vou*  a  dit  que  j'avais  soupçonné  ce  Galien 
d  être  le  fils  du  plus  aimable  grand  seigneur  de  l'Europe 
est  un  enfant  de  Satan.  Il  se  peut  que  ce  malheureux  l'ait 
fidt  entendre  à  Genève,  pour  se  donner  un  crédit  dans 
le  monde  et  auprès  des  marchands;  mais,  comme  j'ai  eU 
chez  moi  deux  de  ses  frères,  dont  l'un  est  soldat,  et  dont 
lautre  a  été  mousse,  il  est  bien  impossible  qu'il  me  soit 
venu  dans  la  tête  qu'un  pareil  polisson  fût  d'un  sang 
respectable.  C'est  encore  une  autre  calomnie  de  dire  que, 
madame  Denis  et  moi,  nous  ayons  mangé  avec  lui.  Ma- 
dame Denis  vous  demande  justice.  Il  n'a  jamais  eu  à 
Ferney  d'autre  table  que  celle  du  maître  d'hôtel  et  des 
copistes,  comme  vous  me  l'aviez  ordonné.  On  lui  four- 
nissait abondamment  tout  ce  qu'il  demandait  ;  mais  on 
ne  lui  laissait  prendre  aucun  essor  dans  la  maison ,  et 
on  se  conformait  en  tout  aux  règles  que  vous  aviez 
prescrites. 

Ses  iréqut^ntes  absences,  qu'on  lui  reprochait,  ne  pou- 
vaient être  prévenues.  On  ne  pouvait  mettre  un  garde  h 
^a  porte  de  sa  chambre 
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Dès  que  je  sus  qu'il  prenait  à  crédit  chez  les  marchands 
de  Genève,  je  fis  écrire  des  lettres  circulaires  par  les- 
quelles on  les  avertissait  de  ne  rien  fournir  que  sur  met 
billets. 

Dès  que  M.  Hénin,  résident  à  Genève,  en  eut  fait  son 
secrétaire,  il  le  fit  manger  à  sa  table,  selon  son  usage; 
usage  qui  n'est  point  établi  chez  moi.  Alors  Galien  vint 
en  visite  à  Ferney ,  il  mangea  avec  la  compagnie  ;  mais 
ni  madame  Denis  ni  moi  ne  nous  mimes  à  table;  nous 
mangeâmes  dans  ma  chambre  :  voilà  l'exacte  vérité.  C'est 
principalement  chez  M.  Hénin  qu'il  a  acheté  des  montres 
ornées  de  carats,  et  des  bijoux.  Le  marchand  dont  je 
vous  ai  envoyé  le  mémoire  ne  lui  a  fourni  que  le  néces- 
saire. Ne  craignez  point  d'ailleurs  qu'il  soit  jamais  voleur 
de  grand  chemin.  Il  n'aura  jamais  le  courage  d'entre- 
prendre ce  métier  qu'il  trouve  si  noble.  Il  est  poltron 
comme  un  lézard.  H  est  difficile  à  présent  de  le  mettre 
en  prison.  Il  partit  de  Genève  le  lendemain  que  le  rési- 
dent l'eut  chassé,  et  dit  qu'il  allait  à  Berne  ordonner  aux 
troupes  de  venir  invester  la  ville.  Le  fond  de  son  carao** 
tère  est  la  folie.  En  voilà  trop  sur  ce  malheureux  objet  de 
vos  bontés  et  de  ma  patience.  Je  dois ,  à  votre  exemple, 
l'oublier  pour  jamais.      ^ 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  consulter  sur  les  calomnies 
d'un  autre  misérable  de  cette  espèce ,  qui  ^  dans  ses  Mé- 
moires ,  a  insulté  indignement  les  noms  de  Guise  et  de 
Richelieu  en  plus  d'un  endroit.  Le  monde  fourmille  de 
ces  polissons  qui  s'érigent  en  juges  des  rois  et  des  géné- 
raux d'armée ,  dès  qu'ils  savent  lire  et  écrire. 

Les  deux  partis  de  Genève  prennen!t  des  mesures  d'ac- 
commodement toutes  différentes  de  l'arrêt  des  médiateurs. 
Ce  n^était  pas  la  peine  de  faire  venir  un  ambassadeur 
de  France  chez  eux ,  et  d'importuner  le  roi  une  année 
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entière.  Yoilà  bien  du  bruit  pour  peu  de  chose,  mais 
cela  n'est  pas  rare. 
Agréez ,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond  respect. 

XCI. 

A  M.  MARMONTEL. 

Le  aa  Janvier. 

Voici,  mon  cher  ami,  un  petit  rogaton  qui  m'est  tombé 
entre  les  oiains.  U  ne  vaut  pas  grand  chose ,  mais  il  mor- 
tifiera les  cuistres,  et  c'est  tout  ce  qu*il  faut.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  ne  jamais  dire  que  je  suis  votre 
correspondant;  cela  est  essentiel  pour  vous  et  pour  moi; 
on  est  épié  de  tous  côtés. 

rapprends  avec  une  extrême  surprise  qu'on  m'im- 
pute un  certain  Dîner  du  comte  de  BoulaimillierSf  que 
tous  les  gens  un  peu  au  fait  savent  être  de  Saint-Hya- 
cinthe, Il  le  fit  imprimer  en  Hollande  en  1728  ;  c'est  un 
fait  connu  de  tous  les  écumeurs  de  la  littérature. 

J'attends  de  votre  amitié  que  vous  détruirez  un  bruit 
$i  calomnieux  et  si  dangereux.  Rien  ne  me  fait  plus  de 
peine'  que  de  voir  les  gens  de  lettjres,  et  mes  amis  même^ 
m  attribuer  à  l'envi  tout  ce  qui  paraît  sur  des  matières 
délicates.  Ces  bruits  sont  capables  de  me  perdre,  et  je  suis 
trop  vieux  pour  me  transplanter.  Pourquoi  rue  donner 
ce  qui  es^d'un  autre  ?  n'ai-je  pas  assez  de  mes  propres  sot- 
tises? Je  vous  supplie  de  dire  et  de  faire  dire  à  M.5uard , 
dont  j'ambitionne  l'amitié  et  la  confiance,  qu'il  est  obligé 
plus  que  personne  à  réfuter  toutes  ces  calomnies. 

Adieu ,  vainqueur  de  la  Sorbonne.  Personne  ne  marche 
avec  plus  de  plaisir  que  moi  après  votre  char  de  triomphe. 

Gardez-moi  un  secret  inviolable. 
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XCII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARG£NTAL. 

aS  JaxiTier. 

Mon  cher  ange,  c'est  une  grande  consolation  pour 
moi  que  vous  ayez  été  content  de  M.  Dupuits.  Il  me 
paraît  qu'il  vaut  mieux  que  le  Dupu^s  de  Desronais.  Je 
souhaite  à  M.  le  duc  de  Choiseul  que  tous  les  officiers 
qu'il  emploie  soient  aussi  sages  et  aussi  attachés  à  leur 
devoir.'  Je  l'attends  avec  impatience,  dans  l'espérance 
qu'il  nous  parlera  long-temps  de  vous. 

Que  je  vous  remercie  de  vos  bontés  pour  Sirven  !  Il 
faut  être  aussi  opiniâtre  que  je  le  suis  pour  avoir  pour- 
suivi cette  affaire  pendant  cinq  ans  entiers ,  sans  jamais 
me  décourager.  Vous  venez  bien  à  propos  à  mon  secours. 
Je  sais  bien  que  cette  petite  pièce  n'aura  pas  l'éclat  de 
la  tragédie  des  Calas  ;  mais  nous  ne  demandons  point 
d'éclat ,  nous  ne  voulons  que  justice. 

Votre  citation  du  chien  qui  mange  comme  un  autre 
du  dîner  qu'il  voulait  défendre  est  bien  bonne  ;  mais 
je  vous  supplie  de  croire  par  amitié ,  et  de  faire  croire 
aux  autres  par  raison  et  par  l'intérêt  de  la  cause  com- 
mune, que  je  n'ai  point  été  le  cuisinief  qui  a  fait  ce 
dîner.  On  ne  peut  servir  dans  l'Europe  un  plat  de  cette 
espèce  qu'on  ne  dise  qu'il  est  de  ma  façon.  Les  uns 
prétendent  que  cette  nouvelle  cuisine  est  excellente, 
qu'elle  peut  donner  la  santé ,  et  surtout  guérir  des  va- 
peurs. Ceux  qui  tiennent  pour  l'ancienne  cuisine  disent 
que  lès  nouveaux  Martialo  sont  des  empoisonneurs. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  voudrais  bien  ne  point  passer 
pour  un  traiteur  public.  Il  doit  être  constant  que  ce 
petit  morceau  »de  haut  goût  est  de  feu  Saint-Hyacinthe. 
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La  description  du  repas  est  de  1728.  Le  nom  de  Saint- 
Hyacinthe  y  est;  comment  peut-on ,  après  cela,,  me  l'at- 
cribuer?  Quelle  JFureur  de  mettre  mon  nom  à  la  place 
l'un  autre  !  Les  gens  qui  aiment  ces  ragoûts-là  devraient 
*)ien  épargner  ma  modestie. 

Sérieusement  vous  me  feriez  le  plus  sensible  plaisir 
d'engager  M.  Suard  à  ne  point  mettre  cette  misère  sur 
mon  compte.  C'est  une  action  d'honnêteté  et  de  charité 
de  ne  point  accuser  son  prochain  quand  il  est  encore  en 
?ie,  et  de  charger  les  morts  à  qui  on  ne  feit  nul  mal.  En 
un  mot,  mon  cher  ange,  je  n'ai  point  fait  et  je  n'aurai 
jamais  fait  les  choses  dont  la  calomnie  m'accuse. 

Les  envieux  mourront ,  mais  non  jamais  l'envie. 

Puîs-je  espérer  que  mon  cher  Damilaville  aura  le  poste 
qui  lui  est  si  bien  dû  ?  Il  est  juste  qu'il  soit  curé,  après 
avoir  été  vingt  ans  vicaire. 

.  Tai  une  autre  grâce  à  vous  demander,  c'est  pour  ma 
Catherine.  Il  faut  rétablir  sa  réputation  à  Paris  chez 
les  honnêtes  gens.  J'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que, 
MM.  les  ducs  de  Praslin  et  de  Choiseul  ne  la  regardent 
pas  commue  la  dame  du  monde  la.  plus  scrupuleuse; 
cependant  je  sais,  autant  qu'on  peut  savoir,  qu'elle. n'a 
nulle  part  à  la  mort  de  son  ivrogne  de  mari  :  un  grand 
diable  d'officier  aux  gardes ,  Préobazinsky,  en  le  prenant 
prisonnier,  lui  donna  un  horrible  coup  de  poing  qui 
lui  fit  vomir  du  sang;  il  crut  se  guérir  en  buvant  <?onti- 
nuellement  du  punch  dans  sa  prison,  et  il  mourut  dans 
ce  bel  exercice.  C'était  d'ailleurs  le  plus  grand  fou  qui 
ait  jamais  occupé  un  trône.  L'empereur  Venceslas  n'ap- 
prochait pas  de  lui. 

A  regard  du  meurtre  du  prince  Yvan ,  il  est  clair  que 
ma  Catherine  n'y  a  nulle  part.  On  lui  a  bien,  de  l'obU- 
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galion  d'aToâr  eu  le  courtge  de  détrâner  son  mari ,  ear 
allé  règne  avec  «ageate  et  avee  gloire;  et  nous  devons 
bénir  une  tête  oouronnée  qui  fait  régner  la  tolérance 
uBtyerselle  dan»  cent  trente '-cinq  degrés  de  longitude. 
Vous  n'en  ayez,  vous  autres^  qu'environ  huit  ou  neuf, 
6t  voiis  6iea  «noore  intodërans»  Dites  donc  beaucoup  de 
bien  de  Catherine;  je  tous  en  prie,  et  faites-lui  une 
homm  réputaàon  dans  Paris. 

Ja  voudrais  ixieii  savoir  comment  madame  d'Argental 
s'est  trouvée  dé  oea  grands  f^ds;  je  suis  étonné'  d*y 
av4Hr  résisté» 

Conserves  TOtre  santé,  mon  divin  ange;  je  vous  adore 
de  plus  en  plus. 

XCIII. 

A  M*  9AMILAYILLE. 

Mon  cher  amt»  il  y  a  deux  points  importans  dans 
votre  lettre  du  i8,  celui  de  M.  le  due  de  Choiseul  et 
celui  de  M.  d'Ormesson.  Je  pris  la  liberté  d'écrire  à 
M«  le  due  de  Choiseul  7  il  y  a  {dus  de  deux  mois ,  à  la 
fin  d'une  lettre  de  six  pages,  ces  propres  paroles  : 
«  J'aurais  encore  la  témérité  de  vous  supplier  de  recom- 
«  niander  un  Mémoire  d'un  de  met  amis  intimes  i 
«  monsieur  le  contrôleur-général,  si  je  ne  craignais  que 
«  la  dernière  aventure  de  monsieur  le  chancelier  ne 
«  vous  eàt  dégoûté.  Mais  si  vous  mVn  donne»  la  per- 
«  nûssion,  j'aurai  Thonneur  de  vous  envoyer  le  Mémoire,* 
«  c'est  pour  une  chose  très  juste ,  et  il  ne  s^agit  que  de 
«  lui  fidre  tenir  sa  promesse.  »  M.  le  duc  de  Choiseul  ne 
m'a  point  fait  de  réponse  à  cet  article. 

Quant  à  M.  d'Qrmesson ,  puisque  vous  m'apprenez 
qu'il  est  le  fib  de  celui  que  j'avais  connu  autrefcus,  je 
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lui  écris  une  lettre  qui  ne  peut  faire  aucun  mal,  et  qui 
peut  faire  quelque  bien.  En  voici  la  copie. 

A  1  égard  des  nouveautés  de  Hollande ,  que  M.  Bour- 
sier peut  vous  faire  tenir  pour  votre  petite  bibliothèque, 
il  ma  dit  qu'il  ne  pouvait  vous  les  envoyer  dans  les  cir- 
consttfices  présentes  ^  qu'autant  qu'il  Miait  sûr  que  vous 
les  recevriez  ;  il  craint  qu'il  n  y  en  ait  quelques  unes  de 
suspectes  ^  et  qu'dies  ne  voua  causent  quelques  chagrins. 
Comme  j'igàore  absolument  de  quoi  il  s'agit,  je  ne  puis 
vous  eii  dire  davantage. 

Notre  peine,  mon  cher  ami,  ne  sera  pas  peixiue,  it 
M.  Chardon  rapporte  enfin  l'afiaire  de  Sirven*  Que  ce 
soit  en  janvier  ou  en  février,  il  n'importe;  mais  il  tm* 
porte  beaucoup  que  les  juges  ne  s'accoutument  pas  à  se 
jouer  de  la  vie  des  hommes. 

On  dit  qu'il  y  a  en  Hollande  une  relation  du  procès 
et  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre,  avec  le  précis 
de  toutes  les  pièces ,  adressée  au  marquis  Beccaria  \  On 
prétend  qu'elle  est  faite  par  \m  avocat  au  conseil;  mois 
on  attribue  souvent  de  pareilles  pièces  à  des  gens  qui 
n'y  ont  pas  la  moindre  part.  Cela  est  horrible^  Les  gens 
de  lettres  se  trahissent  tous  les  uns  les  autres  par  légè- 
reté. Dès  qu'il  parait  un  ouvrage,  ils  crient  tous  :  Cese 
de  lui,  ceit  de  luit  Ils  devrai^it  crier  au  contrait^: 
Ce  nW  pas  de  Ivi^  ce  ïCest  pas  de  bdl  Les  gêna  de 
lettres,  mon  cher  ami,  se  font  plus  de  mal  que  ne  leur 
en  font  les  fanatiques»  Je  passe  ma  vie  à  pleurer  sur  eux» 
Voici  une  lettre  d'une  fiUe  de  Sirven  pour  son  père. 

*  Voyez  Politique  et  Législation. 
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XCIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Fcriicy,  29  janner. 

Âmi  rrai  et  poète  philosophe,  ne  vous  avais-je  pas 
bien  dit  que  le  lecteur*  ne  serait  jamais  Tapprobateur, 
et  qu*il  éluderait  tous  les  moyens- de  me  plaire,  malgré 
tous  les  moyens  qiill  a  trouvés  dé  plaire?  Ne  trouvez- 
vous  pas  qu'il  cite  bien  à  propos  feu  monsieur  le  dau- 
phin, qui,  sans  doute,  reviendra  de  l'autre  monde  pour 
empêcher  qu'on  ne  mette  des  doubles  croches  sur  la 
mâchoire  d'âne  de  Sàmson?  Ah!  mon  fils,  mon  fils l  la 
petite  jalousie  est  un  caractère  indélébile. 

M.  le  duc  de  Ghoiseul  n'est  pas,  je  crois,  musicien; 
c'est  la  seule  chose  qui  lui  manque  :  mais  je  suis  per- 
suadé que,  dans  l'occasion,  il  protégerait  la  mâchoire 
d'âne  de  Sam&on  contre  les  mâchoires  d'ânes  qui  s'op- 
poseraient à  ce  divertissement  honnête,  ut,  ut  est  II 
faut  une  terrible  musique  pour  ce  Samson  qui  fait  des 
miracles  de  diable;  et  je  doute  fort  que  le  ridicule  mé- 
lange de  la  musique  italienne  avec  la  française,  dont 
on  est  aujourd'hui  infatué,  puisse  parvenir  aux  beautés 
vraies,  mâles  et  vigoureuses ,  et  à  la  déclamation,  éner- 
gique que  Samson  exige  dans  les  trois  quarts  de  la  pièce. 
Par  ma  foi ,  la  musique  italienne  n'est  faite  que  pour 
faire  briller  des  châtrés  à  la  chapelle  du  pape.  Il  n'y  aura 
plus  de  génie  à  la  Lulli  pour  la  déclamation,  je  vous  le 
certifie  dans  l'amertume  de  mon  cœur. 

Revenons  maintenant  à  PaWor?.  Oui,  vous  avez  rai- 
son, mon  fils  ;  le  bon  homme  Prométhée  fera  une  fichue 
figure,  soit  qu'il  assiste  au  baptême  de  Pandore,  sans 

*  M.  de  Honcrif ,  lecteur  de  là  reine. 
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dire  mot,  soit  qu'il  aille,  comme  un  Tralet  de  chambre, 
chercher  les  jeux  et  les  plaisirs  pour  donner  une  séré- 
nade à  l'enfant  nouveau-né.  Le  cas  est  embarrassant,  et 
je  n  y  sais  plus  d*autre  remède  que  de  lui  faire  notifier 
aux  spectateurs  qu'il  veut  jouir  du  plaisir  de  voir  le 
premier  développement  de  lame  de  Pandore,  supposé 
qu  elle  ait  une  ame. 

Cela  posé,  je  voudrais  qu'après  le  chœur.  Dieu  £a- 
mour^  quel  est  ton  empire  y  Prométhée  dit,  en  s  adressant 
aux  nymphes  et  aux  demi -dieux  de  sa  connaissapce , 
qui  sont  sur  le  théâtre  S 

Obserrons  ces  appas  naissans, 
Sa  surprise  »  son  trouble  et  son  premier  usa^^x. 
Des  célestes  prësens 
Dont  Famoùr  a  fait  son  partage. 

Après  ce  petit  couplet ,  qui  me  paraît  tout-à-fait  à  sa 
place,  le  bon  homme  se  confondrait  dans  la  foule  des 
petits  demi-dieux  qui  sont  sur  le  théâtre;  et  ce  serait, 
à  ce  qu'il  me  semble ,  une  surprise  assez  agréable  de 
voir  Pandore  le  démêler  dans  rassemblée  des  sylvains 
et  des  faunes,  comme  Marie -Thérèse,  beaucoup  moins 
spirituelle  que  Pandore,  reconnut  Louis  ^Y  aumiUeu 
de  ses  courtisans.  :    - 

n  faut  que  je  vous  parle  actuelleinent^  mon  eher  ami, 
de  la  musique  de  M.  de  Laborde.  Je  me  souviens  d  avoir 
été  très  content  de  ce  que  j'entendis  ;  mais  il  me  parut 
que  cette  musique  manquait,  en  quelques  endroits,  de 
cette  énergie  et  de  ce  sublime  que  Lulli  et  Rameau  ont 
seuls  connus,  et  que  TOpéra-Comique  n'inspirera  jamais 
à  ceux  qui  aiment  il  gusto  grande. 

Mes  tendres  complimens  à  Eudoxie  ;  mes  respects  à 
Maxime  et  à  l'ambassadeu^.  Assurez  le  bon  vieillard , 
père  d'Eudoxie,  que  je  m'intéresse  fort  à  lui. 
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Maniâii  TOUS  aimé  de  tout  son  co^r;  at^sêi  fais-je,  et 
toutes  let  puisMinôes  Ou  impuissances  de  mon  ame  sont 

à  TOUI« 

XCV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOÛRAILLE. 

A  Wwaejt  tg  jàuv'wt. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  pourquoi  vous  dites  à  M.  le 
duc  de  Ghoiseul  qu'il  marche  dans  îa  carrière  des  Col- 
bert.  Je  ne  le  soupçonne  point  du  tout  d'être  un  homme 
de  finance,  et  je  crois  qull  ne  marche  que  dans  la  car- 
rière des  Çhoiseul.  Il  est  plus  lait  pour  jeter  son  argent 
par  la  fenêtre  que  pour  en  tirer  sur  les  peuples.  Il  aura 
des  armées  brillantes  et  bien  disciplinées;  les  payera  qui 
pourra.  Mars  n'aurait  pas'trouvé  bon  qu'on  l'appelât 
Plutus. 

Cependant  tos  vers  sont  fort  jolis  ;  je  vous  en  re- 
m»*cie  de  tout  mon  cœur,  et  je  vois  avec  grand  plaisir 
que  vous  êtes  partisan  du  bon  goût,  en  aimant  Lulli  et 
Rameau.  Je  suis  un  peu  sourd  ;  je  ne  puis  guère  m'in- 
téresser  à  la  musique.  Je  suis  aussi  fort  en  train  d'être 
parfait^nent  aveugle;  mais  je  puis  encore  lire  les  ou- 
vrages d  esprit.  Le  plaisir  l'emporte  sur  la  peine.  C'est  un 
sentiment  que  vous  m'ayez  fait  éprouver  par  la  petite 
brochure  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 

Agréez,  monsieur,  mes  très  sincères  remerciemeris,  et 
daignez  me  mettre  aux  pieds  de  M.  le  prince  de  Condé. 

XCVL 

A  M.  L'ÀBBÉ  D'OLIVÉT. 

tt^  }«fivler. 

Vous  m'écrivez,  sans  lunettes,  des  lettres  charmantes 
de  vot^e  main  potelée,  mon  cher  maître;  et  moi ,  votre 
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cadet  d'environ  dix  ans,  je  suis  obligé  de  dicter  dune 
voix  ca^ée. 

Je  n  aimerai  jamais  rends-moi  guerre  pour  guerre  j 
par  la  raison  que  la  guerre  est  une  affaire  qui  se  traite 
toujours  entre  deux  parties.  L'immortel,  ladmirable,. 
rininûtable  Racine  a  dit  : 

Rendre  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage. 

Pourquoi  cela?  c'est  que  je  tue  votre  neveu  quand  vous 
avez  tué  le  mien  ;  c'est  que  si  vous  m'avez  outragé , 
je  vous  outrage.  S'ils  me  disent  pois,  je  leur  répondrai 
fève ,  disait  agréablement  le  correct  et  l'élégant  Cor- 
neille. De  plus,  on  ne  va  pas  dire  à  Dieu  :  Rends -moi 
la  guerre.  Peut-être  l'aversion  vigoureuse  que  j'ai  pour 
ce  misérable  sonnet  de  ce  faquin  d'abbé  de  Lavaux  me 
rend  un  peu  trop  difficile. 

Et  dessus  quel  endroit  tombera  ma  censure. 
Qui  ne  soit  ridicule  et  tout  pétri  d'ennui  ! 

Tartara  non  metuens,  non  affectatus  Olympum, 

est  un  vers  admirable  ;  je  le  prends  pour  ioda  devise. 

Savez-vous  bien  que  s'il  y  a  des  maroufles  supersti- 
tieux dans  votre  pays,  il  y  a  aussi  un  grand  nombre 
d'honnêtes  gens  d'esprit  qui  souscriveat  à  ce  vers  de 
Tartara  non  metuens? 

Vivez  long-temps,  moquez-vous  du  Tartara.  Que 
dis-tu  de  mon  extrême-onction.^  disait  le  père  Talon  au 
père  Gédoyn,  alors  jeune  jésuite.  Va,  va,  mon  ami, 
continua-t-il ,  laisse-les  dire  et  bois  sec.  Puis,  i)  mourut. 
Je  mourrai  bientôt,  car  je  suis  faible  comme  un  roseau. 
C'est  à  vous  à  vivre,  vous  qui  êtes  fort  comme  un  cbêne^ 
Sur  ce,  je  vous  embrasse ,  vous  et  votre  Prosodie^  le  plus 
tendrement  du  monde. 

coEAispoirDAiiCE.  T.  K.  —  a*  édit,  9 
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JS*  B,  Je  suis  oblige  de  vous  dire,  avant  de  mourir, 
qu'une  de  mes  maladies  mortelles  est  Thorrible  corrup- 
tion de  la  langue ,  qui  infecte  tous  les  livres  nouveaux. 
C  est  un  jargon  que  je  n  entends  plus,  ni  en  vers ,  ni  en 
prose.  On  parle  mieux  actuellement  \e  français  ou/ran- 
çois  à  Moscou  qu  a  Paris.  Nous  sommes  comme  la  répu- 
blique romaine  qui  donnait  des  lois  au  dehors ,  quand 
elle  était  déchirée  au  dedans. 

XCVII. 
A  M.  PANCKOUCKE, 

LIBBA.tRB  A  PA.RIS. 

i**"  féviîer. 

Le  froid  excessif,  la  faiblesse  excessive,  la  vieillesse 
excessive  et  le  mal  aux  yeux  excessif,  ne  m'ont  pas 
permis,  monsieur,  de  vous  remercier  plus  tôt  des  pre- 
miers volumes  de  votre  Vocabulaire  ^  et  du  Don  Carlos 
de  monsieur  votre  cousin.  Toute  votre  famille  paraît 
consacrée ,  aux  lettres.  Elle  m'est  bien  chère ,  et  per- 
sonne n'est  plus  sensible  que  moi  à  votre  mérite  et  à 
vos  attentions. 

Plus  vous  me  témoignez  d'amitié ,  moins  je  conçois 
comment  vous  pouvez  vous  adresser  à  moi  pour  vous 
procurer  l'infâme  ouvrage  intitulé  le  Dîner  du  comte 
de  BoulainSfilliers.  J'en  ai  eu  par  hasard  un  exemplaire, 
et  je  l'ai  jeté  dans  le  feu.  C'est  un  tissu  de  railleries 
amères  et  d'invectives  atroces  contre  notre  religion.  Il 
y  a  plus  de  quarante  ans  que  cet  indigne  écrit' est  connu  ; 
mais  ce  n'est  que  depuis  quelques  mois  qu'il  paraît  en 
Hollande,  avec  cent  autres  ouvrages  de  cette  espèce.  Si 
je  ne  consumais  pas  les  derniers  jours  de ,  ma  vie  à  une 
nouvelle  édition  du  Siede  de  Louis  XlVy  augmentée 
de  près  de  moitié  ;  si  je  n'épuisais  pas  le  peu  de  force 
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qui  me  reste  à  élever  ce  monument  à  la  gloire  de  ma 
patrie,  je  réfuterais  tous  ces  livrea  quon  fait  chaque 
jour  contre  la  religion. 

J'ai  lu  cette  nouvelle  édition  i/i-4®  quon  débite  a 
Paris  de  mes  Œuvres.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  trouve 
tout  beau, 

Papier,  dorure,  images,  caractère  ; 

car  je  n'ai  point  encore  vu  les  images^  mais  je  suis  très 
satisfait  de  l'exactitude  et  de  la  perfection  de  cette  édi- 
tion. Je  trouve  que  tout  en  est  beau , 

Hormis  les  vers,  qa*il  (allait  laisser  faire 
A  Jean  Racine. 

Je  souhaite  que  ceux  qui  l'ont  entreprise  ne  se  ruinent 
pas,  et  que  les  lecteurs  ne  me  fassent  pas  les  mêmes  re- 
proches que  je  me  fais  ;  car  j'avoue  qu'il  y  a  un  peu  trop 
de  vers  et  de  prose  dans  ce  monde.  C'est  ce  que  je  signe 
en  connaissance  de  cause. 

XCVIII. 

A  M.  SAURIN. 

5  février. 

Mon  cher  confrère ,  mon  cher  poète  philosophe ,  je 
ne  suis  point  de  votre  avis.  On  disait  autrefois  :  Les 
vertus  de  Henri  IV,  et  il  est  permis  aujourd'hui  de 
dire  :  Les  vertus  JC Henri  IV.  Les  ItaUens  se  sont  défaits 
des  h  y  et  nous  pourrions  bien  nous  en  défaire  aussi 
comme  de  tant  d'autres  choses. 

J'aime  bien  mieux  : 

Femme  par  sa  tendresse ,  héros  par  son  courage , 
que 

Femme  par  sa  tendresse,  et  non  par  son  courage. 
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-  Ayez  donc  le  courage  de  laisser  le  vers  tel  qu'il  était, 
et  de  ne  pas  affaiblir  une  grande  pensée  pour Imtérêt 
d  une  h.  Je  dirai  toujours  ma  tendrésse-hércnque y  et  cela 
fera  un  très  bon  hémistiche.  Ma  tendress-eu  héroïque  se- 
rait barbare. 

Le  Dîner  dont  vous  me  parlez  est  sûrement  de  Saint- 
Hyacinthe.,  On  a  de  lui  un  Militaire  philosophe  qui  est 
beaucoup  plus  fort,  et  qui  est  très  bien  écrit.  Vous  sen- 
tez d'ailleurs ,  mon  cher  confrère ,  combien  il  serait  af- 
freux qu'on  m'imputât  cette  brochure  évidemment  faite 
en  1726  ou  27,  puisqu'il  est  parlé  du  commencement 
d^s  convulsions.  Je  n'ai  qu'un  asile  au  monde;  mon  âge, 
ma  santé  très  dérangée ,  mes  affaires  qui  le  sont  aussi , 
ne  me  permettent  pas  de  chercher  une  autre  retraite 
contre  la  calomnie.  Il  faut  que  les  sages  s'entr'aident  ; 
ils  sont  trop  persécutés  par  les  fous. 

Engagez  vos  amis,  et  surtout  M.  Suard,  et  M.  l'abbé 
Arnaud,  à  repousser  l'imposture  qui  m'accuse  de  la 
chose  du  monde  la  plus  dangereuse.  On  ne  fait  nul  tort 
à  la  mémoire  de  Saint -Hyacinthe  en  lui  attribuant  une 
plaisanterie  faite  il  y  a  quarante  ans.  Les  morts  se  mo- 
quent de  la  calomnie,  mais  les  vivans  peuvent  en  mou- 
rir. En  un  mot ,  mon  cher  confrère ,  je  me  recommande 
à  votre  amitié  pouF  que  les  confesseurs  ne  soient  pas 
martyrs. 

XCIX. 

'    A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

*       A  Ferney,  5  fé^mr. 

Votre  lettre,  madame ,  vos  bontés  pour  mon  fils  adop- 
tif ,  votre  souvenir  de  mon  respectueux  attachement  pour 
vous,  le  désir  que  vous  témoignez  d'honorer  encore  ma 
chaumière  de  votre  présence,  tout  cela  ranime  mon  cœur 
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et  touiTic  ma  vieille  tête.  Je  suis  pénétré  de  la  bienveil- 
lance que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  daigne  me  conserver. 
Il  veut  faire  quelque  chose  de  mon  petit  pays  barbare; 
il  y  aura  un  peu  de  peiné. 

Vous  me  faites,  madame,  beaucoup  d'honneur  et  un 
mortel  chagrin  en  m  attribuant  l'ouvrage  de  Saint-Hya- 
cinthe ,  imprimé  il  y  a  quarante  ans  *.  Les  soupçons  dans 
une  matière  aussi  grave  seraient  capables  de  me  perdre 
et  de  m'arracher  au  seul  asile  qui  me  reste  sur  la  terre, 
dans  une  vieillesse  accablée  de  maladies ,  qui  ne  me  per- 
met pas  de  mç  transplanter.  Mes  derniers  jours  seraient 
empoisonnés  de  la  manière  la  plus  funeste. 

Je  vous  conjure ,  madame,  par  toute  la  bonté  de  votre 
cœur,  de  bien  dire,  surtout  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  que 
je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  aucune  part  à  la  foule  de  ces  ou- 
vrages hardis  qu  on  imprime  et  qu'on  réimprime  depuis 
plusieurs  années ,  et  qui  ont  fait  une  prodigieuse  révo- 
lution dans  les  esprits  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

Puisque  vous  avez  envoyé  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
une  partie  de  l'imprimé  de  Saint-Hyacinthe  en  manu- 
scrit ,  vous  êtes  en  droit ,  plus  que  personne ,  de  certifier 
que  le  nom  de  Saint-Hyacinhe  est  imprimé  à  la  tête  de 
la  brochure,  avec  la  date  de  1728. 

De  plus ,  il  y  a  cent  traits  dans  cet  ouvrage  qui  in- 
diquent évidenunent  le  temps  où  il  fut  composé.  Vous 
n étiez  pas  née  alors,  madame;  il  s'en  faut  beaucoup: 
mais  toute  jeune  que  vous  êtes,  vous  avez  un  cœur  tou- 
jours occupé  de  faire  du  bien.  Empêchez  donc  qu'on 
ne  me  fasse  du  mal  :  repoussez  la  calomnie.  Mon  fils 
Dupuits  vous  doit  tout,  et  je  vous  devrai  autant  que  lui. 

Votre  très  hiimble  et  très  obéissant  serviteur,  avec 
bien  du  respect. 

*  Le  DCruer  du  comte  de  BnulaitunlUers. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  février. 

Mon  cher  ange,  mon  gendre  m'apporte  votre  lettre; 
il  est  enchanté  de  vos  bontés,  et  moi  je  suis  désespéré. 
M.  le  duc  de  Choiseul  s'est  déclaré  violemment  contre 
les  Sirven,  après  m'avoir  promis  qu'il  serait  leur  protec- 
teur. Mai»  le  Repas  dont  vous  me  parlez  me  fait  encore 
plus  de  peine.  Saint  -  Hyacinthe  était  à  la  vérité  un  sot 
dans  la  conversation^  mais  il  écrivait  bien;  il  a  fait  de 
bons  journaux,  et  il  y  a  de  lui  un  Militaire  philosophe  j 
imprimé  depuis  peu  en  Hollande ,  lequel  est  ce  qu'on  a 
fait  peut-être  de  plus  fort  contre  le  fanatisme;  le  Dîner 
a  été  imprimé  sous  son  nom  :  pourquoi  donc  l'attribuer 
à  une  autre  personne?  Cela  est  injuste  et  barbare  :  il  y 
a  plus,  cela  est  très  dangereux  et  d'une  conséquence 
affreuse.  On  est  déchaîné  de  tous  les  côtés  :  on  cherche 
l'ouvrage  de  Saint -Hyacinthe  pour  le  faire  brûler. 
M.  Suard  est  l'homme  du  monde  le  plus  capable  de 
détourner  des  soupçons  odieux  qui  perdraient  un  vieil- 
lard aimé  de  vous ,  et  rempli  pour  vous  de  la  tendresse 
la  plus  inaltérable. 

Vous  ai-je  prié  de  persuader  M.  Suard  .^  Non  ;  je  vous 
ai  supplié  de  l'engager  à  rendre  un  service  digne  d'un 
honnête  homme.  Il  n'importe  pas  qu'on  accuse  les  morts, 
mais  il  importe  beaucoup  qu'on  n'accuse  pas  les  vivans. 
Que  vous  coûterait-il  de  prier  M.  Suard  de  passer  chez 
vous  et  de  l'engager  à  rendre  ce  service  ^  Je  vous  le  de- 
mande au  nom  de  l'amitié.  Les  personnes  avec  lesquelles 
vous  vivez  en  intimité  croiront  ce  qu'elles  voudront  ;  je 
suis  bien  sûr  qu  elles  ne  me  feront  pas  de  mal  ;  mais  les 
autres  peuvent  en  faire  beaucoup. 
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La  poste  va  partir.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire 
combien  il  est  nécetoaire  qu  on  ne  me  calomnie  point  au- 
près du  roi,  et  que  M.  Suard  et  M.  l'abbé  Arnaud,  que 
je  vous  crois  attachés,  empêchent  qu'on  ne  me  calomnie 
dans  la  ville. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

CL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  8  février. 

Je  n'écris  point,  madame,  cela  est  vrai;  et  la  raison 
en  est  que  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures ,  que 
d'ordinaire  j'en  mets  dix  ou  douze  à  souffrir ,  et  que  le 
reste  est  occupé  par  des  sottises  qui  m'accablent  comme 
si  elles  étaient  sérieuses.  Je  n'écris  point,  mais  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  je  vois  quelqu'un  qui  a 
eu  le  bonheur  d  être  admis  chez  vpus ,  je  l'interroge  une 
heure  entière.  Mon  fils  adoptif  Dupuits  est  pénétré  de 
vos  bontés  ;  il  a  dû  vous  rendre  compte  de  la  vie  ridicule 
que  je  mène.  Il  y  a  trois  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  ma 
maison  ;  il  y  a  un  an  que  je  ne  sors  point  de  mon  cabinet, 
et  six  mois  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 

M.  de  Chabrillant  a  été  chez  moi  six  semaines.  Il  peut 
vous  dire  que  je  ne  me  suiç  pas  mis  à  table  avec  lui  une 
seule  fois.  La  faculté  digérante  étant  absolument  anéan- 
tie chez  moi,  je  ne  m'expose  plus  au  danger.  J'attends 
tout  doucement  la  dissolution  de  mon  être ,  remerciant 
très  sincèrement  la  nature  de  m'avoir  fait  vivre  jusqu'à 
soixante-quatorze  ans ,  petite  faveur  à  laquelle  je  ne  me 
serais  jamais  attendu. 

Vivez  long-temps,  madame,  vous  qui  ayez  un  bon 
estomac  et  de  l'esprit,  vous  qui  avez  regagné  en  idées 


Digitized 


byGoogk 


I  36  CORRESPONDANCE.  —  1768. 

ce  que  vous  avez  perdu  en  rayons  visuels ,  vous  que  la 
bonne  compagnie  environne,  vous  qui  trouvez  niille  res- 
sources dans  votre  courage  d^esprit  et  dans  la  fécondité 
de  votre  imagination. 

Je  suis  mort  au  monde.  On  m'attribue  tous  les  jours 
mille  petits  bâtards  postlxumes  que  je  ne  connais  point. 
Je  suis  mort,  vous  dis-je  ;  mais ,  du  fond  de  mon  tombeau , 
je  fais  des  vœux  pour  vous.  Je  suis  occupé  de  votre  état. 
Je  suis  en  colère  contre  la  nature,  qui  ma  trop  bien 
traité  en  me  laissant  voir  le  soleil ,  et  en  me  permettant 
de  lire,  tant  bien  que  mal ,  jusqu'à  la  fin;  mais  qui  vous 
a  ravi  ce  qu  elle  vous  devait. 

Gela  seul  me  fait  détester  les  ronutns  qui  supposent 
que  nous  sommes  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
Si  cela  était,  on  ne  perdrait  pas  la  meilleure  partie  de 
soi-même  long-temps  avant  de  perdre  tout  le  reste.  Le 
nombre  des  souffrans  est  infini  ;  la  nature  se  moque  des 
individus.  Pourvu  que  la  grande  machine  de  Tunivers 
aille  son  train,  les  cirons  qui  l'habitent  ne  lui  importent 
guère. 

Je  suis  de  tous  les  cirons  le  plus  anciennement  atta- 
ché à  vous;  et,  comme  je  disais  fort  bien  dans  le  com- 
mencement de  ma  lettre,  malgré  mon  respect  pour  vous 
madame,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 

CIL 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Fern«y,  8  février. 

Madame,  un  vieillard  presque  aveugle,  et  une  jeune 
femme  qui  serait  bien  fière  si  elle  avait  des  yeux  comme 
les  vôtres,  vous  supplient  de  daigner  agréer  leurs  hom- 
mages et  leurs  remerciemens.  Nous  devons  à  votre  pro- 
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tection  tout  ce  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  bien  voulu 
accorder  Ji  M.  Dupuits.  Si  le  vieux  bon  homme  et  moi 
nous  avions  quelque  petite  partie  de  la  succession  de 
Pierre  Corneille ,  nous  la  dépenserions  en  grands  vers 
alexandrins  pour  vous  témoigner  notre  reconnaissance  ; 
mais  les  temps  sont  bien  durs,  et  la  plupart  des  vers 
(ju'on  fait  le  sont  aussi.  Nous  nous  défions  même  de  la 
prose.  Nous  entendons  si  peu  les  livres  qu'on  nous  en- 
voie de  Paris,  que  nous  craignons  d'avoir  oublie  notre 
langue. 

Nous  sommes  très  honteux  l'un  et  l'autre  d'exprimer 
notre  extrême  sensibilité  dans  un  style  si  barbare;  mais , 
madame,  nous  vous  supplions  de, considérer  que  nous 
sommes  des  Âllobroges.  Des  gens  arrivés  de  Versailles 
nous  ont  dit  qu'il  fallait  absolument  avoir  de  la  finesse , 
delà  justesse  dans  l'esprit,  des  grâces  et  du  goût,  pour 
oser  vous  écrire;  nous  ne  les  avons  point  crus.  Nous 
ne  sommes  pas  de  votre  espèce,  et  nous  nous  sommes 
flattés  au  contraire  que  la  supériorité  était  indulgente , 
et  que  les  grâces  ne  rebutaient  pas  la  naïveté. 

Nous  sommes,  dans  cette  confiance,  avec  un  pro- 
fond respect,  madame,  etc. 

,  GUI. 

A  M.  DAMILAVILLE*. 

Du  8  février. 

Le  malheur  des  Sirven  fait  le  mien  ;  je  suis  encore 
attéré  de  ce  coup.  Je  conçois  bien  que  la  forme  a  pu 
l'emporter  sur  le  fond.  Le  conseil  a  respecté  les  anciens 

*  On  n'a  point  trouvé  de  lettre»  à  M.  Damilaville  postérieures  à  celle-ci , 
cpioiqa'il  ne  soit  mort  qu'an  mois  de  décembre  suivant,  d'un  abcès  .à  la 
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usages  ;  mais ,  mon  cher  ami ,  s'il  y  a  des  cas  où  le  fond 
doit  faire  taire  la  forme,  c'est  assurément  quand  il  s'agit 
de  la  vie  des  hommes. 

Quelle  forme  enfin  reprendra  votre  fortune?  que  de- 
viendrez-vous ?  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  suis  profondément  affligé. 

Mes  chagrins  redoublent  par  la  quantité  incroyable 
d'écrits  contre  la  religion  chrétienne ,  qui  ôe  succèdent 
aussi  rapidement  en  Hollande  que  les  gazettes  et  les 
journaux.  L'infâme  Fréron ,  le  calomniateur  Cogé ,  et 
d'autres  gens  de  cette  espèce,  ont  la  barbarie  de  m'im- 
puter,  à  mon  âge,  une  partie  de  ces  extravagances  com- 
posées par  de  jeunes  gen«  et  par  des  moines  défroqués. 

Tandis  que  je  bâtis,  une  église  où  le  service  divin  se 
fait  avec  autant  d'édification  qu'en  aucun  lieu  du  monde; 
tandis  que  ma  maison  est  réglée  comme  un  couvent, 
et  que  les  pauvres  y  sont  plus  soulagés  qu'en  aucun  cou- 
vent que  ce  puisse  être;  tandis  que  je  consume  le  peu 
de  force  qui  me  reste  à  ériger  à  ma  patrie  un  monument 
glorieux ,  en  augmentant  de  plus  d'un  tiers  le  Siècle  de 
Louis  XlF'y  et  que  je  passe  les  derniers  de  mes  jours  à 
chercher  des  éclaircissemens  de  tous  côtés  pour  em- 
bellir, si  je  puis,  ce  siècle  mémorable,  on  me  fait  au- 
teur de  cent  brochures ,  dont  quelquefois  je  n'ai  pas  la 
moindre  connaissance.  Je  suis  toujours  vivement  indi- 
gné, comme  je  dois  l'être,  de  l'injustice  qu'on  a  eue, 
même  à  la  cour,  de  m'attribuer  le  Dictionnaire  philo- 
sophique y  qui  est  évidemment  un  recueil  de  vingt  au- 
teurs différens  ;  mais  comment  puis-je  soutenir  l'impos- 
ture qui  me  charge  du  petit  livre  intitulé  le  Dîner  du 
comte  de  Boulainxfilliers ;  ouvrage  imprimé ,  il  y  a  qua- 
rante ans,  dans  une  maison  particulière  de  Paris;  ou- 
vrage auquel  on  mit  alors  le  nom  de  Saint-Hyacinthe, 
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et  dont  on  ne  tira,  je  crois,  que  peu  d'exemplaire»? 

On  croit ,  parce  que  je  touche  à  la  fin  de  ma  carrière , 

qu'on  peut  m*attribuer  tout  impunément.  Les  gen»  de 

lettres ,  qui  se  déchirent  et  qui  se  dévorent  les  uns  les 

autres ,  tandis  qu'on  les  tient  sous  un  joug  de  fer ,  disent: 

C'est  lui  ;  voilà  son  style.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Fépigramme 

contre  M.  Dorât  que  Ion  n'ait  essayé  de  faire  passer  sous 

mon  nom;  c'est  un  très  mauvais  procédé  de  l'auteur. 

Il  faut  être  aussi  indulgent  que  je  le  suis  pour  l'avoir 

pardonné.  Quelle  pitié  de  dire  :  F'oilà  son  style  ^  je  le 

reconnais  bien  !  On  fait  tous  les  jours  des  livres  contre 

la  religion ,  dont  je  voudrais  bien  imiter  le  style  pour 

la  défendre.  Y  a-t-il  rien  de  plus  plaisant ,  de  plus  gai , 

de  plus  salé  que  la  plupart  des  traits  qui  se  trouvent 

dans  la  Théologie  portatiue*?  y  a-t-il  rien  de  plus 

vigoureux,  de  plus  profondément  raisonné,  décrit  avec 

une  éloquence  plus  audacieuse  et  plus  terrible  que  le 

Militaire  philosophe ^  ouvrage  qui  court  toute  l'Europe? 

Concevez -vous  rien   de  plus  violent  que  ces  paroles 

qui  se  trouvent  à  la  page  84  :  «  Voici  ^  après  de  mûres 

«  réflexions ,  le  jugement  que  je  porte  de  la  religion 

«  chrétienne  :  je  la  trouve  absurde,  extravagante,  inju- 

<<  rieuse  à  Dieu ,  pernicieuse  aux  hommes ,  facilitant , 

«  et  même  autorisant  les  rapines,  les  séductions ,  l'am- 

*  bition ,  l'intérêt  de  ses  ministres  et  la  révélation  des 

«  secrets  des  familles.  Je  la  vois  comme  une  source  in- 

«  tarissable  de  meurtres,  de  crimes  et  d'atrocités  com- 

«  mis  sous  son  nom.  Elle  me  semble  un  flambeau  de 

"  discorde,  de  haine,  de 'vengeance,  et  un  masque  dont 

«  se  couvre  Thypocrite  pour  tromper  plus  adroitement 

«  ceux  dont  la  crédulité  lui  est  utile.  Enfin ,  j  y  vois 

«le  bouclier  de  la  tyrannie  contre  les  peuples  qu'elle 

*  Par  Dolaarens. 
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«  opprime ,  et  la  verge  des  bons  princes  quand  ils  ne 
«  sont  point  superstitieux.  Avec  cette  idée  de  votre 
«  religion,  outre  le  droit  de  l'abandonner,  je  suis  dans 
«  Tobligation  la  plus  étroite  d'y  renoncer  et  de  l'avoir 
«  en  horreur,  de  plaindre  [ou  de  mépriser  ceux  qui  la 
«  prêchent,  et  de  vouer  à  l'exécration  publique, ceux 
«  qui  la  soutiennent  par  leurs  violences  et  leurs  super- 
«<  stitions.  » 

Certainement  les  dernières  Lettres  provinciales  ne 
sont  pas  écrites  d'un  style  plus  emporté. 

Lis€|z  la  Théologie  portatiife^  et  vous  ne  pourrez  vous 
empêcher  de  rire  en  condamnant  la  coupable  hardiesse 
de  l'auteur. 

Lisez  V Imposture  sacerdotale ,  traduite  de  Gordon  et 
de  Trenchard,  vous  y  verrez  le  style  de  Démosthèné. 

Ces  livres  malheureusement  inondent  l'Europe;  mais 
quelle  est  la  cause  de  cette  inondation  P  il  n'y  en  a  point 
d'autre  que  les  querelles  théologiques ,  qui  ont  révolté 
tous  les  laïques.  Il  s'est  fait  une  révolution  dans  l'esprit 
humain  que  tien  ne  peut  plus  arrêter.  Les  persécutions 
ne  pourraient  qu'irriter  le  mal.  Les  auteurs  de  la  plupart 
des  livres  dont  je  vous  parle  sont  des  religieux  qui, 
ayant  été  persécutés  dans  leurs  couvens ,  en  sont  sortis 
pour  se  venger  sur  la  religion  chrétienne  des  maux  que 
l'indiscrétion  de  leurs  supérieurs  leur  avait  fait  souffrir. 
On  aurait  prévenu  cette  révolution,  si  on  avait  été  sage 
et  modéré.  Les  querelles  des  jansénistes  et  des  moli- 
nistes  ont  fait  plus  de  tort  à  la  religion  chrétienne  que 
.n'en  auraient  pu  faire  quatre  empereurs  de  suite  comme 
Julien. 

Il  est  certain  qu  on  ne  peut  opposer  au  torrent  qui  se 
déborde  d'autre  digue  que  la  modération  et  une  vie  exem- 
plaire. Pour  moi  qui  ai  trop  vécu ,  et  qui  suis  près  de  finir 
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une  vie  toujours  persécutée,  je  me  jette  entre  les  bras 
de  Dieu ,  et  je  mourrai  également  opposé  à  Fimpiétë  et 
au  fanatisme. 

CIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

la  février. 

Mon  cher  confrère,  tout  Ta  bien  puisque  Eudoxie  est 
faite.  Voilà  une  belle  étoffe  toute  prête;  mais  c'est 
un  brocart  de  Lyon  pour  habiller  des  arlequins.  Vous 
aurez  probablement  tout  le  temps  de  mettre  encore  des 
pompons  à  votre  brocart.  Il  ne  se  présente  pas  un  auteur 
supportable ,  pas  une  actrice  qui  soit  bonne  à  autre  chose 
qu'à  faire  des  enfans.  Rien  dans  la  province  qui  donne 
la  plus  légère  espérance. 

Les  Genevois  se  sont  avisés  de  brûler  le  théâtre  qti  on 
avait  bâti  dans  leur  ville  pour  les  rendre  plus  doux  et 
plus  aimables.  J'ai  grand'peur  qu'on  n'en  fasse  autant 
à  Paris.  Il  ne  reste  que  cette  ressource  aux  gens  qui  ont 
un  peu  de  goût.  L'Opéra  subsistera ,  parce  que  les  trois 
quarts  de  ceux  qui  y  vont  n'écoutent  point.  On  va  voir 
une  tragédie  pour  être  touché  ;  on  se  rend  à  l'Opéra  par 
désœuvrement  et  pour  digérer. 

Vous  croyez  donc ,  mon  cher  confrère ,  que  les  grands 
joueurs  d'échecs  peuvent  faire  de  la  musique  pathé- 
tique ,  et  qu'ils  ne  seront  point  échec  et  mat  ?  à  la  bonne 
heure,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Je  remets  entre  vos  mains  la  mâchoire  d'âne,  les 
trois  cents  renards,  la  gueule  du  lion,  le  miel  fait  dans 
la  gueule,  les  portes  de  Gaza,  et  toute  cette  admirable 
histoire. 

Je  suis  toujours  très  indigné,  je  vous  l'avoue,  de  lepi- 
gramme  contre  M.  Dorât,  que  l'auteur  a  fait  courir  sous 
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mon  nom  avec  peu  de  probité.  On  mV  joué  des  tours 
plus  cruels ,  et  je  garde  le  silerice.  Il  y  a  encore  plus  de 
barbarie  à  m  attribuer  un  Dînery  moi  qui  ne  me  mets 
presque  plus  à  table.  Ce  Dîner  a  été  fait  il  y  a  plus  de 
quarante  ans.  Les  gens  de  lettres  sont  plus  inhumains 
qu'on  ne  pense:  ils  exposent  un  pauvre  homme  aux 
plus  grands  dangers,  pour  avoir  seulement  le  plaisir  de 
deviner.  Ils  disent  :  Voilà  son  style,  c'est  luL  Eh!  mes 
amis ,  pour  peu  que  vous  ayez  d'honnêteté ,  ne  devriez- 
vous  pas  dire:  Ce  n'est  pas  lui.»*  Pourquoi  oalomniez- 
vous  vos  camarades  P 

Je  vous  porte  mes  plaintes,  mon  cher  ami,  contre 
toutes  ces  injustices,  parce  que  je  connais  votre  cœur. 
Tout  le  monde  ne  vous  ressemble  pas. 

Vous  n'imaginez  point  avec  quelle  vivacité  de  sen- 
timent mes  vieux  bras  se  tendent  vers  vous,  et  combien 
mon  cœur  vous  aime. 

CV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Femey,  12  février. 

Vous  m'avez  écrit  de  Moscou,  monsieur,  une  lettre 
telle  qu'on  n'en  écrit  point  de  Versailles ,  soit  pour  le 
style,  soit  pour  le  fond  des  choses,  et  vous  avez  en- 
flanuné  mon  cœur.  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  la  mau- 
vaise comédie  des  f^isionnairei,  qui  eut  autrefois  en 
France  le  plus  grand  succès.  Il  y  a  dan^  cette  pièce  une 
vieille  folle  qui  est  amoureuse  d'Alexandre.  Pour  moi, 
je  suis  un  vieux  fou  amoureux  de  Catherine ,  qui  me 
paraît  autant  au  dessus  d'Alexandre  que  le  fondateur 
au  dessus  du  destructeur. 

Voici  un  sermon  dont  il  me  paraît  qu  elle  est  la 
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sainte*.  Le  prédicfiteur  propose  hardiment  pour  modèle 
à  une  petite  nation  l'exemple  du  plus  vaste  empire  du 
mondes  On  rend  de  justes  hommages  à  la  législatrice 
du  Nord  dans  mon  voisinage,  tandis  qu  en  France  on 
fait  encore  le  panégyrique  de  saint  François,  fondateur 
des  cordeliers  ;  de  saint  Dominique ,  à  qui  nous  devons 
les  jacobins;  de  saint  Norberg,  qui  nous  a  donné  les 
prémontrés. 

Nous  leur  avons  assurément  beaucoup  d'obligations, 
et  je  trouve  fort  bon  qu'ils  aient  des  autels,  quoique 
nous  prétendions  n'être  point  idolâtres.  Je  révère  fort 
sainte  Thérèse  et  sainte  Ursule,  mais  j'aime  mieux  sainte 
Catherine. 

Je  suis  bien  étonné  que  Diderot ,  en  faveur  de  qui 
cette  sainte  Catherine  a  fait  des  miracles,  ne  lui  ait  pas 
chanté  quelques  antiennes.  Il  craint  apparemment  cer- 
tains hérétiques  qui  sont  en  France,  et  qui  sont  très  mal 
instruits.  Ce  serait,  ce  me  semble,  une  œuvre  pie  assez 
nécessaire  que  de  convertir  ces  hérétiques-là.  Tespère 
bien  qu'ils  ouvriront  les  yeu^à  la  lumière,  et  qu'ils  seront 
tous  de  ma  religion. 

Vous  êtes  à  la  tête,  monsieur,  du  plus  beau  comité 
que  je  connaisse.  Il  vaut  mieux  rédiger  lès  lois  de  la 
Russie,  que  d'aller  consulter  les  lois  de  la  Chine,  et  je 
vous  aime  mieux  législateur  qu'ambassadeur. 

Je  fai^  partir,  dans  quelques  jours,  un  gros  ballot 
que  sa  majesté  impériale  a  daigné  me  demander  pour 
sa  bibliothèque.  Il  n  arrivera  pas  sitôt;  il  y  a  environ  un 
quart  du  globe  entre  vous  et  moi ,  et  c'est  de  quoi  je  suis 
bien  fâché. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la  comtesse.  Ma 

*  Fojez  tome  premier  de  la  Philosophie ,  Sermon  prêché  à  Baie,  par  Josias 
Bottette. 
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nièce  est  enchantée  de  votre  souvenir;  elle  partage  mes 
sentiment. 

CVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  RÔCHEFORT. 

la  février. 

Hier  il  arriva  dans  ma  cour,  couverte  de  quatre  pieds 
de  neige,  un  énorme  panier  de  bouteilles  de  vin  de 
Champagne.  A  la  vue  de  ce  puissant  remède  contre  la 
glace  de  nos  climats  et  celle  de  la  vieillesse,  |e  recon- 
nus les  bontés  de  deux  nouveau-mariés  qui ,  dans  leur 
bonheur ,  songent  à  soulager  les  malheureux  :  c'est  une 
vertu  qui  n  est  pas  ordinaire.^ 

Comptez,  monsieur  et  madame,  que  je  suis  aussi 
reconnaissant  que  vous  êtes  généreux.  Votre  nectar  de 
Champagne  vient  d'autant  plus  à  propos  que  celui  de 
Bourgogne  a  manqué  cette  année.  Vous  êtes  venus  à 
notre  secours  dans  le  temps  que  nous  étions  Uvrés  à  nos 
ennemis,  au  plat  vin  de  Beaujolais  et  de  Mâcon. 

Vous  nous  avez  flatté,  ipadame  Denis  et  moi,  que 
vous  pourriez  bien,  en  passant,  venir  boire  de  votre 
vin.  Nous  "aurons  certainement  la  discrétion  de  ne  pas 
tout  avaler ,  et  nous  vous  réserverons  votre  part  bien 
loyalement. 

J'avouerai  à  M.  le  comte  de  Rochefort  que  je  suis 
très  affligé  d'un  bruit  qui  court  dans  Paris,  que  j'ai  dîné 
'  autrefois  avec  le  comte  de  Boulainvilliers  et  l'abbé  Couet. 
Je  vous  jure  que  je  nai  jamais  eu  cet  honneur.  C'est 
une  chose  cruelle  de  m'attribuer  toutes  les  fadaises  irré- 
ligieuses qui  paraissent  depuis  plusieurs  années  :  il  y  en 
a  plus  de  cent.  Les  auteurs  se  plaisent  à  me  les  imputer. 
C'est  un  funeste  tribut  que  je  paye  à  une  réputation  qui 
me  pèse  plus  qu'elle  ne  me  flatte. 
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Il  est  très  certain  que  ce  Dinar ^  dans  lequel  on  ne 
servit  que  des  poisons  contre  la  religion  chrétienne,  e&t 
de  Saint-Hyacinthe,  et  fut  imprimé  et  supprimé  il  y  a 
quarante  ans  juste.  Cela  est  si  vrai  qu'on  parle  dans  ce 
petit  livre  du  commencement  des  convulsions  et  du 
cardinal  de  Fleury,  et  que  tout  y  atteste  lepoque  où  il 
fut  composé. 

Je  sais ,  par  une  triste  expérience ,  combien  les  ca- 
lomnies les  plus  absurdes  sont  dangereuses  et  viennent 
m'assiéger  jusqu'au  fond  de  ma  retraite  et  empoisonner 
les  derniers  jours  de  ma  vie.  Votre  amitié ,  monsieur , 
et  la  justice  que  vous  me  rendez,  sont  mes  consolations  : 
j'y  ajoute  celle  d  employer  mes  derniers  jours  à  la  gloire 
de  la  patrie  et  de  la  religion ,  en  donnant  une  édition  du 
Siècle  de  Louis  XI F,  augmentée  d'un  grand  tiers.  Voilà 
ina  seule  occupation  :  il  n'est  pas  juste  qu'on  cherche 
à  me  perdre  pour  toute  récompense. 

Je  suis  pénétré  des  sentimens  les  plus  respectueux 
pour  les  deux  nouveau-mariés  de  Champagne. 

CVII. 

A  M.  MAIGROT. 

A  Ferney,  la  février. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  toutes  vos  bontés. 
La  lettre  de  Louis  XIV  m'était  absolument  nécessaire  ^ 
elle  fait  voir  avec  évidence  qu'il  en  voulait  person- 
nellement à  larchevéque  de  Cambrai.  Je  trouve  que 
dans  cette  affaire  ce  mcmarque  se  conduisit  plus  en 
homme  piqué  qu'en  roi ,  et  que  le  cardinal  de  Bouillon 
concilia  noblement  son  devoir  d'ambassadeur  avec  celui 
d'un^onl. 

œaaupONDAjfCE.   t.  ix.  —  x*^  èJit,  ïo 
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J'ai  dëja  donné  la  bataille  de  Steinkerque.  J  ai  dit  sim- 
plement que  la  France  regretta  le  prince  de  Turenne, 
qui  donnait  Tespérance  d  égaler  un  jour  son  grand- 
onclCé 

J'ai  retrouvé  heureusement  la  lettre  de  Louis  XTV  au 
cardinal  de  La  Trimouille^  écrite  en  17 10,  contre  le 
cai'dinal  de  Bouillon.  H  dit  dans  cette  lettre  qu'il  est 
à  craindre  que  ce  doyen  du  sacré  collège  ne  devienne 
un  jour  pape.  Cette  anecdote  est  curieuse,  et  mérite  de 
passer  à  la  postérité.  Le  temps  est  venu  où  la  vérité 
doit  paraître;  et  quand  on  la  dit  sans  blesser  les  bien- 
séances, on  ne  doit  déplaire  à  personne. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  présenter 
mon  respect  et  mes  remerciemens  à  monseigneur  le  duc 
de  Bouillon.  Je  ne  suis  point  étonné  qu'un  homme  de 
votre  mérite  soit  auprès  de  lui*  On  ne  peut  être  plus  re- 
connaissant que  je  le  suis  des  lumières  que  vous  m'avez 
communiquées. 

J'ai  l'honneur  d  être ,  avec  tous  les  sentimens  d'un 
cœur  pénétré  de  vos  bontés,  monsieur,  votre,  etc. 

CVIIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  LEVENHAUPT. 

i3  février. 

Je  voudrais  bien^  monsieur,  que  votre  nouvelle  fût 
vraie ,  et  qu'on  assemblât  un  concile  en  Espagne ,  sur- 
tout un  concile  de  philosophes  ;  ce  serait  une  assemblée 
de  pères  de  la  rédemption  des  captifs  :  ils  délivreraient 
les  âmes  que  les  révérends  pères  dominicains  retiennent 
prisonnières. 

Les  pas  que  Ton  fait  duns  le  Milanais,  à  Venise  et  à 
Naples ,  sont  des  pas  de  tortue.  Les  calculs  des  probabi- 
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lités  font  croire  qu'où  pressera  un  jour  la  cadence.  Je 
ne  serai  pas  témoin  de  cette  belle  révolution  5  mais  je 
mourrai  avec  les  trois  vertus  théologales,  qui  font  ma 
consolation  :  la  foi  que  j'ai  à  la  raison  humaine ,  laquelle 
commence  à  se  développer  dans  le  monde  ;  l'espérance 
que  des  ministres  hardis  et  sages  détruiront  enfin  des 
usages  aussi  ridicules  que  dangereux  ;  et  la  charité  qui 
me  fait  gémir  sur  mon  prochain,  plaindre  ses  chaînes  et 
souhaiter  sa  délivrance. 

Ainsi,  avec  la  foi,  lespérance  et  la  charité,  j'achève 
ma  vie  en  bon  chrétien.  Je  me  flatte  de  deux  choses 
que  l'on  a  crues  long-temps  impossibles ,  le  silence  des 
théologiens  et  la  paix  entre  les  princes.  Je  ne  vois ,  de 
plusieurs  années,  aucun  sujet  de  rupture  entre  les  sou- 
verains ;  et  les  douze  cent  mille  hommes  armés  qui 
font  la  parade  en  Europe  pourront  bien  ne  faire  long- 
temps que  la  parade.  Chaque  nation  réparera  petit  à 
petit  ses  pertes  comme  elle  pourra.  Ce  n'est  peut-être 
pas  trop  vous  faire  ma  cour  que  de  vous  prédire  qu'il 
n'y  aura  point  de  guerre;  c'est  dire  à  un  bon  danseur 
qu'on  ne  donnera  point  de  bal  :  mais  vous  êtes  du  petit 
nombre  qui  préfère  l'intérêt  public  à  son  ambition.  Les 
militaires,  ou  je  me  trompe  fort,  seront  réduits  à  être 
philosophes^  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  quelque  grand  évé- 
nement dans  l'Europe. 

Je  suis  très  sensible ,  monsieur  le  comte ,  aux  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  mon  gendre  adoptif  M.  Dupuits. 
Si  vous  avez  quelques  ordres  à  donner  concernant  mon- 
sieur votre  fils,  ne  nous  épargnez  pas  ;  tout  ce  qui  habite 
Feraey  vous  est  dévoué,  ainsi  que  moi.  Ni  ma  vieillesse 
ni  mes  maladies  n'affaiblissent  les  sentimens  d'attache- 
ment et  de  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être , 
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GIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  février. 

Je  vais  bien  vous  ennuyer,  mon  cher  angef  je  vous 
envoie  une  profession  de  foi  que  je  fis  lautre  jour  à  un 
de  mes  amis  *.  Je  vous  donne  pour  pénitence  de  la  lire  ; 
expiez  par  là  votre  énorme  péché  d'avoir  jugé  témérai- 
rement votre  prochain.  Vous  sentez  bien  que  c'est  abso- 
lument Saint-Hyacinthe ,  et  non  pas  moi ,  qui  a  dîné. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  fanatique»  et  des  furieux  ;  je  sais 
que  les  gens  qui  pensent  sont  condamnés  aux  bétes. 
L'Europe  réclame ^  l'Europe  crie;  mais 

La  sagesse  n'est  rien ,  la  force  a  tout  détruit. 

Je  suis  trop  vieux  pour  déménager;  cependant,  s'il 
faut  aller  mourir  ailleurs,  je  prendrai  ce  parti;  ma  haine 
contre  certains  monstres  est  trop  forte. 

J'ai  ouï  dire  qu'on  avait  envoyé  quelque  chose  à 
M.  Suard.  Je  ne  lui  ai  certainement  rien  envoyé ,  et  le 
grand  point  est  qu'il  rende  justice  à  cette  vérité.  Il  est 
très  certain  qu'il  n'y  a  personne  dans  Paris  qui  puisse 
dire  que  je  lui  aie  fait  tenir  un  plat  de  ce  Dîner  auquel 
je  n'assistai  jamais.  Il  y  a  d'autres  gens  qui  envoient 

Pour  V Homme  aux  quarante  écusy  on  voit  aisément 
que  c'est  l'ouvrage  d'un  calculateur  :  le  ministère  en 
doit  être  content.  Je  n'envoie  jamais  de  brochures  à 
Paris,  mais  je  crois  qu'on  peut  vous  faire  tenir  celle-là 
sans  vous  compromettre.  Je  la  chercherai  si  vous  en  êtes 
curieux,  et  vous  l'aurez,  mon  très  cher  ange;  vous  n'avez 
qu'à  ordonner. 

*  Foy^ez  la  dernière  lettre  à  M.  Damilaville ,  du  8  février. 
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GX, 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ly  février. 

Mon  cher  ange,  le  dernier  article  de  votre  lettre  du 
12  de  février  redouble  toutes  mes  afflictions.  Ce  qui 
peut  me  consoler,  c'est  que  madame  d'Argental  n'est 
pas  entre  les  mains  d  un  charlatan  ;  j  espère  beaucoup 
dun  vrai  médecin,  et  encore  plus  de  la  nature.  Je  vous 
demande  en  grâce,  mon  cher  ange,  de  ne  me  pas 
laisser  ignorer  son  état,  et  de  vouloir  bien  quelquefois 
m'en  faire  écrire  des  nouvelles.  Nous  avons  beaucoup 
de  maladies  dans  nos  cantons  ;  j'en  ai  ma  bonne  part. 
La  fin  de  la  vie  est  triste ,  le  commencement  doit  être 
compté  pour  rien ,  et  le  milieu  est  presque  toujours  un 
orage. 

Sirven  est  revenu.  Celui-là  pourrait  dire,  plus  qu'un 
autre,  combien  la  vie  est  affreuse.  Sa  famille  mourra  des 
coups  de  barre  que  Calas  a  reçus ,  et  sa  femme  en  est 
déjà  morte. 

Vous  avez  reçu  sans  doute  la  copie  d'une  lettre 
que  j'ai  écrite  à  propos  de  ce  Dîner,  Je  ne  suis  pas  en- 
core bien  sur  que  le  Militaire  philosophe  soit  de  Saint- 
Hyacinthe;  mais  les  fureteurs  de  la  littérature  le  croient, 
et  cela  suffit  pour  faire  penser  qu'il  n'était  pas  indigne 
de  dîner  avec  le  comte  de  Boulainvilliers. 

Au  reste,  je  n'écris  jamais  à  Paris  que  dans  le  goût  de 
la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  copie.  Voici  une  petite 
liste  de  la  dixième  partie  des  ouvrages  qui  paraissent  en 
Hollande  et  à  Bâle  coup  sur  coup  ;  vous  sentez  combien 
il  serait  absurde  de  les  imputer  à  un  seul  homme.  Il  est 
impossible  que  j'y  «aie  la  moindre  part,  moi  qui  ne  suis 
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occupé  que  du  Siècle  de  Louis  XI F,  dont  je  vous  enverrai 
bientôt  les  deux  premiers  volumes. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ange ,  de  me  mander  ce  que 
vous  pensez  et  ce  que  le  public  éclairé  pense  de»  com- 
mentaires sur  Racine.  On  dit  que  Fréron  y  a  beaucoup 
de  part.  Quel  siècle  que  celui  où  un  Fréron  et  un  Bois- 
jermain  osent  juger  Monime^  Cfytemnestre y  Phèdre  y 
Roxane  et  Athalie  !  Je  serais  bien  fâché  de  mourir  sans 
m'être  plaint  vivement  à  vous  de  toutes  ces  abomina- 
tions. Pleurer  avec  ce  qu  on  aime  est  la  ressource  des 
opprimés. 

11  y  a  bien  des  tripots.  Celui  de  la  Sorbonne,  celui  de 
la  Comédie,  et  celui  que  vous  avez  quitté,  sont  les  trois 
plus  pitoyables.  Je  quitterai  bientôt  le  grand  tripot  de  ce 
monde,  et  je  n'yiregretterai  guère  que  vous. 

Quand  vous  verrez  votre  successeur ,  voulez  -  vous 
bien  lui  dire  à  quel  point  je  l'estime  et  révère ,  en  le 
supposant  philosophe. 

Mille  tendres  respects  à  vous,  mon  cher  ange,  et  à  la 
malade. 

CXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'ANTREMONT*. 

ao  février. 

Vous  n'êtes  point  la  Desforges-Maillard  ; 
De  THélicon  ce  triste  hermaphrodite 
Passa  pour  femme,  et  ce  fut  son  seul  art  ; 
Dès  qu'il  fut  homme  il  perdit  son  mérite. 
Vous  n'êtes  point ,  et  je  m'y  connais  bien , 
Cette  Corinne  et  jalouse  et  bizarre 
Qui  par  ses  yers ,  où  Ton  n'entendait  rien , 
£n  déraison  l'emportait  sur  Pindare. 

*  Elle  avait  envoyé  des  vers  k  M.  de  Voltaire ,  en  lui  marquant  qu'elle 
n'était  pas  une  femme  supposée  comme  mademoiselle  Desforges-Maillard. 
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Sapho  plus  sage,  en  vers  doux  et  charmans , 
Chanta  Tamour  ;  elle  est  rptre  modèle  : 
Vous  possédez  son  esprit,  ses  talens  ; 
Chantez  K  aimez ,  Phaon  sera  fidèle. 

VoDà,  madame,  ce  que  je  dirais  si  j'avais  Fâge  de 
vingt -un  ans,  mais  j'en  ai  soixante -quatorze  passés; 
vous  avez  de  beaux  yeux,  sans  doute,  cela  ne  peut  être 
autrement ,  et  j'ai  presque  perdu  la  vue  :  vous  avez  le 
feu  brillant  de  la  jeunesse ,  et  le  mien  n'est  plus  que 
de  la  cendre  froide  :  vous  me  ressuscitez;  mais  ce  n'est 
que  pour  un  moment,  et  le  fait  est  que  je  suis  mort. 

C'est  du  fond  de  mon  tombeau  que  je  vous  souhaite 
des  jours  aussi  beaux  que  vos  talens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Ferney,  le  a4  fiéyrier. 

Je  n'ai  jamais  prétendu,  monsieur,  qu'on  dût  jamais 
s'offenser  d'être  comparé  à  Jean-Baptiste  Golbert  *.  J'ai 
écrit  seulement  qu'un  ministre  de  la  guerre  et  de  la  paix 
n'avait  pas  plus  de  rapport  à  un  contrôleur -général 
qu'avec  un  archevêque  de  Paris.  Je  vous  avoue  même 
que  je  ne  souhaiterais  point  du  tout  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  eût  le  contrôle  général  :  il  fricasserait  tout  en 
deux  ans  :  tout  l'argent  irait  en  gratifications,  pensions, 
bienfaits,  magnificences.  Un  contrôleur -général  doit 
avoir  la  main  et  le  cœur  un  peu  serrés.  M.  le  duc  de 
Choiseul  a  des  vices  tout  contraires  à  cette  veçtu  né- 

*  M.  de  Voluire  avait  d^pproavé  qae ,  dans  des.  vers  adressés  À  mis 
doc  de  Choiseul ,  M.  le  comte  de  La  Tonraille  eât  comparé  ce  ministre 
à  Colbert.  Foyvz  ci-dessns  la  lettre  da  39  janvier. 
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cessaire.  Il  ne  se  corrigerait  jamais  de  son  humeur  gé- 
néreuse ef  bienfesante.  Quand  milord  Bolingbrocke  fut 
fait  secrétaire  detat,  les  filles  de  Londres,  qui  fesaient 
alors  la  bonne  compagnie ,  se  disaient  Tune  à  l'autre  : 
Bettyy  Bolingbrocke  est  ministre!  Huit  mille  guinées de 
rente;  tout  pour  nous* 

A  propos  de  générosité,  je  prends  la  liberté  de  de- 
mander à  monseigneur  le  prince  deCondé  le  congé  d'un 
soldat  de  sa  légion.  J*ai  fait  un  peu  les  honneurs  de  ma 
chaumière  à  cette  légion  romaine.  Jen  rappellerai*  le 
souvenir  à  M.  le  comte  de  Maillé  s'il  était  à  Paris. 
J'explique  toutes  mes  raisons  à  son  altesse  sérénissime  ; 
mais  ces  raisons  seront  bien  moins  fortes  qu'un  mot  de 
Totre  bouche,  et  je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de 
dire  ce  mot  à  un  prince  qui  ne  se  fait  pas  prier  quand 
il  s'agit  de  faire  des  heureux. 

Agréez,  monsieur,  les  respectueux  sentimens  du 
vieux  malade  de  Ferney. 

CXIII. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 

A  Ferney,  26  février. 

Mon  cher  et  illustre  confrère ,  vous  ne  voulez  donc 
pas  placer  le  maréchal  de  La  Meilleraie  parmi  les  sur- 
intendans?  Il  le  fut  pourtant  en  1648;  c'est  un  fait 
avéré. 

Je  vous  avais  proposé  aussi  de  mettre  Abel  Servien 
à  sa  place,  avec  Nicolas  Fouquet,  puisqu'ils  furent  tous 
deux  toujours  surintendans  conjointement. 

Mais  j'ai  de  plus  grandes  plaintes  à  vous  faire.  Com- 
ment avez -vous  pu,  dans  votre  nouvelle  édition,  dé- 
mentir la  bonté  de  votre  caractère  et  la  douceur  de  vos 
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mœurs  dans  larticle  Servet? il  semble  que  vous  vouliez 
un  peu  justifier  Calvin  et  tous  les  persécuteurs.  Vous 
flétrissez  Tindulgence,  la  tolérance,  du  nom  tolérantisme, 
comme  si  c  était  une  hérésie,  comme  si  vous  parliez  de 
Farianisme  et  du  jansénisme.  Vous  n'ignorez  pas  que  le 
meurtre  de  Servet  est  une  violation  criminelle  du  droit 
des  gens,  un  véritable  assassinat  commis  en  cérémonie, 
et  qui  devait  attirer  sur  les  assassins  Je  châtiment  le  plus 
terrible.  J  ose  croire  que  si  le  mot  d'arien  n'avait  pas 
retenu  Charles-Quiht^  ou  plutôt ,  s'il  n'était  pas  tombé 
dès  lors  dans  le  triste  état  qu'il  alla  bientôt  cacher  dans 
la  solitude  de  Saint-Just,  il  aurait  puni  sévèrement  cet 
outrage  fait  dans  Genève ,  ville  impériale ,  à  la  nation 
espagnole.  C'était  un  attentat  inouï  d'arrêter,  sans  au- 
cun prétexte,  un  sujet  de  Charles-Quint,  qui  voyageait 
sur  la  foi  publique ,  muni  de  bons  passe^ports.  Sei'vet 
ne  voulait  coucher  qu'une  nuit  à  Genève,  pour  aller 
en  Allemagne  :  Calvin,  qui  le  sut,  le  fit  saisir  comme 
il  partait  de  l'hôtellerie  de  la  Rose.  On  lui  vola  quatre- 
vingt-dix-sept  doublons  d'or,  une  chaîne  d'or  et  six 
bagues. 

Vous  savez  quelle  mort  suivit  ce  brigandage.  Calvin , 
qui  aurait  été  lui-même  brûlé  en  France,  s'il  avait  été 
pris,  força  le  misérable  conseil  de  Genève  à  faire  brûler 
Servet  à  petit  feu ,  avec  des  fagots  verts ,  et  il  jouit  de  ce 
spectacle.  Il  n'y  eut  point,  dans  votre  Saint-Barthélemi , 
d'assassinat  plus  cruellement  exécuté. 

Vous  m'avouerez  que  la  douceur  chrétienne,  nommée 
par  vous  tolérantisme ,  eût  mieux  valu  que  cette  sainte 
abomination.  J'ose  vous  dire  qu'en  France ,  si  les  Guise 
avaient  été  plus  tolérans,  votre  conseiller  Anne  Dubourg , 
neveu  du  chancelier,  et  tant  d'autres,  n'auraient  pas 
péri  par  le  même  suppUpe  que  Servet.  Croyez-moi,  mon 
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cher  et  illustre  confrère,  la  tolérance  prêche  mieux  que 
les  bourreaux. 

Vous  citez  lexemple  de  Socrate;  vous  paraissez  re- 
garder sa  mort  comme  une  preuve  de  Tintolérance  des 
Athéniens.  On  dirait ,  à  vous  entendre ,  que  les  lois 
d'Athènes  mettaient  à  mort  tous  ceux  qui  s'étaient 
moqués  du  hibou  de  Minerve.  Vous  êtes  trop  savant 
dans  l'antiquité  pour  ne  pas  convenir  que  la  mort  de 
Socrate  fut  l'effet  d'une  cabale  criminelle  et  d'un  fana- 
tisme passager,  à  peu  près  comme  l'assassinat  juridique 
commis  à  Toulouse  contre  Galas. 

Songez ,  je  vous  en  supplie ,  que  les  Athéniens  pu- 
nirent la  cabale  qui  avait  fait  empoisonner  Socrate, 
qu'ils  condamnèrent  à  mort;  les  principaux  juges,  qu'ils 
érigèrent  à  Socrate  tion  seulement  une  statue,  mais  un 
temple  ;  en  un  mot ,  jamais  les  Athéniens  ne  montrèrent 
un  plus  grand  respect  pour  la  philosophie ,  et  une  hor- 
reur plus  violente  pour  les  persécuteurs. 

Les  Romains,  dont  vous  tenez  voë  lois,  ont  été  tolé- 
rans  depuis  Romulus  jusqu'au  châtiment  du  centurion 
Marcel,  qui,  l'an  298,  brisa  sa  baguette  de  commande- 
ment à  la  tête  des  troupes,  et  déclara  qu'il  ne  fallait  plus 
servir  les  empereurs  parce  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens. 
Avant  Marcel,  il  y  eut  quelques  chrétiens  persécutés; 
mais,  comme  dit  Origène,  de  loin  à  loin,  et  en  très  petit 
nombre.  (Origene,  liv.  m.  )  Il  serait  très  aisé  de  prou- 
ver qu'ils  ne  furent  punis  que  comme  factieux ,  puisque 
Origène  et  le  fougueux  Tertullien  moururent  dans  leur 
lit,  et  qu'aucun  prêtre,  soi-disant  évêque  de  Rome,  ne 
fut  exécuté,  non  pas  même  saint  Pierre,  dont  le  prétendu 
séjour  à  Rome  est  une  fable  absurde. 

Non ,  vous  ne  trouverez ,  pendant  plus  de  huit  cents 
ans,  aucun  homme  persécuté  à  Rome  pour  ses  opinions. 
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Comment  pouvez -vous  dire  que,  s'il  n*y  avait  pas  de 
persécution  alors ,  c'était  paroe  que  tout  le  monde  était 
d'accord  sur  le  culte  des  dieux?  Quoi  !  les  stoïciens  et  les 
épicuriens  ne  rejetaient  pas' hautement  toute  la  théologie 
grecque  et  romaine!  quoi!  Ces  sectes  nombreuses  ne  s'en 
moquaient -elles  pas  ouvertement?  Cicéron- lui -même 
n'en  a-t-il  pas  parlé  avec  le  dernier  mépris?  Lucrèce 
n'a-t-il  pas  chassé  la  superstition  de  toutes  les  honnêtes 
maisons?  ne  l'a-t-il  pas  renvoyée  à  la  canaille,  aux  fem- 
melettes, et  aux  honmfes  faibles,  qui  sont  au  dessous  des 
femmelettes? 

Quel  censeur,  quel  tribun,  quel  prêteur,  quel  cen- 
tumvir ,  ont  jamais  fait  un  procès  à  Lucrèce  ? 

La  tolérance  a  toujours  été  la  loi  fondamentale  de  la 

république  romaine ,  loi  non  gravée  sur  les  douze  Tables, 

'mais  empreinte  dans  toutes  les  têtes  et  dans  tous  les 

cœurs.  Cela  çst  vrai,  comme  il  est  vrai  qu'Henri  IV  a  été 

assassiné  par  la  seule  intolérance. 

Vous  citez' Dion  Cassius,  vil  Grec,  vil  écrivain,  vil 
flatteur,  vil  ennemi  de  Cicéron,  qui,  seul  de  tous  les 
historiens,  dit  que  Mécène,  qu'il  n'a  jamais  vu,  con- 
seilla à  Auguste  de  ne  point  admettre  de  religions  nou- 
i^ellés»  Les  malheureuses  équivoques  qui  embarrassent 
tous  les  langages,  et  qui  ont  causé  parmi  nous  tant  de 
disputes  fatales ,  ont  produit  une  grande  méprise  sur 
ce  passage  de  Dion  Cassius.  Ta  tepà  ne  signifie  point  ici 
ce  que  nous  entendons  par  religion ,  un  système  dog- 
matique ennemi  des  autres  systèmes  ;  xà  îepà  veut  dire 
sacrifices,  cérémonies  sacrées.  Il  y  en  avait  assez  à  Rome  : 
il  ne  s'agissait,  du  temps  d'Auguste^  que  d'admettre, 
par  une  sanction  publique  du  sénat,  les  mystères  de 
Cérès  Éleusine ,  ceux  de  la  déesse  de  Syrie  et  ceux  d'Isis. 
Vous  connaissez  l'ancienne  loi  des  douze  Tables,  qui 
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ïie  fut  jamais  abolie  :  Deos  exteros,  nisi  publiée  adsci- 
toSy  ne  colunto;  point  de  culte  étranger  s'il  nest  admis 
par  la  loi.  Ces  cultes  étrangers  n  ont  donc  jamais  été 
autorisés,  mais  ils  ont  été  tolérés  dans  lempire.  Isis 
même,  quoique  la  déesse  d'un  peuple  vaincu  et  méprisé , 
eut  un  temple  dans  les  faubourgs  de  Rome,  du  temps 
d'Auguste. 

Les  Juifs,  ces  méprisables  Juifs,  les  plus  fanatiques  des 
'  hommes,  avaient  à  Rome  une  synagogue.  Où  pourrez- 
vous  jamais  trouver  une  plus  grande  différence  de  culte 
et  une  plus  grande  tolérance.»* 

Ah  !  mon  cher  confrère,  quel  temps  prenez-vous  pour 
vouloir  flétrir  une  vertu  si  nécessaire  au  genre  humain  ! 
C'est  le  temps  même  où  la  tolérance  universelle  com- 
mence à  s'établir  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  ; 
c'est  lorsque  la  tolérance  étanche,  dans  T Allemagne, 
depuis  la  paix  de  Yestphalie,  le  sang  que  le  monstre  de 
rintolérantisme  avait  fait  couler  pendant  deux  siècles  ; 
c'est  lorsque  l'impératrice  de  Russie  assemble  dans  la 
grande  salle  de  son  palais  jusqu'à  des  musulmans,  des 
adorateurs  du  grand  lama  et  des  païens,  pour  formerje 
code  des  lois  qu'elle  va  donner  à  un  empire  plus  vaste 
que  l'empire  romain;  c'est  lorsque  le  roi  de  Pologne 
établit  la  liberté  de  conscience  dans  un  pays  deux  fois 
aussi  grand  que  la  France. 

Yous  ne  sauriez  croire  combien  de  gens  delettresm'ont 
témoigné  de  douleur,  et  se  sont  plaints  à  moi  comme 
à  votre  ancien  ami  et  à  votre  admirateur  très  zélé.  Je 
suis  affligé  comme  eux  de  ce  fatal  article;  il  fera  un  mal 
que  vous  n'avez  pas  voulu.  Vous  mettez  des  armes  entre 
les  mains  des  furieux.  Est -il  possible  que  ces  armes  ^ 
soient  aiguisées  par  le  plus  doux  et  le  plus  aimable  des 
hommes  ^  Je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ;  mais  ma  douleur 
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est  égale  aux  sentimens  que  je  conserverai  pour  vous 
jusqu  a  la  mort. 

Je  n  écris  point  à  madame  du  Deffand  ;  que  lui  man- 
derais-je  du  désert  où  j'achève  mes  jours?  je  ne  pour- 
rai» que  lui  dire  que  je  Taime  de  tout  mon  cœur,  ou  que 
de  tout  mon  cœur  je  laime;  car  il  n  y  aplus  moyen  de  lui 
dire  :  «  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir 
«  d'amour,  ou  d*amour  me^font  mourir  vos  beaux  yeux, 
«  belle  marquise.  » 

Jouissez  tous  deux  de  la  vie  comme  vous  pourrez  ; 
je  la  supporte  assez  doucement. 

CXIV. 

A  M.  CHARDON, 

MAÎTRE   DES  REQUÊTES, 
QUI   AViLlT  RAPPORTE  l'aFPAIRE  DES  SIRYEIT  AU   C09S£IX  DU  ROI. 

Février. 

Monsieur,  Cicéron  et  Démosthene,  à  qui  vous  res- 
semblez plus  qu'au  maréchal  de  Villeroi ,  n'ont  pas  ga- 
gné toutes  leurs  causes  :  je  ne  suis  point  du  tout  étonné 
que  Idiforme  Tait  emporté  sur  \efond;  cela  est  triste ,  mais 
cela  est  ordinaire.  Il  ne  serait  pas  mal  pourtant  que  l'on 
trouvât  un  jour  quelque  biais  pour  que  le  fond  l'em- 
portât sur  la  forme. 

J'aî  revu  k  pauvre  Sirven  qui  croit  avoir  gagné  son 
procès,  puisque  vous  avez  daigné  prendre  son  parti. 
Il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  aille  se  présenter  au  parlement 
de  Toulouse  :  on  l'y  punirait  très  sérieusement  de  s'être 
adressé  à  un  maître  des  requêtes.  Vous  savez  assez, 
monsieur,  par  le  petit  libelle  que  vous  avez  reçu  de 
Toulouse,  que  les  maîtres  des  requêtes  n'ont  aucune 
juridiction,  et  que  le  roi  ne  peut  leur  renvoyer  aucun 
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procès  :  ce  sont  là  les  lois  fondamentales  du  royaume. 
Sirven  serait  injustement  pendu  ou  roué,  pour  s'être 
adressé  au  conseil  du  roi;  ce  serait  vn  esclave  que  le 
conseil  des  dépêches  renverrait  à  son  maître  pour  le 
mettre  en  croix.  Voilà  une  fiimille  ruinée  sans  ressource; 
mais  comme  c'est  une  famille  de  gens  qui  ne  vont  point 
à  la  messe  ^  il  est  juste  qu'elle  meure  de  faim. 

Je  plains  beaucoup  les  sots  qui  se  font  persécuter 
pour  Jean  Calvin  ;  mais  je  hais  cordialement  les  persécu- 
teurs. Il  y  a  plus  de  quatorze  cents  ans  qu'on  s'acharne 
en  Europe  pour  des  fadaises  indignes  d'être  jouées  aux 
marionnettes;  cette  démence  atroce ,  jointe  à  tant  d'au- 
tres, doit  faire  aimer  la  solitude;  et  c'est  du  fond  de  cette 
solitude  qu'un  pauvre  vieillard  malade,  qui  n'a  pas  long- 
temps à  vivre,  vous  présente,  monsieur,  les  sentimens 
de  reconnaissance,  d'attachement  et  de  respect  dont  il 
sera  pénétré  pour  vous  jusqu'au  moment  où  il  rendra 
aux  quatre  élémens  sa  très  chétive  existence. 

CXV. 

A  M.  L'ÉVÊQUE  D'ANNECi/ 
(au  kom  db  madame  dbnis.  ) 

Monseigneur ,  j'espère  que  non  seulement  vous  excu- 
serez, mais  que  vous  approuverez  une  importunité  qui 
me  pèse  beaucoup  plus  qu'à  vous*  Je  ne  comprends  rien 
aux  articles  de  vos  lettres  qui  regardent  mon  oncle.  Il 
fait  plus  de  bien  à  la  province  qu'aucun  homme  en  place 
n'y  en  a  fait  depuis  plusieurs  siècles  :  il  fait  dessécher 
tous  les  marais  qui  infectent  le  pays;  il  prête  de  l'argent 
sans  intérêt  aux  gentilshommes  ;  il  en  donne  aux  pauvres  ; 
il  établit  des  écoles  où  il  n'y  en  a  jamais  eu;  il  défriche 
les  terres  incultes;  il  nourrit  plus  de  cent  personnes;  il 
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rebâtit  une  église.  J'ose  dire  que  la  province  le  respecte 
et  le  chérit,  et  qu'il  a  droit  d'attendre  de  vous  autant  de 
bonté  et  de  considération  qu'il  a  pour  vous  de  déférence 
et  de  respect. 

Je  vous  parle  au  nom  de  la  province,  monseigneur, 
pour  les  affaires  qui  nous  intéressent.  Nous  sommes 
tous  indignés  de  voir  des  curés  qui  ne  savent  que  plaider 
et  battre  les  paysans.  Voilà  un  curé  de  Mérin  qui  vient 
de  perdre  le  septième  procès  à  Dijon,  et  qui  est  con- 
damné à  l'amende  :  voilà  le  curé  de  Moêns  qui  a  eu  huit 
procès  civils,  et  qui  est  actuellement  à  son  deuxième 
procès  criminel.  Au  nom  de  Dieu!  mettez  ordre  à  ces 
scandales  et  à  ces  violences  :  on  vous  trompe  bien  cruel- 
lement ;  croyez  qu'il  peut  résulter  des  choses  très  fu- 
nestes de  la  conduite  violente  du  curé  de  Moêns.  Si 
vous  versez  des  larmes  de  sang  y  vous  empêcherez  qu'un 
prêtre  ne  fstsse  verser  le  sang  des  chrétiens  et  des  sujets 
du  roi  mon  maître;  vous  n'êtes  point  étranger  à  la 
France ,  puisqu'une  grande  partie  de  votre  diocèse  est 
en  France. 

Ne  vous  laissez  point  prévenir  par  les  artifices  de  ceux 
qui  croient  l'honneur  de  leur  corps  intéressé  à  sauver 
un  coupable,  et  qui  ne  savent  pas  que  leur  véritable 
honneur  est  de  l'abandonner. 

Je  me  flatte  toujours  que  vous  agirez  en  père  com- 
mun, que  vous  n'écouterez  ni  la  faction  ni  la  calomnie, 
que  vous  honorerez  la  vertu  bienfesante,  et  que  nous 
nous  louerons  de  votre  justice,  autant  que  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  respect,  monseigneuir,  votre  très  humble  et 
très  obéissante  servante. 
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CXVI. 

A  M.  DORAT. 

A  Ferney,  le  i*'  mars. 

J  ai  toujours  sur  le  cœur,  monsieur,  la  calomnie  qui 

.  m'impute  mille  ouvrages  que  je  ne  connais  pas,  et  la 

mauvaise  foi  qui  se  sert  de  mon  nom  pour  faire  courir 

des  épigrammes  que  je  n  ai  ni  faites  ni  pu  faire.  Cette 

mauvaise  foi  ma  été  extrêmement  sensible. 

J  appris  il  y  a  quelques  mois  qu'on  prétendait  que 
j'avais  récité  une  épigramme,  ou  plutôt  des  vers  contre 
vous,  qui  me  paraissent  très  injustes ,  quoique  assez  bien 
faits.  Cette  imposture  fut  confondue,  mais  je  fus  très 
afBigé.  J'en  écrivis  à  madame  Necker ,  qu'on  me  dit  être 
votre  amie  :  je  vous  en  écris  aujourd'hui  à  vous-même , 
monsieur.  Quoique  j'aie  eu  quelques  légers  sujets  de  me 
plaindre  de  vous ,  je  l'ai  entièrement  oublié  ;  et  les  excuses 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  m'ont  infiniment  plus 
touché  que  le  petit  tort  dont  j'avais  sujet  de  me  plaindre 
ne  m'avait  été  sensible.  Il  m'était  impossible,  après  cela, 
de  rien  faire  qui  piVt  vous  déplaire.  J  étais  d'ailleurs  ma> 
lade  et  mourant  quand  cette  épigramme  parut.  Songez 
au  temps  où  elle  fut  faite;  pouvais-je  alors  deviner  que 
vous  eussiez  une  maîtresse  à  l'Opéra?  était*<;e  à  moi  de 
la  faire  parler  ?  Je  n'ai  jamais  vu  les  vers  que  vous  aviez 
composés  pour  elle;  en  un  mol;,  monsieur,  je  suis  trop 
vrai,  et  j'ai  trop  de  franchise  pour  n'être  pas  cru ,  quand 
j'ai  juré  à  madame  Necker,  sur  mon  honneur,  que  je 
n'avais  nulle  part  à  cette  tracasserie» 

C'est  à  vous  à^voir  quels  sotit  vos  ennemis.  Pour  moi 
je  ne  le  suis  pas  :  j'ai  été  très  affligé  de  cette  imposture. 
J'ai  des  preuves  en  main  qui  me  justifieraient  pleinement  ; 
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mais  je  ne  veux  ni  compromettre  ni  accuser  persoime. 
Je  me  borne  à  mon  deToir;  c'est  celui  de  repousser  la 
calomnie  *. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  la  vérité  m'oblige  à  vous 
écrire ,  et  cette  même  vérité  doit  en  être  crue  quand  Je 
vous  assure  de  toute  lestime  et  de  tous  les  sentimens 
avec  lesquels  j*ai  l'honneur  d  être ,  etc. 

CXVII. 

A  M.  LERICHE. 

!•'  mar». 

Après  la  malheureuse  aventure,  mon  cher  monsieur, 
de  deux  paquets  contenant,  dit-on ,  des  livres  de  Genève, 
il  n'^st  rien  que  l'insolente  inquisition  de  certaines  gens 
ne  se  soit  permis  contre  les  lois  du  royaume.  Je  sais  très 
certainement  que  mes  paquets  ne  sont  point  ouverts  aux 
autres  bureaux  des  postes;  et  M.  Janel,  maître  absolu 
dans  ce  département,  a  pour  moi  des  attentions  dont 
je  ne  puis  trop  me  louer.  J'ignore  absolument  ce  que 
les  deux  paquets  adressés  à  monsieur  Tintendant  et  à 
M.  Éthis,  imprudemment  saisis  à  Saint-Claude,  pou* 
vaient  contenir.  J'ignore  qui  les  portait  et  qui  les  en- 
voyait.  Je  n'ai  nul  commerce  avec  Genève ,  et  il  y  a  près 
de  six  mois  que  je  suis  à  peine  sorti  de  mon  lit.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  cette  affaire  a  eu  des  suites  infini- 
ment désagréables,  et  que  ceux  qui  ont  abusé  ainsi  du 
nom  de  monsieur  l'intendant  ont  commis  une  impru- 
dence très  dangereuse. 

Le  premier  président  du  pari^nent  de  Douai  a  servi 
Fantet  comme  s'il  avait  été  son  avocat  ;  il  lui  était  re- 
commandé par  un  ami  intime. 

Vous  avez  lu ,  sans  doute ,  le  Mandement  de  rarche- 

*  Cette  épig^mme  était  de  M.  de  Là  Hftrpe. 
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vèque  de  Paris  contre  Bélisaire  :  voici  un  petit  imprimé 
qu'on  m'envoie  de  Lyon  à  ce  sujet. 

Il  se  fait  une  très  grande  révolution  dans  les  esprits , 
en  Italie  et  en  Espagne.  Le  Nord  entier  secoue  les  chaînes 
du  fanatisme,  mais  l'ombre  du  chevalier  de  La  Barre 
crie  en  vain  vengeance  contre  ses  assassins. 

Je  vous  embrasse,  etc. 

CXVIIL 

A  M.  DE  CHABANON. 

!•'  mars. 

Maman  verra  donc  Eudoxie  avant  moi,  mon  cher 
confrère;  elle  part  pour  Paris,  elle  fera  madame  Du- 
puits  juge  si  l'on  joue  mieux  la  comédie  à  Paris  qu'à 
Ferney.  Ce  qui  me  désespère ,  c'est  qu'elle  sera  logée  très 
loin  de  vous ,  chez  sa  sœur.  Elle  va  arranger  sa  santé , 
ses  affaires  et  les  miennes.  Tout  cela  s'est  délabré  pen- 
dant vingt  ans  qu'elle  a  été  loin  de  Paris.  Je  ^uis  me- 
nacé, plus  que  jamais,  d'un  voyage  dans  le.Virtemberg. 
Voilà  Ferney  redevenu  un  désert  comme  il  l'était  avant 
que  j  y  eusse  mis  la  main.  Je  quitte  Melpomène  pour 
Cérès  et  Pomone. 

Braves  jeunes  gens ,  cultivez  les  beaux  arts  et  gorgez- 
vous  de  plaisirs  ;  j'ai  fait  mon  temps. 

Voici  une  drôlerie  qui  vient,  dit-on,  de  Lyon;  elle 
pourra  vous  amuser.  Je  suis  bien  sûr  de  votre  discré- 
tion. Vous  ne  ressemblez  pas  aux  gens  qui  font  courir 
les  bagatelles  sous  mon  nom ,  et  qui  disent  toujours  :  Oest 
lui,  c'est  lui.  Non,  messieurs,  ce  n'est  point  moi.  Plût 
au  juste  ciel  qu'on  n'eût  jamais  publié  certain  second 
chant  d'une  baliverne*  qui  était  enfermée  dans  ma  bi- 
bliothèque! Mais,  encore  une  fois,  tout  le  monde  n'a 

*  Le  poëme  de  la  Guerre  emle  de  Genève» 
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pas  votre  discrétion ,  mon  cher  confrère.  J  ai  été  profon- 
dément affligé;  mais  je  pardonne  tout  à'ceux  qui  nont 
point  eu  d'intention  de  nuire. 

Adieu  :  je  vous  embrasse  bien  fort.  Madame  Denis  et 
Fenfant  vous  embrasseront  mieux. 

^  CXIX. 

A  M.  DE  CHABANON. 

a  mars. 

Vous  êtes  fort  comme  Samson,  mon  cher  ami;  vous 
triomphez  de  tout*  Vous  me  faites  aimer  Samson  plus 
que  je  ne  croyais.  Je  suis  plus  faible  que  lui,  et  n'ai  pas 
plus  de  cheveux.  Je  regrette  plus  madame  Denis  qu'il 
ne  regrettait  Dalila;  mais  son  voyage  à  Paris  était  abso- 
lument nécessaire.  C'est  elle  qui  va  combattre  pour  moi 
contre  les  Philistins  ;  et ,  d'ailleurs ,  nos  affaires  aban- 
données depuis  long -temps  étaient  absolument  déla- 
brées; elle  a  pris  son  parti  courageusement;  elle  aura  la 
consolation  de  vous  voir,  et  moi  du  moins  j'aurai  celle 
de  voir  Eudoxie.  Je  vous  avertis  d'avance  que  j'en  at- 
tends beaucoup.  Vous  aurez  plus  tôt  fait  cinq  bons  actes 
que  vous  n'aurez  trouvé  des  acteurs. 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  aimable!  que  vous  êtes 
essentiel  !  que  je  vous  suis  obligé  d'avoir  parlé  à  M.  de 
Sartine  comme  vous  avez  fait  !  Il  aura  bientôt  de  mes 
nouvelles ,  et  vous  aussi ,  et  le  cher  Marin  aussi. 

A  propos  7  je  me  mets  aux  pieds  de  madame  votre 
sœur.  Embrassez  pour  moi  maman ,  l'enfant  et  M.  Du- 
puits. 
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CXX. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  4  mars. 

M.  Dupuits,  madame,  est  allé  à  Paris  tous  £aire  sa 
réponse.  J  en  aurais  bien  fait  autant  que  lui ,  si  j  avais 
son  âge  ;  mais  il  faut  que  je  reste  dans  mon  tombeau  de 
Ferney. 

Tai  envoyé  ma  nièce  et  ma  fille  adoptive  à  Paris  pour 
arranger  de  malheureuses  affaires  que  vingt  ans  d'ab- 
sence avaient  entièrement  délabrées.  Ce  sont  bien  plutôt 
leurs  affaires  que  les  miennes  ;  car  j'achève  ma  vie  avec 
peu  de  besoins  ;  et  si  j'étais  à  Paris,  mon  premier  devoir 
serait  de  vous  faire  ma  cour.  Il  est  vrai  que  je  ne  pour- 
rais aller  à  vos  rendez-vous  de  chasse  :  pour  les  autres 
rendez-vous ,  ce  n  est  pas  mon  affaire  ;  il  faut  être  pour 
cela  du  métier  des  héros ,  et  je  n'ai  pas  l'honneur  d'en  être. 

Je  vous  souhaite,  madame,  autant  de  plaisir  que  vous 
en  méritez.  Agréez  les  vœux  et  les  respects  de  votre  très 
humble  et  obéissant  serviteur. 

P.  S,  Ne  lisez  point,  madame,  ce  plat  rogaton;  mais 
donnez-le  à  M.  l'abbé  de  Voisenon ,  afin  qu'il  l'aiguise. 

CXXI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

4  mars. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  eu  quelque  poUtique  dans  les  que- 
relles des  jansénistes  et  des  molinistes;  mais,  en  vérité, 
elle  est  trop  méprisable;  et  c'est  rendre  service  au  genre 
humain  que  de  donner  à  ces  dangereuses  fadaises  le 
ridicule  qu'elles  méritent. 
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Quant  au  Testament  attribué  au  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  vous  pouvez,  je  crois,  m'instruire  avec  liberté  de 
tout  ce  que  vous  en  savez ,  et  en  demander  la  permission 
à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  en  lui  montrant  ma  lettre.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon  a  fait  chercher  au  dépôt  des 
afiaires  étrangères  tout  ce  qu'elle  a  cru  favorable  à  son 
opinion.  Si  vous  avez  quelques  lumières  nouvelles ,  je  me 
rétracterai  publiquement)  et  je  dirai  que  le  cardinal  de 
Richelieu  a  fait  en  politique  un  ouvrage  aussi  ridicule 
et  aussi  mauvais  en  tout  point  qu'il  en  a  fait  en  théo- 
logie. Mais  jusque  là  je  croirai  qu'il  est  aussi  faux  que 
ce  ministre  en  soit  l'auteur,  qu'il  est  faux  que  celui 
qui  ôte  un  moucheron  de  son  verre  puisse  avaler  un 
chameau. 

La  Narration  succincte  y  très  mal  composée  par  l'abbé 
de  Bourzéis  sous  les  yeux  du  cardinal  de  Richelieu ,  n'a 
rien  de  commun  avec  le  Testament.  Elle  démontre  au 
contraire  que  le  Testament  est  supposé;  car,  puisque 
cette  narration  récapitule  assez  mal  ce  qu'on  avait  fait 
sous  le  ministère  du  cardinal,  le  Testament  devait  dire 
bien  ou  mal  ce  que  Louis  xiii  devait  faire  quand  il  se- 
rait débarrassé  de  son  ministre  :  il  devait  parler  de  l'édu- 
cation du  dauphin ,  des  négociations  avec  la  Suède,  avec 
le  duc  de  Yeimar  et  les  autres  princes  allemands ,  contre 
la  maison  d'Autriche,  conunent  on  pouvait  soutenir  la 
guerre  et  parvenir  à  une'paix  avantageuse,  quelles  pré- 
cautions il  fallait  prendre  avec  les  huguenots,  quelle 
forme  de  régence  il  était  convenable  d'établir  en  cas  que 
Louis  xiu  succombât  à  ses  longues  maladies,  etc. 

Voilà  les  instructions  qu'un  ministre  aurait  données, 
û  en  effet,  parmi  ses  vanités,  il  avait  eu  celle  de  parler 
après  sa  mort  à  son  maître;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  tout  ce  qui  était  indispensable,  et  il  dit  des  sottises 
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énormes,  dignes  du  chevalier  de  Mouhi  et  de  Test-capu- 
cin Maubert ,  sur  des  choses  très  inutiles. 

cxxn. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

4  mzn. 

Mon  cher  patron  des  infortunés,  le  départ  de  ma  nièce 
et  de  la  petite-nièce  du  grand  Corneille,  qui  vont  passer 
quelques  mois  dans  votre  ville ,  et  toutes  les  difficultés 
qu  on  trouve  dans  nos  déserts  quand  il  fisiut  prendre  le 
moindre  arrangement,  m*ont  empêché  de  vous  remer- 
cier plus  tôt  de  votre  lettre  du  la  février,  et  de  votre 
excellent  Mémoire  pour  ces  pauvres  gens  de  Sainte-Foi. 
Franchement,  notre  jurisprudence  criminelle  est  af- 
freuse :  les  accusés  n'auraient  pas  resté  vingt-quatre 
heures  en  prison  en  Angleterre  ;  et  nous  osons  traiter 
les  Anglais  de  barbares ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  si  gais 
'  et  si  frivoles  que  nous  !  Leurs  lois  sont  en  faveur  de  ITiu- 
jnanité,  et  les  nôtres  sont  contre  l'humanité. 

A  regard  des  Sirvèn ,  pour  qui  vous  aviez  attendri  tant 
de  cœurs,  je  sais  qu'on  a  ménagé  le  parlement  de  Tou- 
louse ,  à  qui  on  n'a  pas  voulu  ravir  le  droit  de  juger  un 
Languedocien  ;  mais  pourquoi  vient-on  de  ravir  au  par- 
lement de  Besmfiçon  le  droit  déjuger  un  Franc-Comtois? 
Fantet  avait  été  déclaré  innocent  par  ses  juges  naturels; 
on  l'envoie  à  Douai,  à  cent  cinquante  lieues  de  chez  lui, 
pour  le  faire  déclarer  coupable,  tandis  qu'on  livre  les 
pauvres  Sirveh ,  les  plus  innocens  des  hommes ,  à  la  bar- 
barie de  leurs  ennemis.  Je  respecte  assurément  le  con- 
seil, mais  je  pleure  sur  tout  ce  que  je  vois.  Il  est  clair 
comme  le  jour  que  les  pistolets  n'appartenaient  point  à 
M.  de  La  Luzerne  ;  mais  cela  n'était  clair  que  pour  des 
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hommes  qui  n'écoutent  que  la  raison,  et  non  pour  ceux 
qui  sont  asservis  aux  formes  judiciaires.  Il  n'y  avait 
nulle  preuve  sur  les  pistolets,  et  il  y  en  avait  sur  les 
coups  d'épée  donnés  par  derrière.  M.  de  La  Luzerne  a 
été  condamné  dans  la  rigueur  de  la  loi;  mais  la  loi  ne 
disait  pas  qull  dût  lui  en  coûter  la  plus  grande  partie 
de  son  bien. 

Je  serai  bien  content  des  parlemens,  s'ils  s'accordent 
tous  à  faire  des  feux  de  joie  de  la  bulle  du  pauvre  Rezzo- 
nico.  Il  me  semble  que  ce  serait  un  bon  tour  à  lui  jouer 
que  de  déclarer  qu'il  paraît  un  certain  libelle  qu'on  met 
impudenunent  sur  le  compte  du  pape,  et  que,  pour  ven- 
ger cet  outrage  fait  à  sa  sainteté,  on  jette  au  feu  ledit 
libeUe  au  bas  du  grand  escalier.  Voilà  ce  que  j'appelle- 
rais une  très  bonne  jurisprudence.  Une  bonne  jurispru- 
dence encore,  et  la  meilleure  de  toutes,  est  celle  qui 
met  monsieur  et  madame  de  Canon  en  possession  de  leur 
terre.  Je  leur  souhaite  toutes  les  prospérités  qu'ils  méri- 
tent; ils  connaissent  mes  respectueux  sentimens. 

,     '       "'    '  CXXIIL 

FOLIE  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

/ 

*K  16  marg. 

J'ai  reçu ,  avec  satisfaction ,  la  lettre  de  bonne  année 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire ,  en  date  du  4  de 
janvier.  Je  continuerai  toujours  à  vous  donner  des  mar- 
ques de  mes  bontés  ;  et ,  quoique  vous  radotiez  quelque- 
fois ,  j'aurai  de  la  considération  pour  votre  vieillesse , 
attendu  que  je  connais  votre  sincère  attachement  pour 
ma  personne,  et  les  idées  que  vous  avez  de  mon  carac- 
tère. J'ai  souvent  fait  des  grâces  à  des  Genevois ,  quand 
vous  m'en  avez  prié,  quoiqu'ils  ne  les  méritent  guère. 
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Ils  m'ont  eiLcedé  pendant  deux  ans  pour  leurs  sottes  que- 
relles; et  quand  ils  ont  obtenu  un  jugement  .définitif  9 
ils  ne  s  y  sont  point  tenus  :  c'était  bien  la  peine  que  je 
leur  fisse  l'honneur  de  leur  envoyer,  un  ambassadeur 
du  roi! 

Je  sais  que  vous  avez  très  bien  traité  les  troupe»  que 
j'ai  fait  séjourner  neuf  mois  dans  vps  quartiers;  que  vous 
avez  fourni  le  prêt  à  la  légion  de  Condé  ;  que  vous  avez 
eu  dans  votre  chaumière,  pendant  deux  mois,  M.  de 
Ghabrillant  et  tous  les  officiers  du  régiment  de  Conti  ; 
et  si  M.  de  Ghabrillamt,  chargé  des  plus  importantes 
affaires,  a  oubUé  de  marquer  sa  satisfaction  à  madame 
Denis  qui  lui  a  fait  de  son  mieux  les  honneurs  de  votre 
^ange,  je  prends  sur  moi  de  vous  savoir  gré  de  votre 
attention  pour  le»  officiers,  et  des  couvertures  que  vous 
avez  fait  donner  aux  soldats  dans  votre  hameau. 

Je  n'ignore  pas  que  le  grand  chemin  ordonné  par  moi 
pour  aller  de  l'inconnu  Mérin  à  l'inconnu  Versoy  dans 
l'inconnu  pays  de  Gex,  vous  a  eoupé  quatre  belles  prai- 
ries et  des  terres  qi^e  vous  ensemencez  au  semoir  :  cela 
aurait  ruiné  VHomme  aux  quarante  écus  de  fond  en 
comble,  mais  je  vous  conseille  d'en  rire. 

Tout  décrépit  que  vous  êtes,  on  ne  dira  pas  que  vous 
êtes  vieux  comme  un  chemin,  car  vous  avez,  ne  vous 
en  déplaise,  soixante-quatorze  ans  passés,  et  mon  che- 
min de  Versoy  n'a  qu'un  an  tout  au  plus. 

Je  sais  que  vous  avez  pleuré  comme  un  benêt  de  ce 
que  j'ai  opiné  dans  le  conseil  contre  la  requête  des  Sir- 
ven  ;  vous  êtes  trop  sensible  pour  un  vieillard  gogue* 
nard  tel  que  vous  êtes.  Ne  voyez -vous  pas  que  toutes 
les  formes  s'opposaient  à  l'admission  de  la  requête  de 
Sirven ,  et  que  dans  les  circonstances  où  je  suis  il  y  a  des 
usages  consacrés  que  je  ne  dois  jamais  heurter  de  front  ? 
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Consolez -VOUS.  Je  sais  que  Sirven  est  dans  Totre 
maison  avec  sa  famille;  elle  est  bien  infortunée  et  bien 
innocente.  J'en  aurai  soin;  je  leur  donnerai  dcinsVersoy 
un  petit  emploi  qui,  avec  ce  que  vous  leur  fournissez, 
les  fera  vivre  doucement.  Je  fais  le  bien  que  je  peux , 
mais  il  m  est  impossible  de  tout  faire. 

On  ma  dit  que  La  Harpe  s  était  pressé  d'apporter  à 
Paris  votre  second  chant  de  la  Guerre  de  Genève  ^  qui 
n'était  pas  achevé  ;  il  faut  que  vous  le  raccommodiez. 

Est-il  vrai  qu'il  y  en  a  cinq  chants.^ 

Envoyez-les-moi,  queste  coglionerie  mi  trastullano  un 
poco;  elles  me  délassent  de  mille  requêtes  inconsidérées, 
et  de  mille  propositions  ridicules  que  je  reçois  tous  les 
jours. 

Je  veux  que  vous  me  donniez  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV^  c'était  un  beau  siècle,  celui-là, 
pour  les  gens  de  votre  métier.  Je  suis  fâché  d'avoir 
oublié  de  recommander  à  Taules  de  vous  fournir  des 
anecdotes  ;  votre  ouvrage  en  vaudrait  mieux.  C'est  un 
monument  que  vous  érigez  en  l'honneur  de  votre  patrie; 
je  pourrai  le  présenter  au  roi  dans  l'occasion. 

Portez -vous  bien,  et  si  vous  avez  quelques  petits 
calculs  dans  la  vessie  et  dans  l'urètre ,  prenez  da  remède 
espagnol,  je  m'en  trouve  bien.  L'Espagne  doit  contribuer 
à  ma  guérison ,  puisque  j'ai  contribué  à  sa  grandeur  et 
à  celle  de  la  France  par  mon  pacte  de  famille. 

Bonsoir,  ma  chère  marmotte;  je  crois  que  je  deviens 
aussi  bavard  que  vous. 

Signé  le  duc  de  Choiseul. 
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CXXIV. 
A  M.  CHARDON. 


16  mars. 


Comme  M.  labbé  Chardon ,  votre  cousin ,  veut  rendre 
à  1  église  le  service  de  réfuter  la  plupart  des  mauvais 
livres  qui  slmpriment  tous  les  jours  en  Hollande  contre 
la  religion  catholique ,  et  qu'il  ma  ordonné  de  lui  en- 
voyer, sous  votre  enveloppe,  ce  qui  paraîtrait  de  plus 
virulent,  je  prends  la  liberté  de  lui  faire  tenir  par  vous 
ce  petit  écrit  comique  et  raisonneur,  dont  il  ne  lui  sera 
pas  difficile  de  faire  voir  le  faux. 

C'est  dans  cette  espérance  que  j  ai  Thonneur  d  être 
avec  beaucoup  de  respect,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur,  L'abbé  Ivroib* 

cxxv, 

A  M.  DE  TAULES. 

ai  mars. 

J'ai  déjà  eu,  monsieur,  l'honneur  de  vous  répondre 
sur  l'accord  honnête  de  deux  puissans  monarques,  pour 
partager  ensemble  les  biens  d'un  pupille.  Je  vous  ai  dit 
même,  il  y  a  long-temps ,  que  j'avais  déjà  fait  usage  de 
cette  anecdote.  Je  ne  vous  ai  pas  laissé  ignorer  que , 
dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  (com- 
mencée il  y  a  plus  d'un  an,  et  retardée  par  les  amours 
du  chauve  Gabriel  Cramer),  il  est  marqué  expressément 
que  ce  fait  est  tiré  du  dépôt  improprement  nommé  des 
affaires  étrangères.  Les  Anglais  disent  archives  ;  ils  se 
servent  toujours  du  mot  propre  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'en 
usent  les  Welches.  Je  vous  répéterai  encore  ce  que  j'ai 
mandé  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  c'est  que  la  Vérité  est 
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la  fille  du  Temps,  et  que  son  père  doit  la  laissa*  aller  à 
la  fin  dans  le  monde. 

Comme  il  y  a  assez  long-temps  que  je  ne  lui  ai  écrit, 
et  que  ma  requête  en  faveur  de  la  Vérité  était  jointe  à 
d'autres  requêtes  touchant  les  grands  chemins  deVersoy, 
il  n  est  pas  étonnant  qu'il  ait  oublié  les  grands  chemins 
et  les  anecdotes. 

A  regard  du  cardinal  de  Richelieu ,  je  tous  jure  que 
je  n'ai  pas  plus  de  tendresse  que  vous  pour  ce  roi-mi- 
nistre. Je  crois  qu'il  a  été  plus  heureux  que  sage,  et 
aussi  violent  qu'heureux.  Son  grand  bonheur  a  été 
d  être  prêtre.  On  lui  conseilla  de  se  faire  prêtre  lorsqu'il 
fesait  ses  exercices  à  l'Académie ,  et  que  son  humeur 
altière  lui  fesait  donner  souvent  sur  les  oreilles.  J'ajoute 
que  s'il  a  été  heureux  par  les  événemens,  il  est  im- 
possible qu'il  lait  été  dans  son  cœur.  Les  chagrins ,  les 
inquiétudes,  les  repentirs,  les  craintes  aigrirent  son 
sang  et  pourrirent  son  cul.  Il  sentait  qu'il  était  haï  du 
public ,  autant  que  des  deux  reines ,  en  chassant  l'une 
et  voulant  coucher  avec  l'autre,  dans  le  temps  qu'il  était 
loué  par  des  lâches ,  par  des  Boisrobert ,  des  Scudéri , 
et  même  par  Corneille.  Ce  qui  fit  sa  grandeur  abrégea 
ses  jours.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  si 
j'avais  vécu  sous  lui,  j'aurais  abandonné  la  France  au 
plus  vite. 

A  l'égard  de  son  Testament,  s'il  en  est  l'auteur,  il  a 
fait  là  un  ouvrage  bien  impertinent  et  bien  absurde  ; 
un  testament  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  du  ma- 
réchal de  Belle-Isle. 

Si,  parmi  les  raisons  qui  m'ont  toujours  convaincu 
que  ce  Testament  était  d'un  faussaire ,  l'article  du  comp- 
tant secret  n'est  pas  une  raison  valable,  ce  n'est,  à  mon 
avis,  qu'un  canon  qui  crève  dans  le  temps  que  tous  les 
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autres  tirent  à  boulets  rouges  ;  et  pour  un  canon  de 
moins ,  on  ne  Caisse  pas  de  battre  en  brèche. 

Demandez  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  supposé  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise)  qu'il  tombât  malade,  et  qu'il  laissât  au 
roi  des  Mémoires  sur  les  affaires  présentes ,  s'il  lui  re- 
conunanderait  la  chasteté  ;  s'il  lui  parlerait  beaucoup  des 
droits  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  5  s'il  lui  proposerait 
de  lever  deux  cent  mille  hommes,  quand  on  en  veut 
avoir  cent  mille  ^  et  s'il  ferait  un  grand  chapitre  sur  les 
qualités  requises  dans  un  conseiller  d'état ,  etc. 

Certainement,  au  lieu  d'écrire  de  telles  bêtises  dignes 
de  l'amour -propre  absurde  du  petit  abbé  de  Bourzéis, 
conseiller  d'état  ad  honores,  M.  le  duc  de  Choiseul 
parlerait  au  roi  du  pacte  de  famille  qui  lui  fera  hon- 
neur dans  la  postérité  ;  il  pèserait  le  pour  et  le  contre 
dé  l'union  avec  la  maison  d'Autriche;  il  examinerait  ce 
qu'on  peut  craindre  des  puissances  du  Nord,  et  surtout 
conunent  on  s'y  peut  prendre  pour  tenir  tête  sur  mer 
aux  forces  navales  de  l'Angleterre.  Il  ne  s'égarerait  pas 
en  Ueux  communs ,  vagues  et  pédantesques  :  il  n'intitu- 
lerait pas  ce  Mémoire  du  nom  ridicule  de  Testament 
politique;  il  ne  le  signerait  pas  d'une  manière  dont  il 
n'a  jamais  signé.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  fait  dire  au 
cardinal  de  Bicheheu,  dans  ce  ridicule  Testament,  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  devait  dire ,  et  rien  de  ce  qui 
était  de  la  plus  grande  importance  ;  rien  du  comte  de 
Soissons,  rien  du  duc  de  Veymar,  rien  des  moyens  dont 
on  pouvait  soutenir  la  guerre  dans  laquelle  on  était  em- 
barqué, rien  des  huguenots  qui  lui  avaient  faiit  la  guerre, 
et  qui  menaçaient  encore  de  la  faire,  rien  de  l'éducation 
du  dauphin,  etc.,  etc.,  etc.. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  rapporter  tous  les 
péchés  d'omission  et  de  commission  qui  sont  dans  ce 
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détestable  ouvrage.  Les  hommes  sont ,  depuis  très  long- 
temps, la  dupe  des  charlatans  en  tout  genre. 

Je  ne  suis  point  du  tout  surpris,  monsieur,,  que  Tabbé 
de  Bourzéis  se  soit  servi  dé  quelques  expressions  du  car- 
dinal. Corneille  lui-même  en  a  pris  quelques  unes.  J'ai 
vu  cent  petits-maîtres  prendre  les  airs  du  maréchal  de 
Richelieu ,  et  je  vous  réponds  qu'il  y  avait  cent  pédans 
qui  imitaient  le  style  du  cardinal. 

Si  le  cardinal  a  souvent  dit  fort  trivialement  quHl 
foMit  tout  faire  par  raison  y  malgré  le  sentiment  du  père 
Canaye ,  il  est  tout  naturel  que  l'abbé  de  Bourzéis  ait 
copié  cette  pauvreté  de  son  m^tre. 

Au  reste,  monsieur,  je  hais  tant  la  tyrannie  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  que  je  souhaiterais  que  le  Testa- 
ment fût  de  lui,  afin  de  le  rendre  ridicule  à  la  dernière 
postérité.  Si  jamais  vous  trouvez  des  preuves  convain- 
cantes qu'il  ait  fait  cette  impertinente  pièce ,  nous  au- 
rons le  plaisir,  vous  et  moi,  déjuger  qu'il  fallait  plutôt 
le  mettre  aux  Petites  -  Maisons  que  sur  le  trône  de 
France,  où  il  a  été  réellement  assis  pendant  quelques 
années.  Je  vous  garderai  le  secret,  et  vous  me  le  gar- 
derez. 

Je  vous  demande  en  gnce  de  faire  mes  tendres  com- 
plimens  au  philosophe  orateur  et  poète ,  M.  Thomas , 
dont  je  fais  plus  de  c<is  que  de  Thomas  d'Âquin. 

Je  vous  renouvelle  mes  remerciemens  et  les  assurances 
de  mon  attachement  inviolable. 

Laissons  là  le  cardinal  de  Richelieu ,  tant  loué  par 
notre  Académie,  et  aimons  Henri  FV,  votre  compatriote 
et  mon  héros. 
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CXXVI. 

A  MADAME  FAVART. 

Fdmey,  a3  mart. 

Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  combien  je  vou8 
8ui8  obligé  :  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  est 
plein  d*esprit  et  de  grâces  ;  et  je  crois  toujouri^  que  le 
dernier  ouvrage  de  M.  Favart  est  le  meilleur.  Ma  foi , 
il  n*y  a  plus  que  TOpéra-Gomique  qui  soutienne  la  ré- 
putation de  la  France.  J'en  suis  fâché  pour  la  vieille  Mel- 
pomène  ;  mais  la  jeune  Thalie  de  lliôtel  de  Bourgogne 
éclipse  bien  par  ses  agrémens  la  vieille  majesté  de  la 
reine  du  théâtre*  Permettez-moi  d*embrasser  M.  Favart. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens  que  je  dois  à 
tous  deux,  etc. 

CXXVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3o  mars. 

Quand  j'ai  un  objet ,  madame ,  quand  on  me  donne 
un  thème,  comme,  par  exemple,  de  savoir  si  l'ame  des 
puces  est  immortelle  ;  si  le  mouvement  est  essentiel  à 
la  matière  ;  si  les  opéras  comiques  sont  préférables  à 
Cinna  et  à  Phèdre  y  ou  pourquoi  madame  Denis  est  à 
Paris,  et  moi  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  alors  j'é- 
cris régulièrement,  et  ma  plume  va  comme  une  folle. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  'sera  bien  chère 
jusqu'à  mon  dernier  souffle ,  et  je  vais  vous  ouvrir  mon 
cœur. 

J'ai  été  pendant  quatorze  ans  l'aubergiste  de  l'Europe , 
et  je  me  suis  lassé  de  cette  profession.  J'ai  reçu  chez 
moi  trois  oU  quatre  cents  Anglais,  qui  sont  tous  si 
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amoureux  de  leur  patrie ,  que  presque  pas  un  ne  s'est 
souvenu  de  moi  après  son  départ,  excepté  un  prêtre 
écossais,  nommé  Brown,  ennemi  de  M.  Hume,  qui  a 
écrit  contre  moi ,  et  qui  ma  reproché  d aller  à  confesse , 
ce  qui  est  assurément  bien  dur. 

J'ai  eu  chez  moi  des  colonels  français,  avec  tous  leurs 
ofBciers  ,  pendant  plus  d'un  mois;  ils  servent  si  bien  le 
roi ,  qu'ils  n'ont  seulement  pas  eu  le  temps  d'écrire  ni  à 
madame  Denis  ni  à  moi. 

J'ai  bâti  un  château  comme  Béchamel ,  et  une  église 
comme  Le  Franc  de  Pompignan.  J'ai  dépensé  cinq  cent 
mille  francs  à  ces  œuvres  profanes  et  pies;  enfin,  d'il- 
lustres débiteurs  de  Paris  et  d'Allemagne ,  voyant  que 
ces  magnificences  ne  me  convenaient  point ,  ont  jugé 
à  propos  de  me  retrancher  les  vivras  pour  me  rendre 
sage.  Je  me  suis  trouvé  tout  d'un  coup  presque  réduit  à 
la  philosophie.  J'ai  envoyé  madame  Denis  solliciter  les 
généreux  Français,  et  je  me  suis  chargé  des  généreux 
Allemands. 

Mon  âge  de  soixante-quatorze  ans ,  et  des  maladies 
continuelles ,  me  condamnent  au  régime  et  à  la  retraite. 
Cette  vie  ne  peut  convenir  à  madame  Denis  * ,  qui  avait 
forcé  la  nature  pour  vivre  avec  moi  à  la  campagne  ;  il 
lui  fallait  des  fêtes  continuelles  pour  lui  faire  supporter 
l'horreur  de  mes  déserts  qui,  de  l'aveu  des  Russes,  sont 
pires  que  la  Sibérie  pendant  cinq  mois  de  l'année.  On 
voit  de  sa  fenêtre  trente  lieues  de  pays ,  mais  ce  sont 
trente  lieues  de  montagnes ,  de  neiges  et  de  précipices  ; 
c'est  Naples  en  été ,  et  la  Laponie  en  hiver. 

*  Le  -vni  est  que  la  vie  Inxaèose  et  dissipée  de  madame  Denis  ruinait 
Voltaire ,  et  qu'il  lui  fut  nécessaire  de  s*en  séparer,  pour  pouvoir  rétablir 
Tordre  dans  ses  afEaires  ;  dans  cette  séparation  il  se  montra  aussi  magni- 
fique que  généreux  parent. 
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Madame  Denis  avait  besoin  de  Paris  ;  la  petite  Cor- 
neille en  avait  encore  plus  besoin;  elle  ne  Fa  vu  que 
dans  un  temps  où  ni  son  âge  ni  sa  situation  ne  lui  per-. 
mettaient  de  le  connaître.  J'ai  fait  un  effort  pour  me  sé- 
parer d  elles ,  et  pour  leur  procurer  des  plaisirs  dont  le 
premier  est  celui  qu  elles  ont  eu  de  vous  rendre  leurs 
devoirs.  Voilà ,  madame ,  l'exacte  vérité  sur  laquelle  on 
a  bâti  bien  des  fables,  selon  la  louable  coutume  de  votre 
pays  9  et  je  crois  même  de  tous  les  pays. 

J  ai  reçu  de  Hollande  une  Princesse  de  Babjrlone; 
j'aime  mieux  les  Quarante  écusy  que  je  ne  vous  envoie 
point  parce  que  vous  n'êtes  pas  arithméticienne ,  et  que 
vous  ne  vous  souciez  guère  de  savoir  si  la  France  est 
riche  ou  pauvre.  La  Princesse  part  sous  l'enveloppe  de 
madame  la  duchesse  de  Choiseul;  si  elle  vous  amuse,  je 
ferai  plus  de  cas  de  TEuphrate  que  de  la  Seine. 

J'ai  reçu  une  petite  lettre  de  madame  de  Choiseul  ; 
elle  me  paraît  digne  de  vous  aimer.  Je  suis  fâché  contre 
M.  le  président  Hénault;  mais  j'ai  cent  fois  plus  d'estime 
et  d'amitié  pour  lui  que  je  n'ai  de  colère. 

Adieu,  madame;  tolérez  la  vie  :  je  la  tolère  bien.  Il 
ne  vous  manque  que  des  yeux;  et  tout  me  manque; 
mais  assurément  les  saitimens  que  je  vous  dois  et  que 
je  vous  ai  voués  ne  manquent  pas. 

CXXVIII. 
A  M.  DELALEU, 

VOTAI&B  k.  VA.EIS. 

3o  mars. 

Le  séjour,  monsieur,  que  madame  Denis  doit  faire  à 
Paris  exige  que  je  profite  de  vos  bontés  pour  faire 
quelques  arrangemens  nécessaires. 

Vous  saVez  que  ni  M.  de  Richelieu,  ni  les  héritiers 
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de  la  m^son  de  Guise ,  ni  AI.  de  Lezeau ,  ne  m  ont  payé 
depuis  loAg-temps. 

Cela  fait  un  vide  de  S,8oo  livre?  de  rente.  Le  f  este  fie 
mes  r^yenu»,  que  M.  Lesueur  doit  toucher,  se  monte 
à  45,200  livres,  sur  le^queUeiS  je  paye  4^10  livres  au 
sieur  Lesueur,  1,800  livres  à  M.  Tabbé  Mignot,,  et 
1,800  livres  à  M.  d'Ornoi,  à  compter  de  ce  jour,  au 
lieu  de  1,200  livres  qu'il  touchait  ;  c'est  donc  3,4oo  liv. 
à  soustraire  de  4^,200  livres:  reste  net  41,800  livres. 

Sur  ces  4 1,800  livres,  j'en  prenais  36,ooo  pour  faire 
aller  la  maison  de  Ferney.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  faire 
pay^  «icore  plusieurs  petites  sommes  pour  moi  à  Paris , 
dont  le  montant  pe  ;ci;ieftt  p^  pr,éseixt^re^jpr^j  U  sera 
aisé  .4®  fçdre  ce  .compte. 

M'  de  Labord^e  a  la  ^éç^éi:QsUé  de  m'^vjinçer  to^s  les 
mois  mille  ^cuç  pouf  ^es  Repenses  ^courîvnte^ ,  ,que  you^ 
vqule?i  biei?  lui  ren[d)o,ui;ser  .qua^d  \e  Meur  ^e&^ieur  a 
r^çu  ines  sepr^estres.  lèverai  qhligé , de  prendre  cçç  trçfijs 
mille  lièvres  e^cqre^qi^elquesjmoÎM  Genève  j.qhez  le  .cor- 
respondant de  M.  c|e  LgJbQx^e^  pqvu*  m'î^icj^r  à  payefen- 
yirqn  ;io,OQO  livjes  de  deUes,qriîu:des. 

Siir  les  ,-^i,8qo  ^e  repte  qui  ;pe  Miestei^t  entee  vos 
mainjs,  il  se  .peut  qu'il  i^e  spU  dû  ençpije  quelque  chose. 
En  ce  ça3,jje  yoqs  supplie ,dç  dçmT^er,|L  i^ia^ame  Ejenis 
ce  surplus, .et  ,4e  ,vo.uloir  bieu .me  Jfaire  .sf^voir  à  guqi  il 
se  monte. 

Outre  ce  surplus,  on  a  transigé  avez  M.  de  Lezeau,  ^ 
condition  qu'il  payerait  9,000  livres  au  mois  (J'ay^îl  <^u 
nous  entrons.  Je  compte  encp^i^e  que  JI.  le  maréchal  de 
Richelieu  lui  donnera  un  à-compte. 

Tout  cela  lui  peut  composer  cette  année  une  somme 
de  20,000  livres;  après  quoi,  lorsque  les  affaires  seront 
en  règle,  je  m'arrangerai  de  façon  avec  vous  qu'elle 
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touchera  chez  vous  20,000  livres  de  pension  chaque 
année.  Je  me  flatte  que  vous  approuverez  mes  disposi- 
tions, et  que  vous  m'aiderez  à  m'acquitter  des  charges 
que  les  devoirs  du  sang  et  de  lamitié  m'imposent. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  santé. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CXXIX. 

A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

AUTEUR  DU  JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE, 

3t  man. 

J'ai  appris  dans  ma  retraite  qu'on  avait  inséré  dans 
la  Gazette  d'Utrecht,  du  ii  mars ,  des  calomnies  contre 
M.  de  La  Harpe,  jeune  homme  plein  de  mérite,  déjà 
célèbre  par  la  tragédie  de  Warwick ,  et  par  plusieurs 
prix  remportés  à  l'Académie  française  avec  l'approba- 
tion du  public.  C'est  sans  doute  ce  mérite-là  même  qui 
lui  attire  les  imputations  envoyées  de  Paris  contre  lui  à 
l'auteur  de  la  Gazette  cC  Utrecht.  On  articule  dans  celte 
gazette  des  procédés  avec  moi  dans  le  séjour  qu'il  a  fait 
à  Ferney.  La  vérité  m'oblige  de  déclarer  que  ces  bruits 
sont  sans  aucun  fondement ,  et  que  tout  cet  article  est 
calomnieux  d'un  bout  à  l'autre.  Il  est  triste  qu'on 
cherche  à  transformer  les  nouvelles  publiques  et  d'au- 
tres écrits  plus  sérieux  en  libelles  diffamatoires.  Chaque 
citoyen  est  intéressé  à  prévenir  les  suites  d'un  abus  si 
funeste  à  la  société. 

Fait  au  château  de  Ferney,  le  3o  mars  1768. 
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LXXX. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

i"  avril. 

Mon  protecteur,  ceci  s  adresse  au  ministre  de  paix. 
Vous  avez  la  bonté  de  m  accorder  quelques  éclaircis- 
semens  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Tout  ce  qui  regarde 
la  cruelle  guerre  est  imprimé.  Je  n'ai  plus  qu'un  seul 
petit  objet  de  curiosité  sur  une  tracasserie  ecclésiastique 
en  cour  de  Rome.  Mon  protecteur  connaît  ce  pays-là. 

Il  y  avait  en  1699  un  birbone,  nn/uifante,  un  malan- 
irinù  comme  Giori,  espion  de  son  métier,  prenant  de 
largent  à  toute  main ,  et  en  donnant  partie  ad  alcuni 
ragazzi;  quello  buggerone  trahissait  le  cardinal  de  Bouil- 
lon en  recevant  ses  présens  :  il  fut  la  cause  de  tous  les 
malheurs  de  ce  cardinal.  Il  doit  y  avoir  deux  ou  trois 
lettres  de  ce  maraud,  écrites  en  février  et  mars  1699, 
à  M.  de  Torci.  Si  vous  vouliez,  monseigneur,  en  grati- 
fier ma  curiosité,  je  vous  serais  fort  obligé. 

Y  aurait-il  encore  de  l'indiscrétion  à  vous  demander 
la  Relation  de  la  eolique  néphrétique  de  cet  ivrogne  de 
Pierre  III,  adorateur  du  roi  de  Prusse,  écrite  par  M.  de 
Rulhière,  secrétaire  du  baron  de  Breteuil  ?  Cette  Relation 
est  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes,  et  n'est  plus 
un  secret.  Tout  ce  que  je  sais ,  aussi  certainement  qu'on 
peut  savoir  quelque  chose,  c'est-à-dire  en  doutant,  c'est 
que  Pierre  III  n'aurait  point  eu  la  colique  s'il  n'avait  dit 
un  jour  à  un  Orlofy  envoyant  faire  l'exercice  aux  gardes 
Préobazinski  :  «  Voilà  une  belle  troupe  ;  mais  je  ferais 
«  fuir  tous  ces  gens-là  comme  des  gredins ,  si  j'étais 
«  à  la  tête  de  cinquante  Prussiens.  » 

Je  vous  jure ,  mon  protecteur ,  que  ma  Catherine  ne 
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ma  pas  dit  un  mot  de  cette  colique ,  quoiqu'elle  ait  eu 
la  bonté  de  me  mander  tout  le  bien  qu  elle  fait  dans  ses 
vastes  états.  Je  ne  lui  ai  point  écrit  : 

Ninus,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trône, 
En  vous  perdant,  madame,  eût  perdu  Babylone. 
Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups  ; 
Babylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous  : 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles, 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles. 
Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois , 
Lies  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix , 
Ces  hardis  monumens  que  Punivers  admire, 
Les  acclamations  de  ce  puissant  empire, 
Sont  autant  de  témoins ,  dont  le  cri  glorieux 
A  déposé  pour  vous  au  tribimal  des  dieux. 

Elle  n'a  paâ  même  fait  jouer  Séimramis  une  seule  fois 
à  Moscou.  Cependant  je  ne  la  crois  pas  si  coupable  qu'en 
le  dit;  mais  si  vous  daignez  m'envoyer  la  petite  Rela- 
tion,  je  vous  jure ,  foi  de  votre  créature,  de  n'«a  jamais 
faire  le  moindre  usag^. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  fait  chartreux,  attendu  que 
je  suis  trop  bavard,  mais  je  &is  régulièrement  mes 
pâques,  et  je  mets  aux  pieds  du  crucifix  toutes  les  ca- 
lomnies fréroniques  et  pompignantes  qui  m'imputent 
toutes  les  gentillesses  aBti-dévotes  que  Marc-Michel  im- 
prime depuis  trois  ou  quatre  ans,  dans  Amsterdam, 
contre  les  plus  pures  lumières  de  la  théologie.  Il  y  a 
deux  ou  trois  coquins  défroqués  qui  la*avaiUeat  jsans  re- 
lâche à  Tœuvre  du  démon. 

Mais  sérieusement,  vous  m'avouerez  qu'il  serait  bien 
injus|;e  d'imaginer  qu'un  radoteur  de  soixante-quatorze 
Ans,  occupé  du  Siècle  de  Louis  XI F  y  de  mauvaises  tra- 
gédies ,  de  mauvaises  comédies ,  -d'établir  une  forisune  de 
quarante  écus ,  de  «uivre  dans  ses  voyages  une  princesse 
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de  Babylone ,  et  de  faire  continuellement  des  expériences 
d'agriculture,  eût  le  temps  et  la  volonté  de  barboter 
dans  la  théologie. 

"  Les  envieux  mourrcmt,  mais  non  jamais  Fenvie. 

Les  envieux  ont  eu  beau  jeu.  Une  nièce  qui  va  à 
Paris  quand  un  oncle  est  à  la  campagne  est  une  mer- 
veilleuse nouvelle  :  mais  le  feit  est  que  nos  affaires  étant 
fort  délabrées  par  le  manque  de  mémoire  de  plusieurs 
illustres  débiteurs ,  grands  seigneurs  ^  tant  français  qu'al- 
lemands ,  je  me  suis  mis  dans  la  réforme,  je  me  suis  lassé 
d'être  l'aubergiste  de  l'Europe,  Je  donne  vingt  mille 
francs  de  pension  à  ma  nièce,  votre  très  humble  ser- 
vante. Comélie-Chiffon ,  nièce  du  grand  Corneille,  a  eu 
en  mariage  environ  quarante  mille  écus,  grâce  à  vos 
bienfaits  et  à  ceux  de  madame  la  duchesse  de  Gram- 
mont.  J'ai  partagé  une  partie  de  mon  bien  entre  mes 
parens,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  doucement ,  gaîment 
et  agréablement  entre  mes  montagnes  de  neige,  ou  je 
suis  à  peu  près  sourd  et  aveugle. 

Voilà  un  compte  très  exact  de  ma  conduite  :  ma  re- 
connaissance le  devait  à  mon  bienfaiteur.  Le  bavard  lui 
demande  pardon  de  l'avoir  tant  ennuyé  ;  il  bavardera  vos 
bontés  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

n  voudrait  bien  bâtir  une  jolie  maison  dans  votre 
ville  de  Versoy ,  mais  il  sera  mort  avant  que  votre  port 
soit  fait.  .  La  vieille  Marmotte  des  Alpes. 

CXXXL 

A  M.  BORDES. 

A  Femey,  4  avril. 

Le  cher  correspondant  est  supplié  de  vouloir  bien 
faire  mettre  à  la  poste  tous  ces  petits  pistolets  de  poche. 
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Il  paraît,  par  tout  ce  qui  nous  revient,  qu'on  ne  tire 
pas  toujours  sa  poudre  aux  moineaux ,  et  qu'on  effraie 
quelquefois  les  vautours.  Croyez-moi,  servez  la  bonne 
cause ,  et  Dieu  vous  bénira. 

On  vous  envoie  une  Guerre,  L'archevêque  d'Auch  ne 
sera  pas  content  ;  mais  aussi  il  ne  faut  pas  qu'un  arche- 
vêque fasse  d'un  mandement  un  libelle  diffamatoire. 

L'histoire  du  bannissement  des  jésuites  de  la  Chine 
est  une  plaisanterie  infernale  de  ce  Mathurin  Dulaurens, 
réfugié  à  Amsterdam ,  chez  Marc-Michel.  C'est  un  drôle 
qui  a  quelque  esprit,  un  peu  d'érudition,  et  qui  ren- 
contre quelquefois.  Il  est  auteur  de  la  Théologie  porta- 
twe  *  et  du  Compère  Mathieu.  J'avais  peine  à  croire  qu'il 
eût  fait  le  Catéchumène'*^* .  Cet  ouvrage  me  paraissait  au 
dessus  de  lui  ,•  cependant  oh  assure  qu'il  en  est  l'auteur. 
Ce  qu'il  y  a  de  triste  en  France ,  c'est  que  des  Frérons 
m'accusent  d'avoir  part  à  ces  infamies.  Je  ne  connais  ni 
Dulaurens,  ni  aucun  de  ces  associés  que  Marc-Michel 
fait  travailler  à  tant  la  feuille.  Ils  ont  l'impudence  de 
faire  passer  leurs  scandaleuses  brochures  sous  mon  nom. 
J'ai  yvi  le  Catéchumène  annoncé  dans  trois  gazettes, 
comme  étant  une  de  mes  productions  journalières.  On 
ajoute  que  la  reine  en  a  demandé  justice  au  roi  y  et  que  le 
roi  m^a  banni  du  royaume. 

On  sait  assez  combien  tous  ces  bruits  sont  faux;  mais, 
à  force  d'être  répétés,  ils  deviennent  pernicieux.  On  se 
résout  aisément  à  persécuter  en  effet  un  homme  qui  l'est 
déjà  par  la  voix  publique.  Je  pourrai  bien  mettre  la 
plume  à  la  main^  comme  dit  Larcher,  pour  confondre 
toutes  ces  calomnies.  J'écrirai  contre  frère  Rigolet  et 
contre  le  Catéchumène.  Je  dédierai,  s'il  le  faut,  l'ouvrage 

*  La  Théologie  portative  est  du  baron  d*Holbach. 
**  Roman  philosophique  de  M.  Bordes. 
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au  pape.  Est-il  possible  quk  mon  ige  de  soixante*qua- 
torze  ans  on  puisse  me  soupçonner  de  faire  des  plaisan- 
teries contre  la  religion  dans  laquelle  je  suis  né  ! 

On  ne  veut  pas  que  je  meure  en  repos.  J'espère  ce- 
pendant expirer  tranquille ,  soit  au  pied  des  Alpes ,  soit 
au  pied  du  Caucase. 

m  Fortem  et  tenacem  propoiiti  ?irum.  » 
Je  vous  embrasse  tendrement. 
CXXXII. 

A  M.  MORËAU. 

Ferney,  4  avrO. 

La  moitié  de  mes  arbres  est  morte,  monsieur;  Fautre 
moitié  a  été  malade  à  la  mort ,  et  moi  aussi.  Le  froid  de 
ma  Sibérie  a  pénétré  quatre  pieds  sous  terre.  Il  y  a  des 
climats  qu'on  ne  peut  apprivoiser.  Je  viens  de  rempla- 
cer tous  les  arbres  morts.  Il  me  reste  quelques  peu- 
pliers qui  en  produiront  d'autres ,  et  ils  diront  à  leurs 
petits-enfans  les  obligations  que  je  vous  ai. 

Voulez-vous  bien  permettre,  monsieur,  que  je  vous 
envoie  Quarante  écus*?  C'est  trop  peu  pour  lef  bon 
office  que  vous  m'avez  rendu.  Ce  petit  ouvrage  est  d'un 
agriculteur  qui  réussit  mieux  que  moi  en  arbres  et  en 
liyres.  Il  se  moque  un  peu  des  nouveaux  systèmes  de 
finances  proposés  par  tant  de  gens  qui  gouvernent  l'état 
pour  leur  plaisir ,  et  des  systèmes  d'agriculture  inventés 
dans  les  entrailles  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie.  Mon 
ignorance  d'ailleurs  ue  me  permet  pas  de  vous  garantir 
tout  l'ouvrage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  réconnaissance , 
monsieur,  votre,  etc. 

*  VUomme  mux  quarante  ieus. 
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CXXXIIÏ. 
A  M.  FISCHER, 

INTÉirbAiÎT  DES  POSTES  DE  BÉaNB. 

A  Fcmey,  5  avril. 

Je  vois,  monsieur,  par  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez, du  3 1  de  mars,  que  je  èuis  précisément  comme  le 
Bickerstaff  de  Londres ,  à  qui  le  docteur  Swift  et  le  doc- 
teur Arbuthnot  prouvèrent  qu'il  était  mort.  Il  eut  beau 
déclarer  dans  les  papiers  publics  qu'il  n'en  était  rien, 
que  c'était  une  calomnie  de  ses  ennemis ,  et  qu'il  se  por- 
tait à  merveille,  oii  lui  démontra  qu'il  était  absolument 
mort;  qiiè  trois  gazettes  deTorys,  et  trois  autres  ga- 
zettes de  Wighs  l'avaient  dît  expressément;  que  quand 
deui  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  âfBrtnaîent  la 
mêihé  chose,  il  était  clair  qu'ils  affirmaient  la  vérité; 
qu'il  y  avait  six  témoins  contre  lui,  et  qu'il  n'avait  pour 
lui  que  son  seul  témoignage ,  lequel  n'était  d'aucun 
poids.  Enfin,  le  pauvre  homme  eut  beau  faire,  il  fut 
convaincu  d'être  mort;  on  tendit  sa  porte  de  noir,  et 
on  vint  pour  l'enterrer. 

Si  vous  voulez  m'enterrer,  monsieur,  il  ne  tient 
qu'à  vous,  vous  êtes  bien  le  maître.  J'ai  soixante-qua- 
torze ans,  je  suis  fort  maigrte,  je  pèse  fort  peu,  et  il 
suffira  de  deux  petite  garçohs  pbur  tne  J^orter  dans  paon 
tombeau ,  que  j'ai  filit  bâtir  dans  le  cimetiêrte  de  mon 
église.  Vous  serez  quitte  encore  de  faire  jprier  Diiéli  pouî" 
moi,  attendu  que  dans  votre  communion  on  ne  prie 
point  pour  les  hiorts.  Mais  moi  je  prierai  Dira  pour  la 
conversion  de  votre  correspondant ,  qui  veut  que  J6 
sois  en  deux  lieux  à  la  fois  ;  ce  qui  n'est  jamais  arrivé 
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qtt'à  saint  François-Xatièr ,  et  ce  qui  paraît  aujourd'hui 
moralement  impossible  à  plusieurs  honnêtes  gens. 

J'ai  rhotmeur  d'être,  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à  vivre ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

CXXXIV. 

A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 

Femey,  11  avril. 

D  ne  vous  manque  plus  rien ,  monsieur  ;  vous  avez 
porur  vous  le  public  j  et  il  n'y  a  contre  vous  que 

Ce  lourd  Fréron  diffamé  par  la  \ille 
Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoïle. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  cet  imbécille  ma- 
roufle, l'opprobre  des  supérieurs  qui  le  tolèrent,  n'ait  pas 
seiiti  l'intérêt  prodigieux  qui  règne  dans  votre  ouvrage. 

Lies  Frérons  sont-ils  faits  pour  sentir  la  nature  ? 

Vous  avez  tt-ès  bien  fait  d'ajouter  à  l'hiètoire  du  jeune 
Fabré  tout  ce  qui  peut  la  rendre  plus  touchante.  Le  fait 
n'est  pas  précisément  comme  on  le  débite.  S'il  était  tel , 
on  n'aurait  pas  défendu  à  ce  jeune  homme ,  en  le  tirant 
des  galères ,  d'approcher  de  Nîmes  de  plus  de  dix  lieues. 
Je  suis  très  instruit  de  toute  cette  affaire ,  puisqu'il  y  a 
long-temps  que  Fabre  m'a  fait  prier  d'écrire  en  sa  fa- 
veur au  commandant  de  la  province;  et  j'ai  pris  cette 
liberté.  Il  vous  devra  beaucoup  plus  qu'à  moi ,  puisque 
vous  avez  intéressé  pour  lui  toute  la  nation  *. 

*  Le  jeune  Fabre  s'était  substitué  à  son  père ,  condamné  aux  galères 
pour  avoir  rbçn  cbet  lui  Ses  prédicans.  Cette  victime  de  Tamour  filial  et 
de  rintolérauce  religieuse  ne  sortit  des  galèces  qu'an  bout  de  sept  ans. 
C'est  le  sujet  de  V Honnête  Criminel,  de  M.  de  Falbaire.  On  peni  voir  les 
détails  de  cette  aventure  dans  la  préface  de  ce  drame,  édition  de  1768. 
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Je  suis  charmé  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de  Mar- 
montel;  il  est  mon  ami  depuis  plus  de  vingt  ans  :  c'est 
un  des  honunes  qui  méritent  le  plus  l'estime  du  public 
et  les  aboiemens.  des  Frérons. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois  y  etc. 

cxxxv. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Femey,  11  avril. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  et  Tex- 
trcme  sensibilité  qu'elle  m'a  inspirée,  exigent  que  je 
vous  ouvre  mon  cœur.  J'aimerais  certainement  mieux 
avoir  l'honneur  de  vous  recevoir  dans  Ferney,  que  de 
vendre  ce  petit  coin  de  terre  qui  m'a  coûté  près  de  cinq 
cent  mille  livres,  et  qui  est  au  nombre  des  ingrats  que 
j'ai  faits.  Je  n'ai  voulu  le  vendre  que  pour  procurer  tout 
d'un  coup  à  madame  Denis  une  somme  assez  considé- 
rable pour  qu'elle  pût  vivre  et  être  logée  à  Paris  aussi 
commodément  qu'elle  l'était  dans  cette  campagne.  J'ai 
soixante-quatorze  ans;  je  suis  très  faible;  je  n'attends 
plus  que  la  mort  ;  et  quoique  je  fasse  des  gambades  sur 
le  bord  de  mon  tombeau ,  je  n'en  suis  pas  moins  près 
d'y  être  couché  tout  de  mon  long.  Il  me  serait  égal  de 
passer  le  reste  de  mes  jours  dans  une  petite  terre  voi- 
sine dont  je  jouis  :  elle  est  moins  agréable  que  Femey  ; 
mais  les  agrémens  ne  sont  plus  faits  pour  moi  :  je  les 
compte  pour  rien. 

J'ai  essuyé  des  chagrins  violens  ;  je  les  compte  aussi 
pour  fort  peu  de  chose  :  c'est  l'apanage  des  hommes ,  et 
surtout  le  mien.  Je  soupçonne  que  les  Quarante  écus 
que  j'avais  pris  la  liberté  de  vous  envoyer  n'ont  paç  été 
rendus  à  M.  de  Ghénevières.  On  m'a  dit  que  depuis 
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quelque  temps  on  ne  souffrait  pas  que  les  chefs  des  bu- 
reaux reçussent  des  paquets  qui  n'étaient  pas  pour  eux. 
Je  tenterai  encore  Taventure  jusqu'à  ce  que  vous  puis- 
siez me  donner  un  moyen  plus  sûr  de  vous  faire  parve- 
nir les  Facéties  qui  pourront  vous  amuser^  en  atten- 
dant que  je  puisse  vous  envoyer  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV^  ouvrage  un  peu  plus  sérieux,  qui 
m'a  coûté  des  recherches  immenses  et  un  travail  assidu. 
Ce  travail  prouve  bien  que  je  ne  puis  être  l'auteur  de 
cent  brochures  scandaleuses  que  la  calomnie  m'attiibue 
journellement.  C'est  un  tribut  que  je  paye  à  un  peu  de 
réputation  ;  mais  je  ne  mérite  ni  cette  réputation  ni  ces 
accusations  cruelles. 

Mille  respects  à  madame  de  Rochefort.  Vous  né  devez 
pas  douter,  monsieur,  des  tendres  sentimens  qui  m'at- 
tachent à  vous  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

CXXXVI. 

A  M.  CHARDON. 

A  Fcrney,  11  avril. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  parle  avec  la  plus 
grande  confiance  et  très  ouvertement,  quoique  par  la 
poste.  Je  n'ai  pas  assurément  la  moindre  part  à  la  plai- 
santerie au  gros  sel  intitulée  le  Catéchumèm.  Il  y  a  des 
choses  assez  joliment  tournées  ;  mais  je  serais  fâché  de 
l'avoir  faite,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme.  Ce 
Catéchumène  est  tout  étonné  de  voir  un  temple  :  il  de- 
mande pourquoi  ce  temple  a  des  portes ,  et  pourquoi 
ces  portes  ont  des  serrures.  D'où  vient-il  donc  ?  quelle 
est  la  nation  policée  sur  la  terre  qui  n'ait  pas  de  temple , 
et  quel  temple  est  sans  portes  ?  Je  me  flatte  que  vous  ne 
me  croirez  pas  capable  d'une  pareille  ineptie. 
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La  Hollande  est  infectée,  depuis  quelques  années, 
de  plusieurs  moines  défroqués,  capucins,  cordeliers, 
inathurins,  que  Marc- Michel  Rey,  d'Amsterdam,  fait 
travailler  à  tant  la  feuille,  et  qui  écrivent  tant  qu'il* 
peuvent  contre  la  religion  romaine  pour  avoir  du 
pain.  Il  y  a  surtout  un  nommé  Maubert  qui  a  inondé 
TEurope  de  brochures  dans  ce  goût.  C'est  lui  qui  a 
fait  le  petit  livre  des  Trois  Imposteurs,  ouvrage  assez 
insipide,  que  Marc- Michel  B.ey  donne  impudemment 
pour  une  traduction  du  prétendu  livre  de  l'empereur 
Frédéric  IL 

Il  y  a  un  théatin  qui  a  conservé  son  nom  de  Dulau- 
rens,  qui  est  assez  facétieux,  et  qui  d'ailleurs  est  fort 
instruit.  Il  est  Fauteur  du  Compère  Mathieu  y  owrvzagt 
dans  le  goût  de  Rabelais ,  dont  le  commencement  est 
assez  plaisant,  et  la  fin  détestable. 

Les  libraires  qui  débitent  tous  ces  livres  me  font 
l'honneur  de  me  les  attribuer  pour  les  mieux  vendre. 
Je  paye  bien  cher  les  intérêts  de  ma  petite  réputation. 
Non  seulement  on  m'impute  ces  ouvrages ,  mais  quelques 
gazettes  même  les  annoncent  sous  mon  nom.  Ce  brigan- 
dage est  intolérable  et  peut  avoir  des  suites  ftinestes. 
Vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  à  la  cour  qui  ont  plus  de 
mauvaise  volonté  que  de  goût  ;  vous  savez  combien  il 
est  aisé  de  nuire  :  il  n'est  pas  juste  qu'à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans  ma  vieillesse,  accablée  de  maladies,  le 
soit  encore  par  des  calomnies  si  cruelles. 

Je  compte  assez  sur  l'amitié  dont  vous  m'honorez 
|>our  être  sûr  que  vous  détruirez,  autant  qu'il  est  en 
vous,  ces  bruits  odieux. 

M.  Darailaville,  mon  ami,  pour  qui  vous  avez  de  la 
bienveillance,  vous  certifiera  que  le  Catéchumène  n'est 
point  de  moi  ;  et  quand  vous  serez  parfaitement  instruit 
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de  l'injustice  qu'on  me  fait ,  voue  en  aurez  plus  de  cou- 
rage pour  la  réfuter. 

Xe  ne  perds  point  de  vue  les  comtmssions  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner  :  elles  seront  faites  avec  tout 
rempressement  que  j'ai  de  vous  jrfaire  :  ma  mauvaise 
santé  ne  m'a  pas  Picore  permis  de  sortir;  mais  dès  que 
j'aurai  un  peu  plus  de  forces,  mon  premier  devoir  sera 
de  vous  obéir. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

CXXXVII. 

A  M.***. 

i5  avril. 

Eh  bien  !  il  faut  donc  contenter  la  curiosité  de  votre 
amitié  et  celle  de  monsieur  et  de  madame  d'Arg^ital. 
Voici  mes  raisons  :  J'sR  soixante-  quatorze  ans  ;  je  me 
couche  à  dix  heures ,  et  je  me  lève  à  cinq.  Je  suis  las 
d'être  l'aubergiste  de  l'Europe  :  je  veux  mourir  dans  la 
retraite;  cette  retraite  profonde  ne  convient  ni  à  ma- 
dame Denis  ni  à  la  petite  Corneille.  Madame  Denis  la 
supportée  tant  qu'elle  a  été  soutenue  par  des  amuse- 
mens  et  par  des  fêtes.  Je  ne  puis  plus  suffire  à  la  dépense 
d'un  prince  de  l'Empire  et  d'un  fermier  général.  J'envoie 
madame  Denis  se  faire  payer  des  seigneurs  français ,  et 
je  me  charge  des  seigneurs  allemands.  Je  suis  actuelle- 
ment fort  à  l'étroit,  et  je  lui  donne  vingt  mille  francs  de 
pension  en  attendant  qu'elle  en  ait  trente-six  mille 
outre  la  terre  de  Ferney.  Voilà,  mon  cher  ami,  à  quoi 
tout  se  réduit.  J'en  suis  fâché  pour  la  calomnie ,  qui  ne 
trouvera  pas  là  son  compte.  J'en  suis  fâché  pour  Fréron 
et  pour  madame  Gilet;  mais  je  ne  puis  qu'y  faire.  Je  sais 
dans  ma  retiiaite  tout  ce  que  les  gazettes  ont  publié  de 
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mensonges.  C'est  le  revenu  de  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'être  connus. 

Dites  aux  anges,  et  soyez  très  sûr,  mon  cher  ami, 
que  je  brûle  toutes  les  lettres  dont  on  pourrait  abuser 
après  ma  mort.  Ne  soyez  pas  moins  sûr  que  jusqu'à  ce 
moment  mon  cœur  sera  à  vous  et  aux  anges. 

CXXXVIII. 

A  M.  L'ÉVÊQUE  D'ANNECI*. 

A  Ferney,  x5  avril. 

Monsieur,  j'aurais  dû  répondre  sur-le-champ  à  la 
lettre  **  dont  vous  m'avez  honoré ,  si  mes  maladies  me 
l'avaient  permis. 

*  Ii*abbé  Biord ,  ci-devant  prêtre  habitué  ou  vicaire  d*une  paroisse  de 
Paris.  Ses  démêlés  avec  le  parlement  Toblig^èrent  à  quitter  cette  ville. 
Voye^  ci-après  la  Lettre  a  M,  d'Argental,  du  27  de  juillet. 

♦♦LETTRE  DE  L'ÉVÈQUE  D'ANNECI. 

Anneci,  le  xx  aTril. 

Monsieur,  on  dit  que  vous  avez  &ît  vos  pâques  :  bien  des  personnes 
n*en  sont  rien  moins  qu'édifiées ,  parce  qu'elles  s'imaginent  que  c'est  une 
nouvelle  scène  que  vous  avez  voulu  donner  an  public ,  en  Vous  jouant 
encore  de  ce  que  la  reli^^ion  a  de  plus  sacré.  Pour  moi ,  monsieur ,  qui 
pense  plus  charitablement,  je  ne  Saurais  me  persuader  que  M.  de  Voltaire, 
ce  grand  homme  de  notre  siècle ,  qui  s'est  toujours  annoncé  comme  élevé 
par  les  efforts  d'une  raison  épurée ,  et  par  les  principes  d'une  philosophie 
sublime,  au  dessus  des  respects  humains,  des  préjugés  et  des  faiblesses 
de  l'humanité ,  eût  été  capable  de  trahir  et  de  dissimuler  ses  scntimens 
par  un  acte  d'hypocrisie  qui  suffirait  seul  pour  ternir  tonte  sa  gloire ,  e( 
pour  l'avilir  aux  yeux  de  toutes  les  personnes  qui  pensent.  J'ai  du  croire 
que  la  sincérité  avait  toujours  (ait  le  caractère  de  vos  démarches.  Vous 
vous  êtes  confessé ,  vous  avez  même  communié  ;  vous  l'avez  donc  &it  de 
bonne  foi ,  vous  l'avez  donc  fait  en  vrai  chrétien  ;  vous  l'avez  fait ,  per- 
suadé de  ce  que  la  foi  nous  dicte  par  rapport  au  sacrement  'que  vous 
avez  reçu.  Les  incrédules  ne  pourront  donc  plus  se  glorifier  de  vous  voir 
marcher  à  leur  tête  portant  l'étendard  de  l'incrédulité  ;  le  public  ne  sera 
plus  autorisé  à  vont  regarder  comme  le  plus  grand  ennemi  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  de  l'église  catholique  et  de  ses  ministres.  S'il  ne  peut , 
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Cette  lettre  me  cause  beaucoup  de  satisfaction ,  mais 
elle  m*a  un  peu  étonner  Comment  pouvez-vous  me  sa- 
voir gré  de  remplir  des  devoirs  dont  tout  seigneur  doit 
donner  l'exemple  dans  ses  terres ,  dont  aucun  chrétien 
ne  doit  se  dispenser,  et  que  j'ai  souvent  remplis?  Ce 
n'est  pas  assez  d'arracher  ses  vassaux  aux  horreurs  de  la 
pauvreté,  d'encourager  leurs  mariages,  de  contribuer, 
autant  qu'on  le  peut,  à  leur  bonheur  temporel,  il  faut 
encore  les  édifier  ;  et  il  serait  bien  extraordinaire  qu'un 
seigneur  de  paroisse  ne  fît  pas ,  dans  l'église  qu'il  a  bâtie, 
ce  que  font  tous  les  prétendus  réformés,  dans  leurs 
temples ,  à  leur  manière. 

Je  ne  mérite  pas  assurément  les  complimens  que  vous 
voulez  bien  me  faire ,  de  même  que  je  n'ai  jamais  mérité 

malgré  les  protestation»  contraires  insérées  de  votre  part  en  certaines 
gazettes,  se  persuader  que  vous  ne  soyez  pas  Tanteur  d'nne  fbnletl*écrits, 
de  brochures  et  d'onvrages  remplis  dlmpiété ,  qni  ont  déjà  occasionné 
tant  de  désordres  dans  la  société ,  tant  de  dérèglemens  dans  les  racenrs,  tant 
de  profanations  dans  le  sanctuaire ,  il  croira  an  moins  que,  revena  à  Tons- 
méme ,  voiis  arez  enfin  résolu  de  ne  plas  mettre  an  jour  de  semblables 
productions ,  et  que ,  par  un  acte  aussi  éclatant  que  celui  que  vous  avez 
fait  dans  l'église  de  votre  paroisse ,  le  jour  de  Pâques ,  vous  avez  voulu 
rendre  un  hommage  public  à  la  religion  qui  vous  a  vu  naître  dans  son 
sein ,  et  à  qui  des  talens  aussi  distingués  que  les  vôtres  auraient  été  infi- 
niment utiles  si  vous  les  lui  aviez  consacrés.  Il  espérera  encore  qu'en 
soutenant  ce  premier  acte  par  des  sentimens  et  par  une  conduite  uni- 
formes, et  qu'en  perfectionnant  l'ouvrage  d'une  conversion  ébauchée, 
vous  ne  kisserez  plus  aux  gens  de  bien ,  amateurs  de  la  religion ,  que  le 
joste  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu,  et  de  le  bénir  d'un  retour  qui  mettra 
le  comble  à  leur  joie  et  à  leur  consolation. 

Si  le  jour  de  votre  communion  on  vous  avait  vu,  non  pas  vous  ingérer 
A  prêcher  le  peuple  dans  l'église  sur  le  vol  et  les  larcins,  ce  qui  a  fort  scan- 
dalisé tons  les  assistans,  mais  lui  annoncer,  comme  un- autre  Théodose, 
par  vos  soupirs ,  vos  gémissemens  et  vos  larmes ,  la  pureté  de  votre  foi , 
la  sincérité  de  votre  repentir,  et  le  désaveu  de  tous  les  sujets  de  mes- 
édification  qu'il  a  cm  entrevoir  par  le  passé  dans  votre  façon  de  penser 
et  d'agir,  alors  personne  n'aurait  plus  été  dans  le  cas  de  regarder  comme 
équivoques  vos  démonstrations  apparentes  de  religion.  On  vous  aurait 
cm  mieux  disposé  à  approcher  de  cette  table  sainte  on  la  foi  ne  permet 
aux  âmes,  même  les  plus  pures,  de  ne  se  présenter  qu'avec  une  religieuse 
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les  calomnies  des  insectes  de  la  littérature,  qui  sont 
méprisés  de  tous  les  honnêtes  gens ,  et  qui  doivent  être 
ignorés  d  un  hon^me  de  votre  caractère.  Je  dois  mépri- 
ser les  impostures  i^ans  pourtant  haïr  les.  imposteurs. 
Plus  on  avance  epi  âge,,  plus  il  faut  éc^ffter  de  son  cœur 
tout  ce  qui  pourrait  Faigrir^  et  le  loeilleur  paru  quon 
puisse  pisendre  OHitre  la  oalonimie ,  c  est  de  Toublier. 
Chaque  homme  doit  des  sacrifices ,  chaque  hom^o^  sait 
que  tous  hi  petits  ipcjdc^s  qui  peuvent  troubler  cette 
vie  passag^e  se  perdent  dans  l^éternité ,  et  que  h  rësi- 

frayeur  ;  on  aurait  été  pin»  éctilié  de  von»  y  Toir ,  et  peat-étre  a«ries-voi» 
tiré  plas  d'avantage  de  tous  y  être  présenté. 

Mais ,  qaoi  qu'il  eu  soit  du  passé ,  que  je  dois  laisser  au  jugement  du 
souverain  scrutateur  des  cœurs  et  des  consciences ,  ce  seront  les  frniu 
qiii  feront  jager  de  la  qualité  4e  Farbre;  et  j'espère,  p^r. ce  qne  vont 
ferez  à  l'avenir,  que  vous  ne  laisserez  aucun  lieu  de  douter  de  la  droitare 
«t  de  la  sÎMioérité  de  ce  que  vous  avez  déjà  fait.  Je  me  le  persuade  d'autant 
ploa  IkeSensent  ^ae  je  le  toalmite  avec  plna  d'ardeur,  n'ayant  nen  plot 
à  coeui*  que  rotre  «alnC ,  et  ne  pouvant  oublier  qu'en  qualité  de  TOtre 
pasteur  je  dois  rendre  compte  à  Dieu  de  votre  ame ,  comme  de  toutes 
celles  4ln  tronpean  qui  m'a  été  confié  par  la  divine  Pcovideoce. 

Je  ne  vous  dirai  pas ,  monsienr ,  coBdiien  j'ai  déjà  ^émi  sur  votre  état, 
ni  combien  j'ai  déjà  offert  de  pcières  et  de  supplications  -au  Dieu  des  mi- 
•sérico«des  pour  qu'il  daignât  enfin  vous  éclairer  de  ces  lamières  célestes 
qni  font  aimer  ec  suivre  la  vérité ,  en  même  temps  qu'elle»  la  font  coo- 
naitre  ;  je  me  bornerai  simplement  à  vous  fûre  remarquer  que  le  temps 
presse ,  et  qu'A  vous  importe  de  ne  point  perdse  aucun  de  ces  momens 
précieux  que  vous  pouvez  encore  employer  utilement  ponr  rétemité. 
Un  corps  exténoé ,  et  déjà  abattu  sous  le  poids  des  années,  yous  avertit 
que  vous  approchez  du  terme  on  sont  aHés  aboutir  tous  ces  bommes 
fameux  qui  vous  ont  précédé ,  et  dont  à  peine  reste-t-il  aujourd'hui  la 
mémoire.  En  se  laissant  éblonir  par  le  faux  éclat  d'une  gloiae  aussi  fri- 
vole que  fugitive,  la  .plupart  d'entre  eux  ont  perdu  de  vue  les  b^ens  et  la 
gloire  immortelle,  plus  digne  de  fixer  leurs  désir»  et  leurs  ^mpressemens. 
Fasse  le  ciel  que ,  plus  «âge  et  plus  prudent  qu'eux ,  tous  ne  vous  occo- 
piez  plus  à  l'avenir  que  de  la  recherobe  de  ce  'bonheor  souverain  qui 
peut  seul  remplir  le  vide  d'un  coeur  qui  ne  trouve  rien  ici-bas  qui  poiMC 
le  contenter  ! 

C'est  ce  que  je  ne  cesserai  de  demander  au'Seigneiv  p*r  nw*  viBOX  les 
plns-ardens ,  et  je  le  dois  an  vif  intérêt  que  je  .prends  à  tout  ce  qui  Yons 
regarde ,  16  zèle  dont  je  suis  animé  pour  votre  salut,  et  aux  sentÏBiens 
MspcGtaeuz  avec -lesqpels  j'ai  l'honneur  d'être, .etc. 
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gnation  à  Dieu,  lamour  de  son  prochain,  la  justice, 
la  bienfesance ,  sont  les  seules  choses  qui  nous  restent 
devant  le  Créateur  des  temps  et  de  tous  les  êtres.  Sans 
cette  vertu  que  Cicéron  appelle  caritas  generis  humani  y 
rhomme  n'est  que  Tennemi  de  Thomme,  il  n'est  que 
l'esclave  de  l'amour  -  propre ,  des  vaines  grandeurs ,  des 
distinctions  jfrivoles,  de  l'orgueil,  de  l'avarice  et  de 
toutes  les  passions.  Mais  s'il  fait  le  bien  pour  l'amour 
du  bien  méme^  si  ce  devoir  (épuré  et  consacré  par  le 
christianisme  )  domine  dans  son  coeur ,  il  peut  espérer 
que  Diea ,  devant  qui  tous  les  hommes  sont  égaux ,  ne 
rejettera  pas  dessentimens  dont  il  est  lasource.éternelle. 
Je  m'anéantis  avec  vous  devant  lui ,  et  n'oubliant  pas  les 
formules  introduites  chez  les  hommes^  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  respect ,  etc. 

P.  S.  Vous  êtes  trop  instruit  pour  ignorer  qu'en 
France  un  seigneur  de  paroisse  doit,  en  rendant  le  pain 
bénit,  instruire  sas  vai^aux  d'un  vol  commis  dans  ce^ 
temps-là  même  avec  effraction,  et  y  pourvoir  inconti- 
nent, de  menue  qu'il  doit  avertir  si  le  feu  pr;end  à  quel- 
ques maisons  du  village,  et  faire  venir  de  l'eau.  Ce  sont 
des  affaires  de  police  qui  sont  de  son  ressort.    '  > 

BILLET  t)E  M.  DE  VOLTAIRE 
A  SON  cuaÉ. 

Je  prie  monsieur  le  curé  d'avertir  les  paroissiens  qu'on 
s'est  plaint  au  parlement  de  Dijon  des  indécences  et  des 
excès  qui  se  conmiettent  quelquefois  dans  les  cabarets  à 
Ferney. 

Les  remontrances  de  monsieur  le  curé  mettront  fin  à 
ces  plaintes  j  il  inspirera  le  respect  pour  la  religion  et 
pour  les  mœurs.  Voltaire. 

correspoitdavjob.  t.  IX.  —  1*  idit,  <3 
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CXXXIX, 

A  M,  D'HAMON, 

CHàMBELZ.4H  DU  aOZ  DB  PRUSSE. 

x5  avri]. 

Je  suis  plus  étoHné,  monsieur)  dtt  souvenir  dont  vous 
m'honorez  que  de  vous  voir  entreprendre  un  ouvrage 
utile.  La  vieillesse  de  mou  corps  et  de  mon  esprit  ne  me 
permet  pas  de  vous  ^re  du  moindre  secour»;  mais  elle 
ne  m'empêche  pas  de  sentir  vivement  totis  lés  -dfoits  que 
vous  avez  à  mon  estimé.  Des  généalctgies  raisonnées , 
sobrement  enrichies  de  fiiits  intëressans  5  et  ornëes  des 
caractères  des  principaux  personnages ^  peuvent  fournir 
sans  doute  un  ouvrage  utile  à  tous  les^  homuies  d'état ,  et 
agréable  pour  tous  lecteurs.  « 

J'avoue  que  le  nombre  des  aïeux  que  vous  faites 
monter,  dans  seize  générations ,  à  cent  freme  et  un  mille 
soixante  et  onze  personnes  /passe  mes  connaissances.  Je 
ne  conçois  pas  comment^on  peut  atoiir  des  gj^nérations 
en  nonibre  impair,  à  moins  que  quelque  graud'mère  ne  se 
soit  avisée  d'accoucher  sans  qu'aucun  homme  s'en  mêlât; 
ce  qui  n'est  arrivé,  ce  me  semble,  qu'à  la  Vierge,  dans 
l'Ecriture ,  et  à  Junon ,  dans  la  Fable. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  il  me  semble  que 
tout  homme,  soit  charbonnier,  soit  empereur,  doit 
compter ,  dans  seize  quartiers  de  père  et  de  mère ,  cent 
neuf  mille  sixr  cent  veixe  persilmnes,  tant  mâles  que 
femelles.  C'est  à  vous  à  voir  si  mon  compte  est  juste. 
Je  t6us  souhaité  autant  de  pistoles  ^e  vous  trouverez 
d'a'ieux. 

J'ignore  pourquoi  vous  dites  que  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  fut  le  premier  homme  titré  qui  accepta  la  place  de 


Digitized 


byGoogk 


CORRESPOJfDAWCE.  —  1768.  igS 

secrétaire  d'état.  Avant  lui,  sous  Louis  XIV,  pendant 
la  régence,  le  maréchal  de  La  Meilleraie,  le  duc  de  La 
Vieuville,  avaient  gouverné  les  finances.  Le  maréchal 
d'Ancre,  le  comte  de  Schomberg,  le  connétable  de 
Luines  avaient  signé  comme  secrétaires  d  état.  Le  car* 
dinal  de  Richelieu  fut  secrétaire  d'état,  étant  évéque  de 
Luçon;  le  marquis  d*0,  le  comte  de  Sanci,  le  duc  de 
Sully,  avaient  des  patentes  de  secrétaires  d'état,  et  gou* 
vernèrent  l'état  sous  Jlenri  IV;  et  il  fallait  être  reçu 
secrétaire  du  roi  pour  signer  en  aon  nom. 

Vou9  me  paraissez,  motisieur,  un  très  bon  chrétien, 
de  ne  compter  que  cent  soixante-quatorze  génération! 
parmi  les  honunes.  Les  peuples  de  l'Orient  ne  s'accom* 
modéraient  pas  d^  ce  calcul  ;  et  la  Bible  qu'on  sippelle 
des  Septante  pourrait  bien  contredire  un  peu  la  Bible 
dite  la  Fulgate,  Vous  et  moi  nous  les  respectons  toutes 
deux  également,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  les 
concilier. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  l'exactilude  des  faits, 
je  vous  dirai  que,  quoique  je  sois  très  ancien  par  mon 
âge,  je  ne  yiis  pas  ancien  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  très  chrétien. 

Le  roi  m'a  conservé  cette  place  ;  je  ne  perdis  que  celle  '\ 
d'historiographe,  lorsque  j'allai  à  Berlin;  mais  je  suie 
d^ns  un  âge  ou  Ton  est  très  peu  sensible  à  ces  joujoux. 

Madame  Denis  est  à  Paris,  et  je  suis  assez  heureux 
pour  être  en  état  de  lui  faire  la  même  pension  que  le  roi 
de  Prusse  daignait  me  faire  quand  j'étais  votre  cama- 
rade; s'il  y  a  qudque  chose  que  je  regrette,  c'est  de  ne 
plus  l'être. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois,  monsieur ,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

i3. 
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CXL. 
A  M.  DE  GHABANON. 


x6avriL 


Je  crains  bien ,  mon  cher  ami,  d'avoir  été  trop  sévère 
et  même  un  peu  dur  dans  mes  remarques  sur  Eudoxie; 
mais ,  avant  l'impression ,  il  faut  se  rendre  extrêmement 
difficile,  après  quoi  on  n'est  plus  qu'indulgent,  et  on 
soutient  avec  chaleur  la  cause  qu'on  a  crue  douteuse 
dans  le  secret  du  cabinet.  C'est  ainsi  que  mon  amitié  est 
feite  :  plus  mes  critiques  sont  sévères-^  plus  vous  devez 
voir  combien  je  m'intéresse  à  vous. 

Je  n'ai  pas  encore  profité  de  vos  conseils  auprès  de 
M.  deSartine.  J'ai  craint  que  V Homme  aupp  quarante  écus 
et  la  Princesse  de  Babylone  ne  fussent  pas  des  ouvrages 
4  assez  sérieux  pour  être  présentés  à  un  magistrat  conti- 
nuellement chargé  des  détails  les  plus  importans.  Je  lui 
réserve  le  Siètle  de  Louis  XIFy  dont  on  fait  une  nou- 
velle édition ,  augmentée  d'un  grand  tiers.  J'espère  que 
le  catalogue  raisonné  des  artistes  et  des  gens  de  lettres 
ne  vous  déplaira  pas,  c'est  par  là  que  je  commence;  car 
•  c'est  le  Siècle  de  Louis  JCIP^que  j'écris,  plutôt  que  la 
Vie  de  ce  monarque ,  et  vous  pensez  avec  moi  que  la . 
gloire  de  ces  temps  illustres  est  due  principalement  auix 
beaux  arts.  11  ne  reste  souvent  d'une  bataille- qu'un 
confus  souvenir  ;  les  arts  seuls  vont  à  l'immortalité. 

tl  est  assez  désagréable ,  lorsque  je  suis  uniquement 
occupé  d'un  ouvrage  que  j'ose  dire  m  important ,  qu'on 
ne  cesse  de  m'attribuer  les  ouvrages  du  mathurin  Du- 
laurens,  et  les  insolences  bataviques  de  Marc -Michel 
Rey,  et  je  ne  sais  quel  Catéchumène  qui  est  tout  étonné 
de  trouver  des  temples  chez  des  peuples  policés,  et  le 
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petit  livre  des  Trois  Imposteurs,  tant  de  fois  renou- 
velé et  tant  de  fois  méprisé ,  et  cent  autres  brochures 
pareilles  qu'un  homme  qui  écrirait  aussi  vite  qu'Es- 
dras  ne  pourrait  composer  en  deux  années.  Il  se  trouve 
toujours  des  gens  charitables  et  nullement  absurdes  qui 
favorisent  ces  calomnies,  qui  les  répandent  à  la  cour 
avec  un  zèle  très  dévot  :  Dieu  les  bénisse ,  mais  Dieu 
nous  préserve  d'eux  ! 

Je  crois  la  très  désagréable  aventure  de  La  Harpe  en- 
tièrement oubliée;  car  il  faut  bien  que  de  telles  misères 
n'aient  qu'un  temps  fort  court.  Pour  moi,  je  n'y  songe 
plus  du  tout. 

Oui ,  mon  très  estimable  ami ,  je  suis  sensible  ;  mais 
c'est  à  l'amitié  que  je  le  suis.  Je  plains  notre  cher  pati- 
dorien  du  fond  de  mon  cœur;  mais  ce  qu'il  m'a  mandé 
me  donne  bonne  opinion  de  son  procès*.  Il  est  clair  qu'il 
a  affaire  à  un  coquin  hypocrite.  Tous  les  honnêtes  gens 
seront  donc  pour  lui  ;  et  quoi  qu'on  dise ,  il  y  en  a  beau- 
coup en  France. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

CXLI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Femey,  le  ao  avriL 

Je  vois,  monsieur,  que  les  Parisiens  jouissent  d'une 
heureuse  oisivité,  puisqu'ils  daignent  s'amuser  de  ce 
qui  se  passe  sur  les  frontières  de  la  Suisse ,  au  pied  des 
Alpes  et  du  mont  Jura.  Je  ne  conçois  pas  coniment  la 
chose  la  plus  simple^  la  plus  ordinaire ,  et  que  je  fais 

*  n  s'agît  ici  de  M.  de  Laborde ,  aatenr  de  la  mugjqnc  de  Pandore,  qui 
avait  on  procès  à  soutenir  contre  le  nommé  Chustre. 
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tous  les  ans ,  a  pu  causer  la  moindre  surprise.  Je  suis 
persuadé  que  vous  en  faites  autant  dans  vos  terres, 
quand  vous  y  êtes.  Il  n  y  a  personne  qui  ne  doive  cet 
exemple  à  sa  paroisse  ;  et  si  quelquefois  dans  Paris  le 
mouvement  des  affaires,  ou  d'autres  considérations,  obli- 
gent à  différer  ces  cérémonies  prescrites ,  lious  n'avons 
point  à  la  campagne  de  pareilles  excuses.  Je  ne  sois 
qu'un  agriculteur,  et  je  n'ai  nul  prétexte  de  m'écarter 
des  règles  auxquelles  ils  sont  tous  assujétis.  Llnnocence 
de  leur  vie  champêtre  serait  justement  effrayée ,  si  je 
n'agissais  pas  et  si  je  ne  pensais  pas  comme  eux.  No&  dé- 
serts ,  qui  devaient  nous  dérober  au  public  de  Paris ,  ne 
nous  ont  jamais  dérobés  à  nos  devoirs.  Nous  avons  feit 
à  Dieu,  dans  nos  bandeaux,  les  mêmes  prières  pour  la 
santé  de  la  reine ,  que  dans  la  capitale ,  avec  moins  d  éclat 
sans  doute,  mais  non  pas  avec  moins  de  2èle.  Dieu  a 
écouté  nos  prières  comme  les  vôtres,  et  noiis  avons 
appris  avec  autant  -de  joie  que  vous  le  retour  d*ane 
santé  si  précieuse. 

CXLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  a\rril. 

Mon  divin  ange,  mes  raisons  pour  avoir  changé  ma 
table  ouverte  contre  la  sainte-table  pourront  ennuyer  un 
excommunié  comme  vous;  mais  je  me  crois  dans  la  né- 
cessité de  vous  les  dire. 

i^  C'est  un  devoir  (jue  j'ai  rempli  avec  madame  Deiis 
unt  fois  Qu  deux ,  si  je  m'en  souviens  bien. 

2^  n  .n'en  est  pas  d'un  pauvre  agriculteur  comme  de 
vous  autres  seigneurs  parisiens,  qui  en  êtes  quittes  pour 
vous  aller  promener  aux  Tuileries  à  midi.  Il  faut  que  je 
rende  le  pain  bénit  en  personne  dans  ma  paroisse;  je  me 
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trouve  seul  de  ma  bande  contre  deux  cent  cinquante 
consciences  timorées;  et,  quand  il  neij  coûte  qu'une 
cérémonie  prescrite  par  les  lois  pour  les  édifier ,  il  ne  faut 
pas  s'en  faire  de^x  cent  cinquante  ennemis. 

3<>  Je  me  trouve  entre  deux  évêques  qui  sont  du 
quatondème  siècle,  et  il  faut  hurler  avec  ces  sacrés 
loups. 

4®  Il  faut  être  bien  avec  son  curé,  fût-il  un  imbécille 
ou  un  fripon,  et  il  n'y  a  aucune  précaution  que  je  ne 
doive  prendre,  après  la  lettre  de  l'avocat  Gaze. 

^^  Soyez  très  sûr  que  si  je  vois  passer  une  procession 
de  capucins,  j'irai  au  devant  d'elle,  chapeau  bas,  pen- 
dant la  plus  forte  ondée, 

6^  M,  Hénin,  résident  à  Genève,  a  trouvé  un  au- 
mônier tout  établi;  il  le  garde  par  faiblesse.  Ce  prêtre 
est  un  des  plus  détestables  et  des  plus  insolens  coquins 
qui  soient  dans  la  canaille  à  tonsure.  II  se  fait  l'espion  de 
l'évêque  d'Orléans,  de  l'évêque  d'Anneci  et  de  l'évêque 
de  Saint-Claude..  Lç  résident  n'ayant  p^s  le  courage  de  le 
chasser  ,^  il  faut  que  j'aie  le  courage  de  le  faire  taire, 

7^  Puisque  l'on  s!obstine  à  m'impute^  les  ouvrages 
de  Saint-Hyacinthe,  de  l'ex-capucin  Maubert,  de  l'ex- 
mathufin  Dulaurens,  et  du  sieur  Robinet ,  tous  gens 
qui  ne  communient  pas,  je  veux  communier;  et  si 
j'étais^  dans  Abbeville,  je  communierais  tous  les  quinze 
jours. 

8**  On  ne  peut  me  reprocher  d'hypocrisie,  puisque 
je  n'ai  aucune  prétention. 

9®  Je  vous  demande  en  grâce  de  brûler  mes  raisons , 
après  les  avoir  approuvées  ou  condamnées.  J'aime  beau- 
coup mieux  être  brûlé  par  vous  qu'au  pied  du  grand 
escalier. 

Je  rends  de  trèa  sincères  actions  de  grâces,  à  la  nature 
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et  au  médecin  qui  la  secondée ,  d'avoir  enfin  rendu  la 
santé  à  madame  d'Argental.    ' 

Je  vous  amuserai  probablement,  par  la  première 
poste,  de  la  Guerre  de  Genèi^e ^  ivciprixxiée  à  Besançon: 
c'est  un  ouvrage,  à  mon  gré,  très  honnête,  et  qui  ne 
peut  déplaire  dans  le  monde  qû  a  deux  ou  trois  mille 
personnes;  encore  sont-elles  obligées  de  rire. 
*  Je  suis  hibou ,  je  l'avoue ,  mais  je  ne  laisse  pas  de 
m'égayer  quelquefois  dans  mon  trou;  ce  qui  diminue 
les  maux  dont  je  suis  accablé  :  c'est  une  recette  excel- 
lente. • 

Je  suis  comme  votre  ville  de  Paris ,  je  n'ai  plus  de 
théâtre.  Je  donne  à  mon  curé  les  aubes  des  prêtres  de 
Sémiramis  :  il' faut  faire  une  fin.  Je  me  suis  retiré,  sans 
pension  du  roi ,  dans  ma  soixante-quinzième  année.  Je 
ne  compte  pas  égaler  les  jours  de  Moncrif  ;  mais  si  j'ai 
les  moyens  de  plaire  à  mes  deux  anges ,  je  me  croirai 
pour  le  moin«  aussi  heureux  que  lui. 

Je  me  mets  à  Fombre  de  vos  ailes,  avec  une  vivacité 
de  sentimens  qui  n*est  pas  d'un  vieillard. 

CXLIIL 

A  M.  PAULET,  * 

MÉDECIN  i.  P4RIS^ 
SDR  SON  HISTOIRE  DE  LA  PETITE  rÉROLE. 

Femey,  23  avrit 

Je  crois,  monsieur,  que  don  Quichotte  n'avait  pas  lu 
plus  de  Uvres  de  chevalerie  que  j'en  ai  lu  de  médecine. 
Je  suis  né  faible  et  malade,  et  je  ressemble  aux  gens 
qui,  ayant  d'anciens  procès  de  famille,  passent  leur  vie 
à  feuilleter  les  jurisconsultes  sans  pouvoir  finir  leurs 
procès. 
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Il  y  a  environ  soixante-quatorze  ans  que  je  soutiens 
comme  je  peux  mon  procès  contre  la  nature.  J'ai  gagne 
un  grand  iticident,  puisque  je  8ui«  encore  en  vie;  mais 
j  ai  perdu  tous  les  autres ,  ayaiit  toujours  vécu  dans  les 
souffrances. 

De  tous  les  livres  que  j'ai  lus,  il  n'y  en  a  point  qui 
m'ait  plus  intéressé  que  le  vôtre.  Je  vous  suis  très  obligé 
de  m'avoir  fait  faire  connaissance  avec  Rhasès.  Nous 
étions  de  grands  ignorans  et  de  misérables  barbares , 
quand  ces  Arabes  se  décrassaient.  Nous  nous  sommes  " 
formés  bien  tard  en  tout  genre ,  mais  nous  avons  rega- 
gné le  temps  perdu;  votre  livre  surtout  en  est  un  bon 
témoignage.  Il  m*a  beaucoup  instruit  ;  mais  j'ai  encore 
quelques  petits  scrupules  sur  la  patrie  de  la  petite- 
vérole. 

J'avais  toujours  pensé  qu'elle  était  native  de  l'Arabie 
déserte,  et  cousine-germaine  de  la  lèpre,  qui  apparte- 
nait de  droit  au  peuple  juif,  peuple  le  plus  infecté  en 
tout  genre  qui  ait  jamais  été  sur  notre  malheureux 
globe. 

Si  la  petite-vérole  était  native  d'Egypte ,  je  ne  vois 
pas  comment  les  troupes  de  Marc- Antoine ,  d'Auguste 
et  de  ses  successeurs  ne  l'auraient  pas  apportée  à  Rome. 
Presque  tous  les  Romains  eurent  des  domestiques  égyp- 
tiens ,  perna  Canopi;  ils  n'eurent  jamais  d'Arabes.  Les 
Arabes  restèrent  presque  toujours  dans  leur  grande 
presqu'île  jusqu'au  temps  de  Mahomet.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  la  petite-vérole  commença  à  être  connue. 
Voilà  mes  raisons;  mais  je  me  défie  d'elles,  puisque 
vous  pensez  différemment. 

Vous  m'avez  convaincu,  monsieur,  que  l'extirpation 
serait  très  préférable  à  l'inoculation.  La  difficulté  est  de 
pouvoir  attacher  la  sonnette  au  cou  du  chat.  Je  ne  crois 
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pas  les  princes  de  rSurope  assez  sages  pour  faire  une 
ligue  offensive  et  défensive  contre  ce  fléau  du  genre  hu- 
main; mais  si  voiis  parvenez  à  obtenir  des  parlemens  du 
royaume  qu'ils  rendent  quelques  arrêts  contre  la  petite- 
vérole,  je  vous  prierai  aussi  (sans  aucun  intérêt)  de 
présenter  requête  contre  sa  grosse  sœur.  Vous  savez  que 
le  parlement  de  Paris  condamna,  en  iig6^  tous  les 
véroles  qui  se  trouveraient  dans  la  banlieue  à  être  pen- 
dus. J'avoue  que  cette  jurisprudence  était  fort  sage, 
mais  elle  était  un  peu  dure,  et  d'une  exécution  diffi- 
cile, surtout  avec  le  clergé,  qui  en  aurait  appelé  ad 
apostolos. 

Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  demoiselles  a  fait  le 
plus  de  mal  au  genre  humain;  mais  la  grosse  sœur  me 
paraît  cent  fois  plus  absurde  que  l'autre.  C'est  un  si 
énorme  ridicule  dans  la  nature  d'empoisonner  les  sources 
de  la  génération ,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  quand 
je  fais  1  éloge  de  cette  bonne  mère.  La  nature  est  très 
aimable  et  très  respectable,  sans  douté,  ni^s  elle  a  des, 
enfans  bien  infâmes. 

Je  conçois  bien  que  si  tous  les  gouvernemens  de  l'Eu- 
rope s'entendaient  ensemble,  ils  pourraient  à  toute  force 
diminuer  un  peu  l'empire  des  deux  sœurs.  Nous  avons 
actuellement  en  Europe  plus  de  douze  cent  mille  hom- 
mes qui  montent  la  garde  en  pleine  paix  ;  si  on  les  em- 
ployait à  extirper  les  deux  virus  qui  désolent  le  genre 
humain ,  ils  seraient  du  moins  bons  à  quelque  chose  ; 
on  pourrait  même  leur  donner  encore  à  combattre  le 
scorbut,  les  fièvres  pourprées,  et  tant  d  autres  faveurs 
*    de  ce  genre  que  la  nature  nous  a  faites. 

Vous  avez  dans  I^aris  un  Hotel-Dieu  où  règne  une 
contagion  éternelle,  où  les  malades,  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  se  donnent  réciproquement  la  peste  et 
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la  mort.  Vous  avez  dei  boucheries  dans  de  petites  rues 
sans  issue,  qui  répandent  en  été  une  odeur  cadavéreuse, 
capable  d  empoisonner  tout  un  quartier.  Les  exhalai- 
sons des  morts  tuent  les  vivans  dans  vos  églises ,  et  les 
charniers  des  Innocens^  ou  de  Saint-Innocent,  sont  en- 
core un  témoignage  de  barbarie  qui  nous  met  fort  au 
dessous  des  Hottentots  et  des  Nègres  :  cependant  per- 
sonne ne  pense  à  remédier  à  ces  abominables  ri>us.  Une 
partie  des  citoyehs  ne  paise  qu*à  TOpéra-Gomique ,  et 
la  Sorbonne  n'est  occupée  qua  condamner  Bélisairej 
et  à  damner  l'empereur  Marc-Antonin. 

Nous  serons  long-temps  fous  et  insensibles  au  bien 
public.  On  fait  de  temps  en  temps  quelques  efforts,  et 
on  s'en  lasse  le  lendemain.  La  constance,  le  nombre 
d'hommes  nécessaire  et  l'argent  manquent  pour  tous  les 
grands  établissemens.  Chacun  vit  pour  soi  ;  sauve  qui 
peut  est  la  devise  de  chaque  particulier.  Plus  les  hommes 
sont  inattentifs  à  leur  plus  grand  intérêt,  plus  vos  idées 
patriotiques  m'ont  inspiré  d'estime. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CXLIV. 

A  M.  L'ÉVÊQUE  D'ANNECI. 

29  avril. 

Monsieur,  votre  seconde  lettre  *  m'étonne  encore 
plus  qu**  la  première.  Je  ne  sais  quels  faux  rapports  ont 

•LETTRE  DE  L'ÉVÊQUE  D'ANNECI. 

Anneci ,  a  5  avril. 

Moniienr,  je  n'ai  différé  de  répliquer  A  votre  lettre  da  i5  de  ce  moi» 
cjne  parce  qae  je  n*ai  en  dès  lors  aucun  moment  de  loisir,  ayant  été  conti- 
nnellement  occupé  de  ce  que  nous  appelons  la  retraite  et  le  synode. 

Je  n*ai  pu  qu*étre  très  surpris  qu'en  afifectant  de  ne  pas  entendre  ce 
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pu  m'attircr  tant  d*aigreur  de  votre  part.  On  soupçonne 
beaucoup  un  nommé  Ancian ,  curé  du  village  de  Moens, 
qui  eut  un  procès  criminel  au  parlement  4c  Dijon  en 
1761 ,  procès  dans  lequel  je  lui  rendis  service ,  en  por- 
tant les  parties  qui  le  poursuivaient  à  se  contenter  d'un 
dédommagement  de  quinze  cents  livres  et  du  paiement 
des  frais.  On  prétend  que  Tofficial  de  Gex  se  plaint  de 
ce  que  les  citoyens  contre  lesquels  il  plaide  pour  les 
dîmes  se  sont  adressés  à  moi.  Il  est  vrai  qu'ils  m*ont 
demandé  mes  bons  offices;  mais  je  ne  me  suis  point 
mêlé  de  cette  araire,  attendu  que  leglise  étant  mi- 
neure, il  est  malheureusement  difficile  d'accommoder 

qni  était  fort  intellijjible  dam  ma  lettre ,  tous  ayez  «apposé  qae  je  tous 
tayais  bon  gré  d'nne  communion  de  politique ,  dont  les  protestans  même 
n*ont  pas  été  moins  scandalisés  qne  les  cathoHqnes.  Vtn  ai  çémi  plos 
que  tout  antre  ;  et  si  tooS  étiez  moins  éclairé  et  moins  instruit ,  je  croi- 
rais devoir  vous  apprendre ,  en  qualité  d'évéque  et  de  pasteur ,  qu'en 
supposant  le  scandale  donné  au  public,  soit  par  les  écrits  qa*il  vous  attri- 
bue, soit  par  la  cessation  de  presque  tout  acte  de  religion  depuis  plusieurs 
années ,  une  communion  faite  suivant  les  vrais  principes  de  la  morale 
cbréticnne  exigeait  préalablement  de  votre  part  des  réparations  éclatantes 
et  capables  d^efifacer  les  impressions  prises  sur  votre  compte  ;  et  que  jus- 
que là  aucun  ministre ,  instruit  de  son  devoir,  n'a  pu  et  ne  pourra  vous 
absoudre ,  ni  vous  permettre  de  vous  présenter  à  la  table  sainte. 

Sans  être  aussi  instruit  qne  vous  le  supposez  gratuitement,  je  le  suis 
cependant  assez  pour  ne  pas  ignorer  que  la  conduite  d'un  seigneur  de  pa- 
roisse ,  qui  se  fait  accompagner  par  des  gardes  armés  jusque  clans  l'église , 
et  qui  s'y  ingère  à  donner  des  avis  an  peuple  pendant  la  célébration  de  la 
sainte  messe ,  bien  loin  d'être  autorisée  par  les  usages  et  les  lois  de  France , 
est  an  contraire  proscrite  par  les  sages  ordonnances  des  rois  très  chré- 
tiens, qui  ont  toujours  distingué ,  pour  le  temps  et  le.lien,  ce  qui  est  du 
ministère  des  pasteurs ,  de  l'exercice  de  la  police  extérieure  que  vous 
voulez  attribuer  aux  seigneurs  de  paroisse. 

Vous  m'annoncez  que  vous  vous  anéantissez  avec  moi  devant  Dieu ,  " 
le  créateur  des  temps  et  des  êtres  :  je  souhaite  que  nous  le  fassions ,  vous 
et  moi ,  avec  assez  de  foi ,  de  confiance,  d'hnmilité  et  de  repentir  de  nos 
fautes ,  pour  mériter  qu'il  jette  sur  nous  les  regards  propices  de  sa  misé- 
ricorde :  et  j'en  reviens  encore  à  vous  inviter,  à  vous  prier,  à  vous  con- 
jurer de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  éternité  à  laquelle  vous  toncheft  de 
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un  tel  procès  à  lamiable.  J*ai  transigé  avec  mon  curé 
dans  un  cas  à  peu  près  semblable;  mais  c'est  en  lui 
^nnant  beaucoup  plus  qu'il  ne  demandait  :  ainsi  je  ne 
puis  le  soupçonner  de  m  avoir  calomnié  auprès  de  vous. 
Pour  les  autres  procès  entre  mes  voisins ,  je  les  ai  tous 
assoupis  :  je  ne  vois  donc  pas  que  j'aie  donné  lieu  à 
personne,  dans  le  pays  deGex,  de  vous  écrire  contre 
moi. 

Je  sais  que  tout  Genève  accuse  l'aumônier  de  la  rési- 
dence, dont  j'ignore  le  nom,  d'écrire  de  tous  côtés,  de 
semer  partout  la  calomnie  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que 
je  lui  impute  de  faire  un  métier  si  infâme ,  sans  avoir  les 

si  près,  et  dans  laquelle  iront  bientôt  se  perdre,  non  seulement  les  petits 
iacidens  de  la  n/ie,  mais  encore  le  faste  des  grandencs,  i'opnlence  des 
richesses ,  Torgineil  des  beanx  esprits ,  les  Tains  raisminemens  de  la  pré- 
tendue sagesse  humaine ,  et  tont  ce  qni  appartient  à  la  fignre  trompeuse 
de  ce  monde. 

Si  mes  avis  ne  sont  pas  tont-à-feit  de  votre  goût,  je  me  flatte  que  vous 
n'en  serez  pas  moins  convaincu  qu'ils  .ne  sont  dictés  que  par  l'amour  de 
mon  devoir,  et  par  l'empressement  que  j'ai  de  concourir  à  votre  véri- 
table et  solide  bonheur.  Bien  des  personnes ,  en  se  dirigeant  par  des  vues 
humaines ,  vous  tiendront  un  langage  bien  di^rent  ;  mais,  par  une  suite 
du  principe  invariable  qtie  je  me  suis  £ait ,  de  n'agir  qu'eci  vue  de  Dieu 
et  dans  l'ordre  de  sa  volonté ,  comme  je  ne  cherche  point  les  adakticms , 
je  ne  crains  pas  non  plus  les  satires ,  et  je  suis  disposé  à  essuyer  tons  les 
traits  de  la  malignité  des  hommes ,  plutôt  que  de  manquer  à  ce  qne  je 
croirai  être,  suivant  Dieu,  du  devoir  de  mon  mûiistère.  Au  reste,  quoique 
je  me  serve  des  formules  introduites  chez  les  hommes ,  ce  n'est  pas  avec 
moins  de  sincérité  que  je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  désir  le  plus  itfdent 
de  votre  salut,  et  avec  respect,  etc. 

AUTRE  LETTRE  DU  MÊME  ÉVÉQUE. 

Anneci,  a  mai. 

Monsieur ,  VOUS  attribuas  donc  à  l'aigreur  ce  qui  n'est,  au  vrai,  de  ma 
part,  que  l'effet  dtt  zèle  dont  je  dois  être  animé  pour  tout  ce  qui  inté- 
resse 1«  salut  des  âmes  et  l'honneur  de  la  religion  dans  mon  diocèse.  Cette 
considération  m'aurait  interdit  toute  ultérieure  répliqtie  si  je  n*avais  cru- 
devoir  encore  celle-ci  à  la  justification  des  personnes  qoe  vous  taxes  de 
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preuves  les  plus  convaincantes  !  Il  vaut  mieux  mille  fois 
se  taire  et  souffrir,  que  de  troubler  la  paix  par  des 
plaintes  hasardées.  Mais ,  en  établissant  cette  paix  pii^ 
cieuse  dans  mon  voisinage ,  j'ai  cru  depuis  long-temps 
devoir  me  la  procurer  à  moi  *  ménie. 

Messieurs  les  syndics  des  états  du  pays,  les  curés  de 
mes  terres,  un  juge  civil,  un  supérieur  de  maison  reli- 
gieuse, étant  un  jour  chez  moi,  et  étant  indignés  des 
calomnies  qu'on  croyait  alors  répandues  par  le  curé 

vous  avoir  calomnié  auprès  de  moi.  M.  Àucian,  monsieur  le  doyen  de  Gex, 
monsieur  l'aumônier  de  la  résidence,  ne  m'ont  pas  plus  parlé  d<$  vous  que 
de  tons  les  autres  ;  et  lorsque  l'occasion  s'en  est  présentée ,  ils  m'en  ont 
dit  bien  moins  que  ce  que  j'en  avais  déjà  appris  par  la  voix  du  public. 
Ce  n'est  point  à  leurs  rapports  que  vous  devez  attribuer  le  fondement 
des  justes  représentations  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  vous  faire  en  qualité 
d'évéque  et  de  pasteur. 

Vous  connaissez  les  ouvrages  qu'on  vous  attribue;  vous  savez  ce  que 
l'on  pense  de  vous  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  vous  n'ignorez  pas 
que  presque  tous  les  incrédules  de  notre  siècle  se  glorifient  de  vous  avoir 
pour  lenr  chef,  et  d'avoir  puisé  dans  vos  écrits  les  principes  de  leur  irré- 
ligion :  c'est  donc  an  monde  entier  et  à  votis-méme,  et  non  pas  à  quelques 
particuliers,  que  vous  devez  vous  en  prendre  de  ce  que  l'on  vous  impute. 
Si  ce  sont  des  calomnies.,  ainsi  que  vous  le  prétendez,  il  &nt  vons  en  jus- 
tifier, et  détromper  œ  même  public  qui  en  est  îmbn.  U  n'est  pas  difficile 
à  qui  est  véritablement  chrétien  d'esprit  et  de  cœnr  de  faire  connaître 
qn'il  l'est  ;  il  ne  se  croit  pas  permis  d'en  démentir  la  qualité  dans  les  amo- 
samens  que  vons  appelez  bagatelles  littéraires.  Il  montre  sa  foi  par  ses 
œuvres ,  il  produit  ses  sentimens ,  «oit  dans  ses  écrits ,  soit  dans  sa  con- 
dnite ,  d'une  iBicon  qni  rend  à  la  religion  l'hommage  qui  lui  est  dâ  ;  il  ne 
se  flatte  pas  d'en  avoir  rempli  les  devoirs  pour  en  avoir  &it  quelques  exer- 
cices, mie  fois  ou  deux  chaque  année,  dans  l'église  de  sa  paroisse,  ni 
même  pour  avoir  fait ,  dans  une  longue  suite  d'années ,  une  ou  deux  com- 
munions dont  le  public  a  été  plus  scandalisé  qu'édifié. 

Je  vous  laisse,  après  cela,  monsieur,  à  juger  ce  que  vous  aurez  à  faire. 
Des  occupations  pressantes  ne  me  permettent  pas  d'en  dire  davantage , 
et  pcobablement  je  n'aurai  xien  à  vous  dire  de  plus ,  josqn'à  ce  qu'on 
retour  d«  votre  part,  tel  qne  je  le  souhaite,  me  mette  à  même  de  vous 
convaincre  de  la  droitnre  de  mea  intentions ,  et  de  la  sincérité  dd  désir 
de  votre  salut ,  qui  sera  toujoocs  inséparable  du  respect  avec  lequel  j'ai 
rbonneur  d'être,  et& 
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Ancian ,  pour  prix  de  Tavoir  tiré  des  mains  de  la  jus- 
tice, me  signèrent  un  certificat  qui  détruisait  ces  im- 
postures *. 

J  ai  llionneur  de  vous  envoyer  cette  pièce  authen- 
tique conforme  à  l'original.  J'en  envoie  une  autre  copie 
à  monsieur  le  premier  président  du  parlement  de  Boiir» 
gogne  et  à  monsieur  le  procureur  général,  afin  de  pré^ 
venir  l'effet  des  manœuvres  qui  auraient  pu  surpraidre 
votre  candeur  et  votre  équité.  Vous  verrez  combien  il 
est  faux  que  les  devoirs  dont-  il  est  question  n'aient  àé 
remplis  que  cette  année.  Vous  serez  indigné  sans  doute 
qu'on  ait  osé  vous  en  imposer  si  |;rossièrement. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  tous  ceux  qui  ont 
osé  ourdir  cette  trame  odieuse.  Je  me  borne  à  les  em- 
pêcher de  nuire,  sans  vouloir  leur  nuke  jamais;  et  je 
vous  réponds  bien  que  la  paix ,  qui  est  mon  perpétuel 
objet,  n'en  sera  point  altérée  dans  mes  terres. 

Les  bagatelles  littéraires  n'ont  aucun  rapport  avec 

*  Copie  authentique  iU  V attestation  des  états  du  pays  de  Gex,  signée  par 
U  notaire  Raffoz,  k  ad  avril  1768,  contrôlée  à  Gex  le  même  jour, 
signée  Laghaux. 

Nous  sôussigfHéA  certifions  que  M.  de  Voltaire ,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  châtBbre  da  roi ,  se%near  de  Feraey  et  Toamey,  «m  pays  de  Oex  \ 
près  de  Oeti^e ,  a  bon  seulement  retapU  les  devoirs  de  ]^  religion  catho- 
lique dans  la  paroisse  de  Femey,  où  il  réside,  nnfi  qu'il  a  fait  rebâtir 
et  orner TégUse  à  Ses  dépens;  qu'il  a  entretenu  un  maître  d'école  ;  qu'il  a 
défiriobé  à  ses  frais  les  terres  incultes  de  plusiours  habitans ,  h  mis  ceux 
qui  n'avaient  point  de  oharrue  en  état  d'en  avoir;  lear  a  bâti  des  maisonti» 
leur  a  concédé  des  terrains ,  et  que  Femey  est  aujourd'hui  plus  peuplé 
du  double  qu*il  ne  l'était  avant  qu'il  en  prit  possession  ;  qu'il  n^a  refusé 
ses  9bowii%  à  fkjxtim  des  habitans  du  voisinage.  Hsquîs  de  pendre  ce  témoi- 
gnage y  noos  le  donnons  commA  la  pins  exacte  véiité. 

&gkè  Gros,  caw/  Saqtask  |a  Virht,  sjmdic  de  la  noblesse,' 
Fabry,  premier  syndic  général  et  subdélegué  de  V intendance  ; 
Christin,  avocat;  David ,  /»/iV?Mr  des  cannes;  Adam,  prëtiv ; 
et  ForairiER ,  euré. 
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les  devoirs  du  citoyen  et  du  chrétien  5  les  belles  lettres 
ne  sont  qu  un  amusement.  La  bienfesance  ,  là  piété 
solide  et  non  supertitieuse ,  Tamour  du  prochain,  la 
résignation  à  Dieu ,  doivent  être  les  principales  occu- 
pations de  tout  homme  qui  pensé  sérieusement.  Je  tâche 
^ii;tânt  que  je  puis  de  r^npUr  toutes  ces  obligations 
-dans  ma  retraite,  que  je  rends  tous  les  jours  plus  pro- 
fonde. Mais  ma  faiblesse  répondant  mal  à  mes  efforts , 
Je  m'anéantis  encore  une  fois  ave<5  vous  devant  la  Pro- 
vidence diviiie,  sachant  qu'on  n'apporte  devant  Dieu 
que  trois  choses  qui  ne  peuvent  entrer  dans  son  immen- 
sité, notre  néant,  nos  fautes  et  liotre  repentir. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  autant  qu'à  votre 
équité.  . 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  etc. 

CXLV. 

A  M.  CRAMER, 

^ IMF&IWEUft A GBUByÀ 

Je  viens  d'ouvrir,  pour  la  première  fois,  le  dix-hui- 
Ûèi^e  .volume  de  me^  prétendues  Œuvres  complètes. 
Si  vous  m'aviez  consulté,  je  vous  aurais  prié  de  me 
laisser  faire  un  choix ,  et  de  ne  pas  vous  ruiner  à  don- 
ner, t^ftt, d'ouvrage»  indignes  d'être  lus.  Je.  vous  ai  dit  plus 
d'une -fois  qu'on  ne  va  point  à  la  postérité  avec  un  si 
prodigieux  bagage:  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire. 
Mais  pourquoi  ajoutez-vous  à  mes  rapsodies  d'autre»  rap- 
sodies  qui  ne  sont  pas  de  moi?  pourquoi,  par  exemple , 
imprimez-vous  une  lettre  à  un  monsieur  de  B***  que 
je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  ?  pourquoi  mlmputez- 
vous  des  vers  tels  que  ceux  qui  «ont  à  la  page  446  ?  J'ai 
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arraché  cette  feuille ,  et  je  vous  la  renvoie  :  vous  en 
rougirez. 

Vou«  ne  voiliez  pas  me  rendre  ridicule  et  déshonorer 
votre  presse.  Y  a- 1- il  un  moyen  de  sauver  votre  hon- 
neur et  le  mien  ?  ce  serait  de  faire  des  cartons ,  et  de 
tâcher  de  substituer  quelque  chose  de  passable  aux  im* 
pertinences  barbares  qu*on  m*attribue. 

Si  vous  saviez  combien  on  méprise  tout  ce  fatras  de 
petits  vers  de  société ,  vous  ne  vous  donneriez  pas  la 
peine  honteuse  de  les  recueillir. 

Quelle  rage  et  quel  intérêt  mal  entendu!  Ne  Vaut-il 
pas  mieux  resserrer  un  volume  que  de  l'augmenter  par 
de»  inepties  qui  le  décréditent?  On  a  imprimé  à  Lau- 
sanne, sous  mon  nom,  trente  pièces  devers  que  le  co- 
cher de  Vertamont  désavouerait.  On  croit,  parce  que 
TOUS  êtes  mon  voisin ,  que  c'est  moi  qui  dirige  votre  im- 
primerie ,  et  que  je  vous  fournis  ces  platitudes  ainsi 
qu'aux  libraires  de  Lausanne.  On  dit ,  on  imprime  que 
je  vous  vends  mes  ouvrages ,  et  vous  laissez  courir  ces 
calomnies!  Vous  imprimez  tout  ce  qu'on  ramasse  et 
qu'on  m'impute.  Je  ne  reconnais  là  ni  votre  goût  ni  votre 
amitié. 

S'il  en  est  encore  temps,  jetez  au  feu  ces  bêtises  in- 
Qes  de  vous  et  de  moi. 

CXLVL 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE» 


Mon  cher  marquis,  le  sieur  Gillet  ou  Gilles  n'est  pas 
trop  bien  informé  des  affaires  de  ce  monde.  Il  ne  sait 
pas  que  quand  on  est  enfermé  entre  des  renards  et  des 
loups ,  il  ^aut  quelquefois  enfumer  les  uns  et  hurler  avec 
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les  «lutres.  Il  ne  sait  pas  qu'il  y  a  des  choses  si  mépri- 
sables qu'on  peut  quelquefois  s'abaisser  jusqu'à  elles 
sans  se  coiripromettre.  Si  jamais  vous  vous  trouvez  dans 
une  compagnie  où  tout  le  monde  montre  son  cul ,  je 
vous  conseille  de  mettre  chausses  bas  en  entrant ,  au 
lieu  de  faire  la  révérence. 

Faites,  je  vous  en  prie,  mes  sincère^  compUmensà 
MM.  Duché  et  Venel  :  les  compagnbns  francs -maçoDs 
doivent  se  reconnaître  au  moindre  mot. 

On  demande  si  on  peut  vous  adresser  de  petits  pa- 
quets sous  l'enveloppe  de  monsieur  l'intendant. 

Mais  surtout ,  si  vous  allez  à  votre  régiment ,  passez 
par  chez  nous  ;  n'y  manquez  pas ,  je  vous  en  prie  ;  ce 
pèlerinage  est  nécessaire  ;  j'ai  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire  pour  votre  édification. 

Le  marquis  de  Mora,  fils  du  comte  de  Fuentès ,  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Paris,  gendre  de  ce  célèbre  monsieur 
le  comte  d'Aranda  qui  a  chassé  les  jésuites  d'Espagne,  et 
qui  chassera  bien  d'autres  vermines ,  est  venu  passer  trois 
jours  avec  moi;  il  s'en  retourne  en  Espagne,  et  ira  peut- 
être  auparavant  à  Montpellier  :  c'est  un  jeune  homme 
d'un  mérite  bien  rare.  Vous  le  verrez  probablement  à 
son  passage,  et  vous  serez  étonné;  L'inquisition  d'Es- 
pagne n'est  pas  abolie;  mais  on  a  arraché  les  dents  à  ce 
monstre ,  et  on  lui  a  coupé  les  griffes  jusque  dans  la  ra- 
cine. Tous  les  livres  si  sévèrement  défendus  à  Paris 
entrent  librement  en  Espagne.  Les  Espagnols ,  en  moins 
de  deux  ans ,  ont  réparé  cinq  siècles  de  la  plus  infâme 
bigoterie. 

Rendez  grâce  à  Dieu,  vous  et  vos  amis^  et  aimez-moi. 
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CXLVIL 

A  M.  DE  GHABANON. 

A  Femey,  5  mai. 

Mon  cher  ami,  je  suis  comme  vous,  je  pense  lou- 
jours  à  Eudoxie.  Je  vou«  demande  en  grâce  de  ne  vous 
point  presser.  Je  vous  conjure  surtout  de  donner  aux 
sentimens  cette  juste  étendue  nécessaire  pour  les  faire 
entner  dans  Famé  du  lecteur ,  de  soigner  le  style,  de  le 
rendre  touchant  \  que  tout  soit  développé  avec  intérêt , 
que  rien  ne  soit  étranglé,  qu  un  intérêt  ne  nuise  point 
à  l'autre  ;  qu*on  ne  puisse  pas  dire  :  Voilà  un  extrait  de 
tragédie  plutôt  qu  une  tragédie.  Que  le  rôle  de  l'ambas- 
sadeur soit  d'un  politique  profond  et  terrible;  qu'il 
fasse  frémir,  et  qu'Eudoxie  fasse  pleurer;  que  tout  ce 
qui  la  regarde  soit  attendrissant,  et  que  tout  ce  qui  re- 
garde l'empire  romain  soit  sublime;  que  le  lecteur,  en 
ouvrant  le  livre  au  hasard,  et  en  lisant  quatre  vers,  soit 
forcé,  par  un  charme  invincible,  de  lire  tout  le  reste* 

Ce  n'est  pas  assez  qu'on  puisse  dire  :  Cette  scràe  est 
bien  amenée ,  cette  situation  est  raisonnable  ;  il  faut  que 
cette  scène  soit  touchante,  il  faut  que  cette  situation 
déchire  le  cœur. 

Quand  vous  mettrez  encore  trois  ou  quatre  mois  à 
polir  cet  ouvrage,  le  succès  vous  payera  de  toutes  vos 
peines.  Elles  sont  grandes,  je  l'avoue;  mais  le  plaisir  de 
réussir  pleinement  auprès  des  connaisseurs  vous  dédom- 
magera bien. 

Vous  vous  amusez  donc  toujours  de  Pandore?  Je 
conçois  que  f  époux  soumis  et  facile  est  un  vrai  Parisien, 
et  qu'il  ne  faut  pas  faire  rire  dans  un  ouvrage  aussi  sé^ 
rieux  que  le  péché  originel  des  Grecs. 
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Gomme  j'en  étais  là,  je  reçois  votre  charmante  lettre 
du  29  d'avril.  Elle  a  beau  me  plaire ,  elle  ne  me  désarme 
point.  Voici  ma  proposition  :  c  est  que  vous  vous  rem- 
plissiez la  tête  de  tout  autre  chose  que  d^Eudoxiey  pen- 
dant trois  mois  ;  que  vous  y  reveniez  ensuite  avec  des 
yeux  frais,  alors  vous  pourrez  en. faire  un  ouvrage 
supérieur.  Tenez-la  prête  pour  l'impression ,  dès  que 
quelqu'un  des  Quarante  passera  le  pas ,  et  vous  serez 
mon  cher-  confrère  ou  mon  successeur. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  vous  faire  tenir  un  petit  paquet  qui  ne 
vous  coûte  rien. 

Bonsoir ,  mon  très  cher  et  très  aimable  ami. 

CXLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  maL 

Mon  divin  ange ,  le  mémoire  de  votre  enfant  m'a 
paru  modéré  et  ferme.  Voilà  donc  la  seconde  guerre  de 
Parme  et  du  saint-siége  !  Quand  les  Barberins  firent  la 
première,  ils  firent  jurer  aux  soldats  de  rappk)rter  tous 
leurs  fusils  quand  la  paix  serait  faite,  comptant  bien 
qu'il  n'y  aurait  aucun  homme  de  tué  ni  de  fusil  perdu. 
Les  choses  ne  se  seraient  pas  passées  ainsi  du  temps  de 
Grégoire  VII  ou  d'Innocent  IV5  ils  auraient  dit  comme 
Jodelet  à  l'Infant  : 

Petit  cadet  d'infant ,  vous  aurez  cent  nasardes  ;  , 

Car  me  devant  respect  et  l'ayant  mal  gardé , 
Le  moindre  châtiment  c'est  d'être  nasacdé.         J 

Il  faut  espérer  que  Rezzonîco ,  qui  a  un  nez  à  la  vé- 
nitienne ,  et  qui  n*a  pas  le  nez  fin ,  recevra  seul  les  cro- 
quignoles. 
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Pai  eu  pendant  'trois  jours  M.  le  marquis  de  Mora 
que  vous  connaissez.  Je  vous  prie  de  faire  une  brigue 
pour  qu'on  l'associe  quelque  jour  au  ministère  d'Es- 
pagne. Je  vous  réponds  qu'il  aidera  puissanunent  le 
comte  d'Âranda,  son  beau-père,  à  faire  un  nouveau 
siècle.  Les  Espagnols  avancent  quand  nous  reculons. 
Us  ont  fait  plus  de  progrès  en  deux  ans  que  nous  n'en 
avons  fait  en  vingt.  Ils  apprennent  le  français  pour  lire 
les  ouvrages  nouveaux  qu'on  proscrit  en  France.  On  a 
rogné  jusqu'au  vif  les  griffes  de  l'inquisition;  elle  n'est 
plus  qu'un  fantôme.  L'Espagne  n'a  ni  jésuites ,  ni  jansé- 
nistes. La  nation  est  ingénieuse  et  hardie;  c'est  un  res- 
sort que  la  plus  infâme  superstition  avait  plié  pendant  six 
siècles  j  et  qui  reprend  une  élasticité  prodigieuse.  Je  suis 
fâché  devoir  qu'en  France  la  moitié  de  la  nation  soit  fri- 
vole et  l'autre  barbare.  Ces  barbares  sont  les  jansénistes. 
Votre  ministère  ne  les  connaît  pas  assez.  Ce  sont  des 
presbytériens  plus  dangereux  que  ceux  d'Angleterre. 
De  quoi  ne  sont  pas  capables  des  cerveaux  fanatiques 
qui  ont  soutenu  les  convulsions  pendant  quarante  aur 
nées  !  Il  est  cruel  d'être  exposé  aux  loups  quand  on.  est 
défait  des  renards. 

Informe^vous,  je  vous  en  prie,  du  personnage  qui 
a  pris  le  nom  de  Chiniac-Labastide-BucLos,  avocat  au 
parlement,  et  qui  est  auteur  des  Commentaires  sur  le 
Discours  des  libertés  gallicanes  j  de  l'abbé  de  Fleury. 
C'est  un  énergumène  qui  établit  le  presbytérianisme  tout 
cru;  41  est  de  plus  calomniateur  très  insolent,  à  la  ma- 
nière janséniste.  Eux  et  leurs  adversaires  calomnient 
également  bien ,  le  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
propagation  du  saint  évangile. 

Conome  vous  ne  voyez  aucun  de  ces  cuistres,  vous 
pourriez  vous  mettre  au  fait  par  M.  l'abbé  de  Cbauvelin. 
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Je  sais  que  la  bonne  compagnie  méprise  si  fort  tous 
ces  animaux-là,  ({u'elle  ne  s'informe  pas  seulement  s^ils 
existent  Les  femmes  se  promènent  aux  Tuileries  sans 
s'inquiéter  si  les  chenilles  rongent  les  feuilles.  Cette 
bonne  compagnie  de  Paris  est  fort  agréable ,  mais  elle 
ne  sert  précisément  à  rien.  Elle  soupe,  elle  dit  de  bons 
mots,  et  pendant  ce  temps-là  les  énergumènes  excitent 
la  canaille,  canaille  composée  à  Paris  d'environ  quatre 
cent  mille  âmes ,  ou  soi-disant  telles. 

L'autre  tripot,  j'entends  celui  delà  comédie,  est, 
quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ange,  dans  un  état 
déplorable.  Voilà  vingt  femmes  qui  se  présentent,  et 
pas  un  homme  :  et  encore  aucune  de  ces  femmes  n'est 
bonne  que  pour  le  métier  où  elles  réussissent  toutes,  et 
qu'on  ne  fait  psa  devant  le  public. 

M/ le  duc  de  Ghoiseul  a  envoyé  seize  officiers  dans 
mon  hameau  ;  domandavo  acqua  non  tempestà.  Quand 
j'arrivai  dans  ce  désert ,  on  n  aiu*ait  pu  y  loger  quatre 
sergens.  Tous  les  offiders  y  sont  assez  à  leur  aise ,  mais 
l'église  est  devenue  trop  petite  :  il  faut  l'agrandir  et 
édifier  mes  paroissiens.  J'y  fais  prier  Dieu  pour  la  santé 
de  la  reine.  J'ai  déjà  été  exaucé  sur  celle  de  madame 
d'Argental.  Puisse-t-elle  long-temps  jouir  avec- vous  de 
la  vie  la  plus  heureuse  !  Pour  moi,  tant  que  je  respire- 
rai ,  je  conserverai  pour  vous  deux  mon  culte  de  dulie. 

CXLIX. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey,  18  mai. 

U  n'y  a  pas  de  milieu,  mon  cher  ami,  vous  le  savez, 
vous  le  voyez,  vous  en  convenez;  il  faut  que  l'amour 
domine  ou  qu'il  soit  exclu.  Tous  les  dietix  sont  jaloux, 
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et  surtout  celui-là.  C'est  bien  lui  qui  demande  un  culte 
sans  partage.  Vous  pouvez  fakc  d'Eudoxie  une  tragédie 
vigoureuse  et  sublime,  en  vous  contentant  Honnête- 
ment de  peindre  la  veuve  d'un  empereur  assassiné ,  une 
fille  qui  voit  mourir  son  père,  une  mère  qui  tremble 
pour  sou  fils.  Encore  une  fois ,  cela  est  beau ,  cela  est 
grand ,  et  ceux  qui  aiment  la  vénérable  antiquité  vous 
en  sauront  beaucoup  de  gré.  Mais  vous  êtes  amoureux, 
luon  cher  ami ,  et  vous  voulez  que  votre  héroïne  le  soit; 
vous  avez  dit  :  Pacicanus  Eudoxiam  ad  imaginem  nos* 
tram.  De  tendres  cœurs  vous  ont  encouragé  ;  vous  avez 
voulu  mêler  l'amour  au  plus  grand  et  au  plus  terrible 
intérêt*  Sancho-Pança  vous  dirait  qu'on  ne  peut. pas 
ménager  la  chèvre  et  les  choux. 

Si  vous  voulez  absolument  de  Tamour ,  changez  donc 
une  grande  partie  de  la  pièce;  mais  alors  je  vous  avertis 
que  vous  retombez  dans  le  commun  des  martyrs ,  que 
vous  vous  privez  de  tous  les  beaux  détails ,  de  tous  les 
grands  tableaux  que  votre  ouvrage  comportait. 

Je  penserai  toujours  que  vous  pouvez  faire  un  rôle 
admirable  de  l'ambassadeur  ;  il  peut  et  il  doit  faire  trem- 
bler Eudoxie  pour  son  fils  ;  c'est  là  la  véritable  politique 
d'un  homme  d'état  de  faire  craindre  un  meurtre  qu'il 
n'aurait  pas  même  intention  de  commettre.  Je  ne  vois 
pas  trop  quel  intérêt  aurait  ce  Genséric  de  conserver 
le  fils  de  Yaleatinien;  mais  il  a  couinement  un  très 
griand  intérêt  de  déterminer  Eudoxie  à  se  joindre  à  lui^ 
par  la  crainte  i|u*ii  doit  lui  inspirer  pour  la  vie  de  son 
fils.  Rien  n'est  si  naturel,  et  surtout  dans  un  barbare  tel 
que  Genséric  :  l'histoire  en  fournit  cent  exemples.  Je  ne 
me  souviens  plus  quelle  était  la  femme  qui  défendait  sa 
ville  oontre  des  assiégeans  qui  étaient  déjà  sur  la  brèdie , 
et  qui  lui  montraient  son  fils  prisonnier,  prêt  à  périr  si 
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elle  ne  se  rendait  pas;  elle  troussa  bravement  sa  cotte  : 
Voilà,  dit-elle,  qui  en  fera  d'autres. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  tenir  vos  Com^ 
mentaires  sur  Pindarç  quand  ils  seront  imprimés. 

A  regard  de  la  musique  d'opéra,  mon  cher  ami,  il 
faut  du  génie  et  des  acteurs  ,*  ce  sont  deux  choses  peu 
communes.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  pour  le  péché 
originel  tout  ce  que  vous  croirez  convenable.  Notre 
aimable  musicien  peut  m  envoyer  tdus  les  canevas  quil 
voudra,  je  les  remplirai  comme  je  pourrai,  bien  per- 
suadé que  le  pauvre  diable  de  poète  doit  être  l'esclave 
du  musicien  comme  du  public. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  votre  acharnement 
pour  Pandore;  mais  ayez-en  cent  fois  plus  pour  Eu- 
doxie;  ne  l'oubliez  que  deux  mois  pom*  la  reprendre 
avec  fureur  :  soyez  terrible  et  sublime  autant  que  vom 
êtes  aimable. 

Je  vous  envoie  une  fadaise  à  l'adresse  que  vous  mm- 
diquez*  Je  vous  envoie  cette  lettre  en  droiture,  afin  que 
vous  soyez  averti. 

CL. 

A  M.  THIÉRIOT. 


Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'une  comédie  italienne  qu'il 
m'impute,  intitulée  ;  Quand  me  mariera-t'on'*  ?  Voilà 
la  première  fois  que  j'en  ai  entendu  parler^  c'est  un 
mensonge  absurde.  Dieu  a  voulu  que  j'aie  fait  des  pièces 
de  théâtre  pour  mes  péchés ,  mais  je  n'ai  jamais  fait  de 
farce  italienne^  rayez  cela  de  vos  anecdotes. 

Je  ne  sais  commient  une  lettre  que  j'écrivis  à  milord 

*  '^  Comte  de  Boursoufle. 
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littleton  et  sa  réponse  sont  tombées  entre  les  mains  de 
ce  Fréron  ;  mais  je  puis  vous  assurer  qu'elles  sont  toutes 
deux  entièrement  falsifiées.  Jugez-en  ;  je  vous  envoie  les 
originaux. 

Ces  messieurs  les  folliculaires  ressemblent  assez  aux 
chiffonniers  qui  vont  ramassant  des  ordures  pour  faire 
du  papier. 

Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anecdote,  et  bien 
digne  du  public,  qu'une  lettre  de  moi  au  professeur 
Haller,  et  une  lettre  du  professeur  Haller  à  moi!  Et 
de  quoi  s  avise  M.  Haller  de  faire  courir  mes  lettres  et 
les  siennes?  et  de  quoi  s'avise  un  folliculaire  de  les  im- 
primer, et  de  les  falsifier  pour  gagner  cinq  sous?  Il  me 
la  fait  signer  du  château  de  Toumey  où  je  n'ai  jamais 
demeuré. 

Ces  impertinences  amusent  un  moment  des  jeunes 
gens  oisifs,  et  tombent  le  moment  d'après  dans  l'éternel 
oubli  où  tous  les  riens  de  ce  monde  tombent  en  foule. 

L'anecdote  du  cardinal  de  Fleury  sur  le  quemadmo- 
dum  que  Louis  XIY  n'entendait  pas  est  très  vraie.  Je  ne 
l'ai  rapportée  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  que  parce 
que  j'en  étais  sûr,  et  je  n'ai  point  rapporté  celle  de 
nycticoraXj  parce  que  je  n'en  étais  pas  sûr.  C'est  un 
vieux  conte  qu'on  me  fesait  dans  mon  enfance  au  col- 
lège des  jésuites,  pour  me  faire  sentir  la  supériorité  du 
père  La  Chaise  sur  le  grand-aumonier  de  France.  On 
prétendait  que  le  grand-aumônier,  interrogé  sur  la  si- 
gnification de  nycticoraxy  dit  que  c'était  un  capitaine 
du  roi  David ,  et  que  le  révérend  père  La  Chaise  assura 
que  c'était  un  hibou  ;  peu  m'importe ,  et  très  peu  m'im- 
porte encore  qu'on  fredonne  pendant  un  quart  d'heure, 
dans  un  latin  ridicule,  un  nycticorax  grossièrement  mis 
en  musique. 
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Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Louis  XIV  d'ignorer  le 
latin;  il  savait  gouverner,  il  savait  faire  fleurir  tout 
les  arts  ;  cela  vaut  mieux  que  d'entendre  Cicéron.  D'ail- 
leurs ,  cette  ignorance  du  latin  ne  venait  pas  de  sa  (iaute, 
puisque  dans  sa  jeunesse  il  apprit  de  lui-même  l'italien 
et  l'espagnol. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'homme  que  le  folliculaire 
fait  parler  me  reproche  de  citer  le  cardinal  de  Fleury^ 
et  s'égaie  à  dire  que  j'aime  à  citer  de  grands  noms.  Vous 
savez  y  mon  cher  ami,  que^nes  grands  noms  sont  ceux 
de  Newton,  de  Locke,  de  Corneille,  de  Racine,  de  La 
Fontaine,  de  Boileau.  Si  le  nom  de  Fleury  était  grand 
pour  moi,  ce  savait  le  nom  de  Fabbé  Fleury,  auteur 
des  Discours  patriotiques  et  savans  qui  ont  sauvé  de 
l'oubli  son  Histoire  ecclésiastique ^  et  non  pas  le  car- 
dinal de  Fleury  que  j'ai  fort  connu  avant  qu'il  f&t  mi- 
nistre, et  qui,  quand  il  le  fut,  fit  exiler  un  dçs  plus 
respectables  hommes  de  France,  l'abbé  Pucelle,  et 
empêcha  bénigncment,  pendant  tout  son  ministère, 
qu'on  ne  soutînt  les  quatre  fameuses  propositions  sui* 
lesquelles  est  fondée  la  liberté  française  dans  les  choses 
ecclésiastiques. 

Je  ne  connais  de  grands  hommes  que  ceux  qui  ont 
rendu  de  grands  services  au  genre  humain. 

Quand  j'amassai  des  matériaux  pour  écrire  le  Siècle 
de  ImUs  XIV,  il  fallut  bien  consulter  des  généraux,  des 
ministres,  des  aumôniers,  des  dames  et  des  valets  de 
chambre.  Le  cardinal  de  Fleury  avait  été  aumônier,  et 
il  m'apprit  fort  peu  de  choses.  M.  le  maréchal  de  Villars 
m'apprit  beaucoup  pendant  quatre  ou  cinq  années  de 
temps,  bomme  vous  le  savez;  et  je  n'ai  pas  dit  tout  ce 
qil'il  voulut  bien  m'apprendrc. 

M.  le  duc  d'Antin  me  fit  part  de  plusieurs  anecdotes 
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que  je   n*ai  données  que  pour  ce  qu'elle»  valaient. 

M.  de  Torci  fut  le  premiej*  qui  m'apprit,  par  une 
seule  ligne  en  marge  de  mes  questions  ^  que  Louis  XIY 
n'eut  jamais  de  part  à  ce  fameux  testament  du  roi  d'Es- 
pagne Charles  II,  qui  changea  la  face  de  l'Europe. 

Il  n'est  pas  permis  d'écrire  iine  histoire  contempo* 
r&ine  autrement  qu'en  consultant  avec  assiduité ,  et  en 
confrontant  tous  les  témoignages.  Il  y  a  des  faits  que  j'ai 
vus  par  mes  yeux,  et  d'autres  par  deâ  yeux  meilleurs. 
J'ai  dit  la  plus  exacte  vérité  dans  les  choses  essentielles. 
Le  roi  régnant  m'a  rendu  publiquement  cette  justice.  Je 
crois  ne  m'étte  guère  trompé  sur  les  petites  anecdotes 
dont  je  fais  très  peu  de  cas;  elles  ne  sont  qu'un  vain 
amusement  ;  les  grands  événemens  instruisent^ 

Le  roi  Stanislas ,  duc  de  Lorraine ,  m'a  rendu  le  témoi- 
gnage authentique  que  j'avais  parlé  de  toutes  les  choses 
importantes  arrivées  sous  le  règne  de  ce  héros  impru- 
dent, Charles  XII,  comme  si  j'en  avais  été  le  témoin 
oculaire. 

A  l'égard  des  petites  circonstances ,  je  les  abandonne 
à  qui  voudra;  je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que  de  V His- 
toire des  quatre  fils  Aymon. 

J'estime  bien  autant  celui  qui  ne  sait  pas  une  anecdote 
inutile  que  celui  qui  la  sait. 

Puisque  vous  voulez  être  instruit  des  bagatelles  et 
des  ridicules,  je  vous  dirai  que  votre  malheureux  folli- 
culaire se  trompe  quand  il  prétend  qu'il  a  été  joué  sur 
le  théâtre  de  Londres,  avant  d'avoir  été  berné  sur  celui 
de  Paris  par  Jérôme  Carré.  La  traduction,  ou  plutôt 
l'imitation  de  la  comédie  de  V Ecossaise  et  de  Fréron ,. 
faite  paf  M.  George  Colman ,  n'a  été  jouée  surle  théâtre 
de  Londres  qu'en  1766,  et  n'a  été  imprimée  qu'en  1767 
chez  Becket  et  de  Hondt.  Elle  a  eu  autant  de  succès  à 
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Londres  qu'à  Paris,  parce  que  par  tout  pays  on  aime  la 
vertu  des  Lindane  et  des  Freeport,  et  qu'on  déteste 
les  folliculaires  qui  barbouillent  du  papier  et  mentent 
pour  de  largent.  Ce  fut  l'illustre  Gai'rick  qui  composa 
l'épilogue.  M.  George  Golman  m'a  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer  sa  pièce;  elle  est  intitulée  :  The  english  MercharU. 

C'est  une  chose  assez  plaisante  qu'à  Londres,  à  Pé- 
tersbourg,  à  Vienne,  à  Gênes,  à  Parme,  et  jusqu'en 
Suisse,  on  se  soit  également  moqué  de  ce  Fréron.  Ce 
n'est  pas  à  sa  personne  qu'on  en  voulait.  Il  prétend  que 
V Écossaise  ne  réussit  à  Paris  que  parce  qu'il  y  est  dé- 
testé; mais  la  pièce  a  réussi  à  Londres,  à  Vienne,  où  il 
est  inconnu.  Personne  n'en  voulait  à  Pourceaugnac , 
quand  Pourceaugnac  fit  rire  l'Europe. 

Ce  sont  là  des  anecdotes  littéraires  assez  bien  consta- 
tées ;  mais  ce  sont ,  sur  ma  parole ,  les  vérités  les  plus 
inutiles  qu'on  ait  jamais  dites.  Mon  ami ,  un  chapitre  de 
Cicéron ,  de  Ojjiciis  et  de  Natura  Deorum ,  un  chapitre 
de  Locke ,  une  Lettre  provinciale ,  une  bonne  fable  de 
La  Fontaine,  des  vers  de  Boileau  et  de  Racine,  voilà  ce 
qui  doit  occuper  un  vrai  littérateur.  . 

Je  voudrais  bien  savoir  quelle  utilité  le  public  reti- 
rera de  l'examen  que  fait  le  folliculaire,  si  je  demeure 
dans  un  château  ou  dans  une  maison  de  campagne.  J'ai 
lu ,  dans  une  des  quatre  cents  brochures  faites  contre 
moi,  par  mes  confrères  de  la  plume,  que  madame  la 
duchesse  de  Richelieu  m'avait  fait  présent  un  jour  d'un 
carrosse  fort  joli  et  de  deux  chevaux  gris -pommelé; 
que  cela  déplut  fort  à  M.  le  duc  de  Richelieu  ;  et  là 
dessus  on  bâtit  une  longue  histoire.  Le  bon  de  l'affaire, 
c'est  que  dans  ce  temps -là  M.  le  duc  de  Richelieu 
n'avait  point  de  femme. 

D'autres  impriment  mon  portefeuille  trouvé  ;  d'autres 
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mes  lettres  à  monsieur  B.  et  à  madame  D.  à  qui  je  n  ai 
jamais  écrit;  et  dans  ces  lettres ,  toujours  des  anecdotes. 

Ne  vient-on  pas  d'imprimer  les  lettres  prétendues  de 
la  reine  Christine,  de  Ninon  de  Lenclos,  etc.  etc.  î  Des 
curieux  mettent  ces  sottises  dans  leurs  bibliothèques, 
et  un  jour  quelque  érudit,  aux  gages  d'un  libraire,  les  ^ 
fera  valoir  comme  des  monumens  précieux  de  Thistoire. 
Quel  fatras!  quelle  pitié  !  quel  opprobre  de  la  littérature  ! 
quelle  perte  de  temps  ! 

Je  lis  actuellement  des  articles  de  \ Encyclopédie  ^ 
qui  doivent  servir  d'instruction  au  genre  humain;  mais 
tout  n'est  pas  égal ,  etc.  etc. 

CLI. 

A  M.  THOLOT. 

ai  mai. 

Le  jeune  homme ,  monsieur ,  à  qui  vous  avez  bien 
voulu  écrire ,  serait  très  fâché  de  vous  avoir  contristé , 
attendu  qu'il  n'a  voulu  que  rire.  Tout  le  monde  rit,  et 
il  vous  prie  instamment  de  rire  aussi.  On  peut  très  bien 
être  citoyen  de  Genève  et  apothicaire ,  sans  se  fâcher. 
M.  Colladon,  mon  ami,  est  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Genève,  et  un  des  meilleurs  apothicaires  de 
l'Europe.  Quand  on  écrit  à  un  apothicaire  en  Allemagne , 

l'adresse  est  à  M.  N ,  apothicaire  très  renommé. 

MM.  Geoffroi  et  Bousleduc,  apothicaires,  étaient  de 
l'Académie  des  sciences,  et  ont  eu  toute  leur  vie  de 
l'amitié  pour  moi.  Tous  les  grands  médecins. de  l'an- 
tiquité >  étaient  apothicaires,  et  composaient  eux-mêmes 
leurs  remèdes  ;  en  quoi  ils  l'emportaient  beaucoup  sur 
nos  médecins  d'aujourd'hui,  parmi  lesquels  il  y  en  a  plus 
d'un  qui  ne  sait  pas  où  croissent  les  drogues  qu'il  ordonne. 

Étes-vous  fâché  qu'on  dise  que  vous  faites  de  beaux 
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vers?  Si  Hippocrate  fut  apothicaire,  Esculape  eut  pour 
père  le  dieu  de«  ver».  En  vérité ,  il  n'y  a  pa»  là  de  quoi  , 
s  affliger. 

On  vous  aime  et  on  vous  estime  ;  soyez  sain  et  gail- 
lard, et  n'ayez  jamais  besoin  d'apothicaire. 

CLII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  ai  mai. 

SaiU  est  y  Domine  y  satis  est.  Vous  me  donnez,  mon- 
sieur, plus  de  vin  de  Champagne  que  jamais  le  prince 
de  Condé  n'en  donna  à  Santeul;,  et  cet  ivrogne  disait 
encore  :  AmpUusy  Domine  y  amplius;  mais  moi,  qui  suis 
moins  bon  pocte  que  Santeul,  et  qui  bois  beaucoup 
moins  de  vin ,  je  vous  assure ,  monsieur ,  que  vous  m'en 
donnez  beaucoup  trop ,  et  que  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre  ni  pour  vous  remercier,  ni  pour  le  boire.  Je 
ne  tiens  plus  de  maison.  Nous  allons  peut-être ,  madame 
Denis  et  moi,  vendre  Ferney  :  la  fin  de  ma  vie  sera  re- 
tirée ,  et  probablement  assez  triste  avec  une  santé  déplo- 
rable; la  nature  m'a  fait  présent  de  soixante -quatorze 
ans,  et  des  maladies  de  quatre-vingt-dix. 

Jouissez ,  vous  et  madame  votre  femme ,  de  votre 
brillante  jeunesse.  Buvez,  s'il  «e  peut,  plus  de  vin  de 
Champagne  que  vous  ne  m'en  donnez.  Je  me  flatte  que 
vous  voyez  quelquefois  M.  d'Alembert  :  il  a  eu  avec 
moi  des  procédés  charmans  qui  m'ont  pénétré  l'ame. 
Oh  !  que  j'aime  qu'un  philosophe  soit  sensible  !  Pour 
moi ,  je  suis  plus  sensible  que  philosophe,  et  je  le  suis 
passionnément  à  vos  bontés,  à  votre  mérite. 

Je  présente  mes  respects  au  couple  heureux  qui  mé- 
rite tant  de  l'être. 
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CLIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

aa  mai. 

Je  TOUS  aimerai  autant  que  j'aimerai  mes  anges,  c'est* 
à-dire  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Je  n'écris  guère, 
mon  cher  marquis,  parce  que  j'ai  très  peu  de  temps  à 
moi.  La  décrépitude,  les  souffrances  du  corps,  l'agri^ 
culture ,  les  peines  d'esprit ,  inséparables  du  métier 
d'homme  de  lettres,  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIKy  tout  cela  ne  me  laisse  pas  respirer,  ^jou» 
tez*y  la  calomnie  toujours  aboyante ,  et  les  persécutions 
toujours  à  craindre ,  vous  verrez  que  j'ai  besoin  de  soli-^ 
tude  et  de  courage. 

Je  sais  qu'un  de  mes  malheurs  est  de  ne  pouvoir  être 
ignoré.  Je  sais  tout  ce  qu'on  dit,  et  je  vous  jure  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai.  Je  n'aime  la  retraite  que  parce 
qu'elle  est  absolument  nécessaire  à  mon  corps  et  à  mon 
arae.  Vivez  à  Paris ,  vous  autres  mondains  ;  Paris  est 
fait  pour  vous ,  et  vous  pour  lui.  Aimez  le  théâtre  comme 
on  aime  sa  vieille  maîtresse  qui  ne  peut  plus  donner  de 
plaisir,  mais  qui  en  a  donné.  Tout  le  monde  la  trouve 
fort  vilaine;  mais  il  est  beau  à  vous  et  à  mes  anges 
d'avoir  avec  elle  de  bons  procédés. 

B  y  a  très  long-temps  que  je  n'ai  écrit  à  ces  chers 
anges;  mais  si  vous  leur  montrez  ma  lettre ,  ils  y  ver- 
ront tous  les  sentimens  de  mon  cœur. 

Je  suis  enchanté  quç  vous  causiez  souvent  avec  ma* 
dame  Denis.  Vous  devez  tous  deux  vous  aimer  ;  je  vous 
ai  vus  tous  deux  très  grands  acteurs.  Entre  nous ,  mon 
ami,  la  vie  de  la  campagne  ne  lui  convient  point  du 
tout.  Je  ne  hais  pas  à  garder  les  dindons ,  et  il  lui  faut 
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bonne  compagnie;  elle  me  fesait  un  trop  grand  sacri- 
fice ;  je  veux  qu'elle  soit  heureuse  à  Paris,  et  je  voudrais 
pouvoir  faire  pour  elle  plus  que  je  n'ai  fait. 

J'ai  avec  moi  actuellement  mon  gendre  adoptif ,  qui 
sera  assurément  un  officier  de  mérite.  M.  le  duc  de 
Choiseuly  qui  se  connaît  en  hommes,  commence  déjà 
à  le  distinguer.  Il  a  daigné  faire  du  bien  à  ceux  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  lui  recommander,  et  je  lui  suis  .trop 
attaché  pour  lui  présenter  des  personnes  indignes  de  sa 
protection. 

Je  compte  toujours  sur  celle  de  MM.  les  ducs  de  Choi- 
seul  et  Praslin.  Vous  savez  que  j'en  ai  un  peu  besoin 
contre  la  cabale  fréronique,  et  même  contre  la  cabale 
convulsionnaire,  qui  seraient  bien  capables  de  me  per- 
sécuter jusqu'au  tombeau,  comme  les  jésuites  persécu- 
tèrent Arnauld. 

Mon  curé  prend  l'occasion  de  la  Pentecôte  pour  vous 

faite  ses  plus  tendres  complimens.  La  première  fois  que 

je  rendrai  le  pain  bénît,  je  vous  enverrai  une  brioche 

par  la  poste. 

CLIV. 

A  M.  LERICHE. 

a6  mai. 

Monsieur,  j'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  20  de  mai, 
par  laquelle  vous  avez  bieij  voulu  me  faire  part  de  ce 
que  vous  ont  écrit  messieurs  les  fermiers-généraux, 
touchant  les  salines  de  Franche-Comté  et  le  sel  qui  peut 
venir  en  fraude  de  Genève.  Je  vois  qu'il  y  a  des  gens 
très  puissans  et  très  riches  qui,  tout  dessalés  qu'ils  sont, 
ne  veulent  pas  que  de  pauvres  citoyens  salent  leur  soupe 
à  leur  fantaisie.  Ces  messieurs  regardent  comme  un 
crime  énorme  qu'on  ne  leur  demande  pas  humblement 
de  leur  sel.  Ils  prétendent  que  notre  sel ,  quoique  le  plus 
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ancien  de  tous  et  le  moins  mêlé. de  matières  étrangères , 
ne  vaut  pas  le  diable.  Ils  disent  que  notre  sel  leur  brûle 
les  entrailles ,  quoiqu'en  effet  il  fasse  beaucoup  de  bien 
à  quantité  d'honnêtes  gens,  et  qu'il  réussisse  de  plus  en 
plus  chez  tous  les  grands  cuisiniers  de  FEurope ,  qui  ne 
veulent  plus  en  mettre  d'autre  dans  leurs  sauces.  Je  suis 
persuadé  qne  le»  femûers  généraux  eux-mêmes  ne  met- 
tent point  d'autre  sel  sur  leur  table  à  leur  petit  couvert  ; 
il  y  a  même  plusieurs  ministres  d'état  qui  en  sont  extrê- 
mement friands. 

Nous  avons  eu  depuis  peu  deux  grande  d'Espagne  et 
un  ambassadeur  qui  allaient  à  Madrid.  Ils  apportaient 
avec  eux  plus  de  vingt  livres  de  ce  sel  qiie  le  premiei? 
ministre  d'Espagne  aime  passionnément.  On  n'en  sert 
plus  d'autre  aujourd'hui  chez  les  princes  du  Nord ,  et 
la  contrebande  en  est  même  prodigieuse  en  Italie. 

Nous  sommes  très  certains,  monsieur,  que  les  fermiers 
généraux  ne  vous  sauront  point  mauvais  gré  d'en  avoir 
mamgé  un  peu  à  votre  déjeuner  avec  du  beurre  de  Jéri- 
cho. Nous  nous  flattons  que  les  partisans  du  gros  sel  ont 
beau  faire ,  ils  ne  pourront  nous  nuire,  ils  crient  comme 
des  diables  :  Si  notre  sel  s^éf^anouit,  açee  quoi  salera" 
t-onP  mais  en  secret  iU  se  servent  eux-mêmes  de  notre 
sel,  et  n'en  disent  mot.  Vous  ^e  sauriez  croire,  monsieur, 
combien  nous  nous  intéressons  à  votre  tranquillité  et  à 
votre  bonheur,  indépendamment  de  toutes  les  salines  et 
de  toutes  les  salaisons  de  ce  monde.  Vous  nous  ferez  un 
très  sensible  plaisir  de  nous  informer  du  succès  qu'aura 
eu  votre  réponse  à  messieurs  des  fermes  générales. 

Toute  la  famille  vous  fait  les  plus  tendres  compli» 
mens;  personne,  monsieur,  ne  vous  est  plus  véritable- 
ment attaché  que  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,  Francsalé. 

COBBSSrOHDAHCa.  T.  IX.  —  2*  édii.  x5 
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CLV. 

A  M,  COLLINL 

A  Feriiey,  29  mai. 

Enfin,  mon  cher  ami,  si  leurs  altesses  électorales  le 
permettent,  cène  sera  plus  mon  seul  petit  buste  qui  leur 
fera  sa  cour*,  ce  sera  moi-même,  ou  plutôt  l'ombre  de 
moi-même  qui  viendra  se  mettre  à  leurs  pieds  et  vous 
embrasser  de  tout  son  cœur.  Je  serai  libre  au  mois  de 
juillet  ;  je  ne  serai  plus  le  correcteur  d'imprimerie  des 
Cramer.  J*ai  rempli  cette  noble  fonction  quatorze  ans 
avec  honneur.  Le  scribendi  cacoethes,  qui  est  une  ma- 
ladie funeste,  ma  consumé  adeess.  Je  v«ux,  avant  de 
mourir ,  remplir  mon  devoir  et  jouir  de  quelque  conso- 
lation; celle  de  revoir  Schwetzingen  est  ma  passion  do- 
minante ;  je  ne  peux  y  aller  que  dans  une  saison  brû- 
lante, car  telle  est  ma  déplorable  santé,  qu'il  faut  que  je 
fasse  du  feu  dix  mois  de  Vannée  ;  franchement  je  ne  suis 
pas  fait  pour  la  cour  de  monseigneur  l'électeur  ;  il  ne  se 
chauffe  jamais,  il  a  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  il 
dtçe  et  soupe.  Je  suis  mort  au  monde  ;  mais  la  recon- 
naissance et  l'attachement  pourront  me  ranimer.  En  un 
mot,  mort  ou  vif,  je  vous  embrasserai,  mon  cher  ami, 
à  la  fin  de  juillet.  Je  suis  bien  vieux ,  mais  mon  cœur 
est  encore  tout  neuf. 

*  L'électeur  avaîi  fait  placer  uxr  tue  commode,  dans  son  cabinet,  le 
butte  de  Voltaire  en  porcelaine ,  ^ans  doute  de  la  fabrique  de  Berlin ,  où 
avait  été  (ait  celui  dont  Frédéric  fit  |>césent  à  Voltaire  ,  et  que  conserve 
madame  do  Viliette» 
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A  M.  GAI  DE  NAUBLAC, 

4YOGAX  ▲  BORDBAVX. 


3o  mai. 


Vous  écrivez ,  monsieur ,  à  M.  de  Voltaire  par  votre 
lettre  du  19  mai,  que  vous  avez  fait  un  petit  ouvrage 
sur  sa  Rétractation  f  et  que  vous  le  dédiez  au  chapitre  de 
Saint- André.  Il  est  trop  fiialade  pour  avoir  Thonneur 
de  vous  répondre.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  qu'il  res- 
pecte fort  le  chapitre  de  Saint-André  ;  mais  nous  ne  sa- 
vons ici  ce  que  c'est  que  cette  rétractation  prétendue. 
Les  gazettes  des  pays  étrangers  sont  souvent  trompées 
par  les  nouvellistes  de  Paris,  et  trompent  le  public  à 
leur  tour  :  elles  deviennent  quelquefois  les  échos  de  la 
calomnie;  elles  immolent  les  particuliers  au  public. 
M.  de  Voltaire,  en  s'acquittant  le  jour  de  Pâques,  dans 
sa  paroisse,  dun  devoir  auquel  personne  ne  manque 
dans  ce  diocèse,  entouré  de  protestaûs,  avertit  les  assis- 
tans  du  danger  de  la  reine ,  et  fît  prier  Dieu  pour  elle. 
Il  donna  aussi  quelques  ordres  qui  regardaient  la  police. 
C'est  sur  cela,  monsieur,  que  quelques  plaisans  de  Paris 
ont  écrit  qu'il  avait  fait  un  sermon.  Qui  n  a  jamais  rien 
écrit  contre  ce  qu'il  doit  respecter  n'a  point  de  rétrac- 
tation à  faire.  Il  sait,  monsieur,  que  des  jeunes  gens  in- 
considérés mettent  tous  les  jours  sous  soii  nom  des  bro- 
chures qu'il  ne  lit  point.  Son  âge  de  soixante-quinze  ans 
devrait  le  mettre  à  l'abri  des  imposteurs.  Occupé  dans  la 
plus  profonde  retraite  du  soin  de  soulager  ses  vassaux 
et  de  défricher  des  campagnes  incultes,  il  n'a  jamais 
daigné  seulement  confondre  ces  bruits  populaires;  et 
moi,  monsieur ,  je  dois  faire  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Toute 

la  province  rend  depuis  douze  ans  le  même  témoignage 

i5. 


Digitized 


byGoogk 


aa8  CORRESPONDAÎÏCE.  —  1768. 

que  moi.  Il  n'appartient  qu'à  ses  calomniateurs  de  se 
rétracter.  On  doit  laisser  les  citoyens  en  repos ,  et  sur- 
tout un  homme  de  son  âge.  II  ma  dit  qu'il  vous  remer- 
ciait de  vos  intentions,  mais  qu'il  vous  serait  encore 
plus  obligé  de  votre  silence. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CLVII. 
A  M.  LE  CHEVALyfER  DE  JULH, 

BBIGIDIER  DBS  GARDES  DU  ROI. 

Vous  avet écrit,  monsieur,  eh  digne  chevalier,  fet  je 
vous  remercie  en  bon  citoyen.  Vous  rendez  à  la  fois  ser- 
vice à  Tàrt  militaire,  qui  est  le  premier,  dit-on,  et  à 
iotis  les  autres  arts  qu'on  cultive  sous  l'abri  de  celui-là. 
On  ne  pouvait  mieux  confondre  le  Jeân-Jacques  de  Ge- 
nève. Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ce  que  vous  dites,  que, 
i»aivant  les  principes  de  ce  charlatan ,  ce  serait  a  ta  stit- 
pide  ignorance  à  donner  la  gloire  et  le  bonhetir.  Ce  ttial- 
heureux  singe  de  Diogène,  qui  croit  s'être  réfugié  dans 
quelques  vieux  ais  de  son  tonneaux ,  mais  qui  li'à  pas  sa 
lanterne,  n'a  jamais  écrit  ni  avec  bon  senè  ni  avec 
bonAe  foi.  Pourvu  qu'il  débitât  son  orviétan ,  il  était 
satisfait.  Vous  l'appelez  Zoïle;  il  l'est  de  tous  les  tàlens 
et  de  toutes  les  vertus.  Vous  avez  soutenu  le  parti  de  la 
vraiîB  gloire  contre  un  homme  qui  ne  connaît  que  l'or- 
gueil. Je  m'intéresse  d'autant  plus  à  cette  vraie  gloire 
qui  vous  est  si  bien  due,  que  j'ai  l'hoiineur  d'être  votre 
côftfrire  dans  l'Académie  pour  laquelle  vous  avefc  écrit. 
Elle  a  dû  regarder  votre  ouvrage  comme  Une  des  choses 
qui  lui  font  le  pli^s  d'honneur.  Vous  m'en  avez  fait  beau- 
coup en  Voulant  bien  m'en  gratifier. 

J'ai  l'honMur  tl'être  avec  Testmie  et  la  reC6)itiàissanee 
qWB  je  voué  dois ,  monsieur,  votre ,  etc. 
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CLVIIL 
A  M.  CAPPEROÎSPNIER^ 

▲  X.A  2IIBI.IOTBàQUS  DU  BOI,  BTC. 

Tai  bientôt  fait  uçage,  moi^emr,  du  livre  de  la  Bi- 
bUothèque  royale  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
prêter.  H  a  été  4  un  grasnd  secours  à  im  pauvre  feu  his- 
toriographe de  France  lel  que  moi.  Je  voulais  savoir 
tice  MonteeuciiUo,  que  nous  appelons  mal  à  propos 
Moi^ecuc^lli ,  accusé  par  des  médecins  ignorans  d  avoir 
empoisonné  le  dauphin  François,  parce  qu'il  était  chi- 
miste, fut  condamne  par  le  parlement  ou  par  des  com- 
missaires^ ce  que  ks  historiens  ne  nous  apprennent  pas. 
Il  se  trouve  qu'il  fu,t  condamné  par  le  conseil  du  roi. 
Jen  suis  fâché  pour  François  P'';  la  vérité  Qst  long-temps 
cachée  ;  il  faut  bien  des  peines  pour  la  découvrir.  Vaus 
ne  sauriez  croire  ce  qu'il  me  coûte  de  soins  pour  la 
chercher  à  cent  lieues  dans  le  Siècle  de  Louis  XlVtX  de 
Louis  XV.  Ce  travail  est  rude.  Il  y  a  trois  ans  qu'il 
m'occupe  et  qu'il  me  tue,  sans  presque  aucune  diver- 
sion. Enfin  il  est  fini.  Jugez,  monsieur,  si  je  peux  avoir 
eu  le  temps  de  faire  toutes  les  maudites  brochures  qu'on 
débite.coatînuellement  sous  oxion  ncùn.  Je  suis  l'homme 
qui  accoucha  d'un  oeuf  ;  il. en  avait  pondu  cent  avant  la 
fin  de  la  journée.  Les  tnouvelliales  de  Paris  j^e  sont  pas 
si  scrupuleux  en  fait.dlhistoiiettes  .que  j|e  Jie  auis  en  fait 
dlhiftioire.  Jk  en  débitâB£  souvent,  sur  mon  compte ,  non 
seulement  de  très  extraordioEiaixes,  piais  de  tirés  dange- 
reuses ; ci'est  la  ^esfi^poe  de  quiconque  aîlemalheur  dlétre 
un  homme  public.  On  souhaite  d'être  ignoré,  ra^ia  c'est 
quand  il  n'est  plus  temps.  Dès  que  le*  trçmpeUes.de  la 
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renommée  ont  corné  le  nom  d'un  pauvre  homme ,  adieu 
son  repos  pour  jamais. 

J*ai  rhonneur  d'être  avec  la.  plus  sensible  reconnais- 
sance pour  toutes  vos  bontés,  monsieur,  etc. 

CLIX. 
A  M.  DE  LA  HARPE. 

On  dit  que  l'apostat  La  Bletterie,  qui  avait  fait  un 
livre  passable  sur  le  brave  apostat  Julien,  vient  de  tra- 
duire Tacite  en  ridicule.  Si  quelqu'un  était  capable  de 
donner  en  notre  langue  faible  et  traînante  la  précision 
et  l'énergie  de  Tacite,  c'était  M.  d'Alembert  Les  jan- 
sénistes ont  la  phrase  trop  longue.  Fasse  le  ciel  qu'ils 
n'aient  jamais  les  bras  longs!  ces  loups  seraient  cent 
fois  plus  méchans  que  les  renards  jésuites.  Je  les  ai  vus 
autrefois  se  plaindre  de  la  persécution  :  ils  méritent 
plus  d'indignation  qu'ils  ne  s'attiraient  de  pitié;  et  cette 
pitié  qu'on  avait  de  leurs  personnes,  leurs  ouvrages 
l'inspirent. 

CLX, 

A  m  DE  MONTAUDOIN*.  (A Nantes.) 

Femeyi  %  Jnlo. 

Jusqu'à  présent  je  ne  pouvais  pas  me  vanter  d'avoir 
heureusement  conduit  ma  petite  barque  dans  ce  monde; 
mais  puisque  vous  daignez  donner  mon  nom  à  un  de 
vos  vaisseaux,  je  défierai  désormais  toutes  les  tempêtes. 
Vous  me  faites  un  honneur  dont  je  ne  suis  pas  certai- 
nement digne,  et  qu'aucun  homme  de  lettres  n'avait 
jamais  reçu.  Moins  je  le  mérite,  et  plus  j'en  suis  recon- 

*  Cette  lettre  accompagnait  nne  pièce  de  vert ,  A  mon  Faisseau ,  qui  eit 
imprimée  dans  les  Épùru, 
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naissant.  On  a  bàptisë.jasqu'ici  les  navires  des  noms  de 
Neptune,  des  Tritons^  des  Sirènes,  des  Grilfons,  des 
ministres  d'état  ou  des  saints,  et  ces  derniers  surtout 
sont  toujours  arrivés  à  bon  port;  mais  aucun  n avait 
été  baptisé  au  nom  d*un  feseur  de  vers  et  de  prose. 

Si  jetais  plus  jeune,  je  m'embarcjuerais  sur  votre 
vaisseau,  et  j'irais  chercher  quelque  pays  où  l'on  ne 
connût  ni  le  fanatisme  ni  la  calomnie.  Je  pourrais  en- 
core,' si  vous  vouliez,  débarquai  en  CcMtse  ou  à  Givita- 
Vecchia,  les  jésuites  Patouillet  et  Noimotte,  avec  Vami 
Fréron,  ci-devant  jésuite.  II  ne  serait  pas  mal  d'y  joindre 
quelques  convulsionnaires  ou  convulsionniates.  On  metr 
tait  autrrfois,  dans  certaines  occasions,  des  singes  et  des 
chats  dans  un  sac,  et  on  les  jetait  ensemble  à  l^  mer. 

Je  m'imagine  que  les  Anglais  me  laisseraient  librement 
passer  sur  toutes  les  mers;  car  ils  savent  que  j'ai  tou- 
jours eu  du  goût  pour  eux  et  pour  leurs  ouvrages.  Ils 
prirent  dans  la  guerre  de  1741  un  vaisseau  espagnol 
tout  chaîné  de  buUes  de  la  Ck*uzade,  d'indulgences  et 
à'jàgnus  DeL  Je  me  jQatte  que  votre  vaisseau  ne  porte 
point  de  telles  marchandises;  elles  procurent  une  très 
grande  fortune  dans  l'autre  monde,  mais  il  faut  d'autres 
cargaisons  dans  celui-ci. 

Si  le  patron  va  aux  Grandes-Indes,  je  le  prierai  de 
se  charger  d'une  lettre  pour  un  brame  avec  qui  je  suis 
en  correspondance,  et  qui  est  curé  à  Bénarès  sur  le 
Gange.  Il  m'a  prouvé  que  les  brames  ont  plus  de  quatre 
mille  ans  d'antiquité.  C'est  un  homme  très  savant  et  très 
raisonnable  :  il  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  baptisé  que 
nous,  car  il  se  plonge  dans  le  Gange  toutes  les  bonnes 
fêtes.  J'ai  dans  ma  solitude  quelques  correspondances 
assez  éloignées,  mais  je  n'en  ai  point  encore  eu  qui  m'ait 
fait  plus  d'honneur  et  plus  de  plaisir  que  la  vôtre* 
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Je  n*«i  pu  yew  ëorire  de  ma  main^  étant  cràs-iiialadA^ 
«lais  cetle  lààm  tremblante  vous  asaure  q«e  je  aeimi  jus- 
'qu'au  demier  monent  de  ma  vie,  monsieur ,  votre,  etc. 

CLXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juin. 

Mes  chers  anges  ^  vous  voulez  une  nonvèUe  édition  <le 
ta  Guerre  de  Getm>e;  mais  vous  ne  me  >£les  point  com- 
ment il  faut  vous  la  fiâre  parvenir,  le  l'envoie  à  tout 
hasarda  M.  le  duo  de  Praslin,  c[uoiqu*il  soit,  dit-on, 
à  Toulon,  S'il  y  esc,  il  n'y  sera  pas  long-temps,  et  vous 
aurez  bientôt  votre  Guerre, 

Que  le  bon  IMeu  vous  accorde  de  bons  comédiens, 
pour  amuser  la  vieillesse  où  l'un  de  vous  deux  va  bien- 
tôt entrer,  si  je  ne  me  trompe  ;  car  il  faut  s'aonuser  :  tout 
le  reste  est  vanité  et  affliction  d'esprit,  comme  dit  très 
bien  Salomon.  Je  doute  fort  que  le  Palatin,  qu'on  veut 
faire  venir  de  Varsovie,  remette'  le  tripot  en  honneur. 
J'attends  beaucoup  plus  de  ma  Catau  de  Russie  et  du  roi 
de  Pologne^  ce  sont  eux  qui  sont  d'exocHens  comédiens , 
sur  ma  parole. 

Je  suis  âché  que  mon  gros  neveu  le  Turc*  veuille  fiûre 
une  grosse  histoire  de  la  Turquie,  dans  le  temps  que 
Lacroix,  qui  sait  le  turc,  vient  d'en  donner  un  abrégé 
très  commode,  très  exact  et  très  utile.  Je  suis  encore 
plus  flLché  que  mon  gros  petit  neveu  soit  si  attaché  aux 
assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  Pour  moi,  je  ne  par^ 
donnerai  jamais  aux  barbares. 

Ecoulez  bien  la  réponse  péremptoire  que  je  vous  fiûs 
sur  les  fureurs  d'Oreste.  Elles  sont  telles  qu'elles  doivent 

*  L'aUié  Mî^not. 
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l'élan  dans  raboininable  édition  de  Ducheute,  et  belles 
^a*on  les  débite  au  tripot  :  mais  yoiM  savez  que  cet 
Oreste  fut  attaqué  et  défait  par  les  «oMats  de  Corbulon, 
On  affecta  sui«out<}e  condamner  les  fureurs^  qui,  d *ail- 
leurs,  furent  trè%iinal  jouées,  et  qui  doiv-ent  faire  un 
très  grand  effet  par  le  dialogue  dont  elles  sont  mêlées, 
et  par  le  contraste  de  la  terreur  et  de  la  pitié,  qui  me 
paraissent  régner  dans  cedse  fin  de  la  pièce.  Je  fus  forcé , 
par  le  conseil  de  mes  amis,  de  supprimer  ce  que  j  avais 
fak  4e  mieux,  et  de  substituer  de  la  faiblesse  à  de  la 
fureur.  J'ai  toujours  ressemblé  parfaitement  au  meu- 
nier, à  son  fils  et  à  son  âne.  J'ai  attendu  Tâige  mûr 
d'^Qviiron  smxante-quinze  ans  pour  en  faire  à  ma  tête, 
et  ma  tête  est  d'accord  avec  les  vôtres. 

Vous  né  me  parlez  point,  mon  cher  ange,  de  l'autre 
tripot  sur  lequel  on  doit  jouer  Pandore*  J'ai  tâté ,  dans 
ma  vie,  à  peu  près  de  tous  les  maux  qui  furent  renfermés 
dans  la  boîte  de  cette  drôlesse.  Un  des  plus  légers  est 
qu'on  m'a  cru  incapable  de  faire  un  opéra.  Plût  à  Dieu 
qu'on  me  crût  incapable  de  toutes  ces  brochures  que  de 
mauvais  plaisans  ou  de  mauvais  cœurs  mettent  continuel- 
lement sous  mon  nom  ! 

Je  vous  souhaite  à  tous  deux  santé  et  plaisir,  et  je  suis 
à  vous  jusqu'à  ce  que  je  ne  sois  plus. 

CLXII. 

A  M.  CHRISTIN. 

6  jaiu. 

Mon  cher  ami,  mon  cha:  philosophe ,  en  défendant 
la  cause  de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  vous  n'oubliez  pas, 
sans  doute ,  celle  de  la  raison,  et  vous  cultivez  la  vigne 
du  Seigneur  avez  quelque  succès ,  dans  un  canton  où 
il  n'y  avait  point  de  vin  avant  vous ,  et  où  tout  le-monde , 
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presque  sans  exception,  buvait  de  Teau  croupie.  Vou» 
savez  qu'on  veut  persécuter  notre  ami  d*Orgelet  pour 
de  très  bon  sel  qu  on  prétend  qu'il  débite  gratis  à  ceux 
qui  veulent  saler  leur  pot  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
vienne  à  bout  de  perdre  un  honnâie  homme  si  esti- 
mable. 

Je  vous  ai  envoyé  trois  factums Je  vous  prie, 

quand  vous  n'aurez  pas  de  cliens  à  défendre  au  parle- 
ment de  Saint-Claude ,  de  lire  ce  procès  auquel  je  m'in- 
téresse, et  de  m'en  dire  votre  avis.  L'abbé  Claustre 
s'appelle  sans  doute  Tartufe  dans  son  nom  de  baptême. 
Il  est  clair  qu'il  est  un  maraud;  mais  j*ai  peur  que  ce 
maraud  n'ait  raison  juridiquement  sur  deux  ou  trois 
points. 

Lorsque  je  serai  assez  heureux  pour  que  vous  veniez 
me  voir,  je  vous  dirai  des  choses  assez  importantes. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  je  vous  embrasse  de 

tout  mon  cœur. 

CLXIIL 

A  M.  D ANTOINE.  (A  Manosque  en  Provence.) 

6  join. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont  empêché,  mon- 
sieur, de  répondre  plus  tôt  à  votre  lettre  du  21  de  mai; 
mes  yeux  affaiblis  distinguent  à  peine  les  caractères.  Je 
suis  peu  en  état  de  juger  de  la  réforme  que  vous  voulez 
faire  dans  les  langues  de  l'Europe.  Il  en  est  peut-être 
de  ces  langues  comme  des  mœurs  et  du  gouvernement; 
tout  cela  ne  vaut  pas  grand'chose  :  c'est  du  temps  qu'il 
faut  attendre  la  réforme.  On  parle  comme  on  peut ,  on 
se  conduit  de  même,  et  chacun  vit  avec  ses  défauts 
comme  avec  ses  amis. 

Cependant  si  vous  voulez  absolument  réformer  les 
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langues ,  vous  pouvez  m  adresser  votre  ouvrage  à  Lyon, 
chez  M.  Lavérgne,  mon  banquier,  par  les  voitures  pu- 
bliques. 

En  attendant  que  la  langue  française  se  corrige ,  et 
que  tout  le  monde  écrive  français  avec  un  a  et  non  pas 
avec  un  o,  comme  saint  François  d'Assise,  mon  cher 
patron ,  j'ai  l'honneur  d'être ,  selon  la  formule  ordinaire 
des  Français,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

CLXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  i3  juin. 

Mon  héros  dit  qu'il  n*a  eu  qu'une  fois  tort  avec  moi , 
et  que  j'ai  toujours  tort  avec  lui  ;  je  pense  qu'en  cela 
même  mon  héros  a  grand  tort. 

U  se  porte  bien ,  et  je  vis  dans  les  souffrances  et  dans  la 
langueur;  il  est  par  conséquent  encore  jeune,  et  je  suis 
réellement  très  vieux;  il  est  entouré  de  plaisirs ,  et  je  suis 
seul  au  pied  des  Alpes.  Quel  tort  puis-je  avoir  de  ne  lui 
pas  envoyer  des  rogatons  quil  ne  m'a  jamais  demandés, 
dont  il  ne  se  soucie  point ,  qu'il  n'aurait  pas  même  le 
temps  de  lire.*^  Dieu  me  garde  de  donner  jamais  une 
ligne  de  prose  ou  de  vers  à  qui  n'en  démandera  pas! 
Voyez  Horace,  si  jamais  vous  lisez  Horace,  il  n'envoyait 
jamais  de  vers  à  Auguste  que  quand  Auguste  l'en  pres- 
sait. Je  songe  pourtant  à  vous,  monseigneur,  plus  que 
vous  ne  pensez;  et,  malgré  votre  indifférence,  j'ai  de- 
vant les  yeux  la  bataille  de  Fontenoi ,  le  conseil  dé 
pointer  des  canons  devant  la  colonne,  la  défense  de 
Gênes,  la  prise  de  Minorque,  les  Fourches-Gaudines  de 
Closter  -  Sevcn  dont  le  ministère  profita  si  mal.  J'aurai 
achevé  dans  un  mois  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de 
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Louis  XV.  Vous  voyez  que  je  vaus  rends  compte  des 
choses  qui  en  valent  la  peine* 

*  Vous  m'avez  quelquefois  bien  maltraité,  et  fort  in- 
justement; car  lorsque  vous  «e  reprochâtes ,  avec  quel- 
que dureté ,  que  je  9'avftis  point  padLé  d$  l'affaire  de 
Saint-Gast ,  il  n'était  question  pour  Iqî»  qi«e  d'un  préois 
des  aiËiires  gjénémles  ;  précis  tcfUemc»!  abrégé  qi^'il  a  y 
avait  qu'une  ligne  suc  les  i>«t2Ûllej»  die  Baupoux  et  de 
Lawfelt ,  et  rien  sur  les  batailles  données  en  Italie.  Il 
n'en  est  pas  de  même  à  présent;  je  donne  à  chaque 
chose  sa  juste  étendue  ;  je  tâche  de  rendre  cette  histoire 
intéressante,  ce  qui  est  extrêmement  difficile,  car  toutes 
les  batailles  qui  n'ont  point  été  décisives  sont  bientôt 
oubliées  ;  il  ne  reste  dans  la  mémoire  des  Jxonunes  que 
les  événemens  qui  ont  fait  de  grs^ides  révolutions.  Chaque 
nation  de  l'Europe  s'enfle  comme  la  grenouille;  chacune 
a  son  histoire  détaillée  qui  exige  plusieurs  années  de 
lecture.  Conunent  percer  la  foule?  Cela  ne  se  p^eut  pas  ; 
on  se  perd  dans  cette  horrible  multitude  de  faits  inutiles, 
tous  anéantis  le»  ims  par  les  autres;  c'est  un  océan,  un 
abyme  dans  lequel  je  ne  me  flatte  de  pouvoir  surnager  que 
par  le  nouveau  tour  que  j'ai  pris  de  peindre  l'e&prit  des 
nations^  plutôt  que  de  faire  des  recueils  de  gazettes.  On 
ne  va  plus  à  la  postérité  que  par  des  routes  uniques;  le 
grand  chemin  est  tiiop  battu,  ^t  on  s'y  étouffe. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  j'espère  que 
vous  serez  de  mon  avis. 

Il  y  a  loin  de  ce  tabl^u  de  r£urope  .à  Galien^  Si  ce 
malheureux, avait  pu  3e^corJiger,,il  aurait  travaillé  avec 
moi,  il  serait  devenu  liavant  let  utile;  mais  il  paraît  gue 
son  caractère  n'est  pas  ex^pt  de  ioKe  et  de  perversité. 

Je  ne  vou«  parlerai  ni  d!A-vignon.,.ni.de  Bénévent, 
ni  de  ma  petite  église  paroissiale  où  je  dois  édification, 
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puisque  je  l'ai  bàtie^  Je  garde  un  silence  prudent,  et  je 
ne  m'étends  que  sur  des  sentimens  qui  doivent  être  ap- 
prouvés de  tout  le  inonde,  sur  mon  tendre  et  respec- 
tueux attachement  pour  vous ,  qui  n'a  pas  long-temps 
à  durer,  quelque  inviolable  qu'il  soit,  parce  que  je  nai 
pas  long-temps  à  vivre. 

CLXV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  par  I^yon,  i3  jom. 

J'ai  été  si  accablé  de  prose,  mon  cher  ami,  le  Siècle 
de  Louis  XIV  et  de  Lotds  XV  me  tiennent  si  fort  au 
cœur,  que  je  n'ai  pas  répondu  à  voti»  dernière  lettre 
où  il  s'agissait  de  vers  ;  mais  il  faut  toujours  revenir  à 
ses  prémices  amours.  Je  m'intéresse  à  vos  vers  plus  que 
jamais.  Faites-en  de  beaux,  de  coulans  pour  Eudoxie, 
comme  vous  en  savez  faire;  intéresses  surtout;  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  :  avec  de  beaux  Vers  et 
de  l'intérêt  on  va  bien  loin,  de  quelque  façon  qu'on  ait 
tourné  son  sujet. 

Puisque  vous  ne  voulez  point  me  faire  part  de  votre 
Pindare,  je  suis  plus  généreux  que  vous  :  je  vous  envoie 
une  ode  dans  le  genre  comique,  adressée  à  ce  Pindare 
il  y  a  environ  deux  ans  *,  Je  sais  bien  ce  qui  arrive  à 
quisfuis  Pùidàrum  studet  œmulari;  mais  aussi  Catherine 
Yadé  sîudet  dur^nû^(d  jocari. 

Mandez -Mioi,  je  vous  en  prie,  où  en  est  Eudoxie, 
quel  parti  vous  prenez.  Je  vous  assure  que  cela  m'inté- 
resse pliKS  qu'un  carrousel  rus^e.  Je  m'imagine  que  Paris 
va  être  ktondé  de  chansons «ur  Avignon  et  sur  Bénévent. 
Rezsemeo  sera  chanté  s«r  le  Potit-Neu^,oti  Je  suis  fort 

*  Ode  êur  k  Carrousel  de  l'impénttnce  de  hussie. 
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trompé.  S'il  y  a  quelque  chose  de  bon,  je  vous  supplie 

d'en  régaler  ma  solitude. 

•    On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  attaché  et  plus 

essentiellement  dévoué  que  le  solitaire. 

CLXVI. 

A  M.  DE  PARCIEUX. 

A  Femcy,  le  17  jnin. 

Je  déclare ,  monsieur ,  les  Parisiens  des  Welches  in- 
traitables et  de  francs  badauds  s'ils  n'embrassent  pas  Totre 
projet.  Je  suis  de  plus  assez  mécontent  de  Louis  XIV, 
qui  n'avait  qu'à  aire  je  "vewr,  et  qui,  au  lieu  d'ordonner 
à  l'Yvette  de  couler  dans  toutes  les  maisons  de  Paris , 
dépensa  tant  de  millions  au  canal  de  Maintenon.  Com- 
ment les  Parisiens  ne  sont-ils  pas  un  peu  piqués  d  ému- 
lation ,  quand  ils  entendent  dire  que  presque  toutes  les 
maisons  de  Londres  ont  deux  sortes  d'eau-  qui  servent 
à  tous  les  usages?  Il  y  a  des  bourses  très  fortes  à  Paris , 
mais  il  y  a  peu  d'ames  fortes.  Cette  entreprise  serait 
digne  du  gouvernement;  mais  a-t-il  six  millions  à  dé- 
penser, toutes  charges  payées?  c'est  de  quoi  je  doute 
fort.  Ce  serait  à  ceux  qui  ont  des  millions  de  quoponte 
écus  de  rente  à  se  charger  de  ce  grand  ouvrage;  mais 
rincertitude  du  succès  les  effraie,  le  travail  les  rebute, 
et  les  filles  de  l'Opéra  l'emportent  sur  les  naïades  de 
ITvette  :  je  voudrais  qu'on  pût  les  accorder  ensenable. 
Il  est  très  aisé  d'avoir  dé  l'eau  et  des  filles^(» 

Comment  monsieur  le  prevot  des  marchands,  d'une 
famille  chère  aux  Parisiens,  qui  aime  le  bien  public ,  ne 
fait-il  pas  les  derniers  efforts  pour  faire  réussir  un  projet 
si  utile  ?  on  bénirait  sa  mémoire.  Pour  moi ,  monsieur, 
qui  ne  suis  qu'un  laboureur  à  quarante  écus,  et  au  pied 
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des  Alpes,  que  puis-je  faire,  sinon  de  plaindre  la  ville 
où  je  suis  né,  et  conserver  pour  vous  une  estime  très 
stérile  ? 

Je  vous  remercie  en  qualité  de  Parisien;  et  quand 
mes  compatriotes  cesseront  d'être  Welches,  je  les 
louerai  en  mauvaise,  prose  et  en  mauvais  vers  tant  que 
je  pourrai. 

CLXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  juin. 

Il  faut  toujours  que  j'amuse  ou  que  j  ennuie  mes 
anges  ^  c'est  ma  destinée.  Comment  veulent -ils  que  je 
passe  sous  silence  mon  cher  La  Bletterie  ?  On  m'assure 
qu'il  m'a  donné  quelques  coups  de  pâte  dans  sa  pré- 
face. Je  les  lui  rends  tout  chauds.  Rien  n'est  plus  hon- 
nête. Dupuits  avait  déjà  envoyé  ce  rogaton  à  madame 
la  duchesse  de  Ghoiseul.  A  l'égard  de  mon  vaisseau ,  c'est 
un  navire  qu'une  compagnie  de  Nantes  a  baptisé  de  mon 
nom;  apparemment  qu'il  est  chargé  de  papier, de  plumes 
et  d'encre. 

Oui,  mes  anges,  j'enverrai  à  ce  souffleur  une  édi- 
tion ;  mais  cela  ne  servira  de  rien ,  tant  la  troupe  m'a 
mutilé.  L'absence  a  de  terribles  inconvéniens.  Mon  cœur 
pourrait,  depuis  environ  vingt  ans,  vous  en  dire  des 
nouvelles. 

CLXVIIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcmey,  29  juin. 

Vous  conservez  donc  des  bontés ,  monseigneur,  pour 
ce  vieux  solitaire?  Je  les  mets  hardiment  à  l'épreuve. 
Je  vous  supplie,  si  vous  pouvez  disposer  de  quelques 
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momens,  de  youloir  bien  me  dire  ce  que  tous  savez  de  la 
fortune  qu*a  laissée  TOtre  malheureux  lieutenant-général 
Lally,  ou  plutôt  de  la  fortune  que  l'arrêt  du  parlement 
a  enlevée  à  sa  famille.  J*ai  les  plus  fortes  raisons  de  m'en 
informer.  Je  sais  seulement  qu'outre  les  frais  du  procès, 
l'arrêt  prend  sur  la  confiscation  cent  mille  écus  pour 
les  pauvres  de  Pondichérij  mais  on  m'assure  qu'on  ne 
put  trouver  cette  somme.  On  me  dit,  d'un  autre  côté, 
qu'on  trouva  quinze  cent  mille  francs  chez  son  notaire, 
et  deux  millions  chez  un  banquier,  ce  dont  je  doute 
beaucoup.  Vous  pourriez  aisément  ordonner  à  un  de 
vos  intendans  de  prendre  connaissance  de  ce  hit. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  la  liberté  que  je 
prends;  mais  vous  savez  combien  j'aime  la  vérité,  et 
vous  pardonnez  aux  grandes  passions.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  la  sévérité  de  son  arrêt.  Vous  avez  sans  doute 
lu  tous  les  Mémoires,  et  vous  savez  mieux  que  moi  ce 
qu'il  faut  en  penser. 

Permettez -moi  devons  parler  d'une  chose  qui  me 
regarde  de  plus  près.  Ma  nièce  m'a  appris  l'obligation 
que  je  vous  ai  d'avoir  bien  voulu  parler  de  moi  à  mon- 
sieur l'archevêque  de  Paris.  Autrefois  il  me  fesait  l'hon- 
neur de  m'écrire  ;  il  n'a  point  répondu  à  une  lettre  que 
je  lui  ai  adressée  il  y  a  trois  semaines.  Dans  cet  inter- 
valle, le  roi  m'a  fait  écrire,  par  M.  de  Saint-Florentin, 
qu'il  était  très  mécontent  que  j'eusse  monté  en  chaire 
dans  ma  paroisse ,  et  que  j'eusse  prêché  le  jour  de 
Pâques.  Qui  fut  étonné.'  ce  fut  le  révérend  père  Vol- 
taire. J'étais  malade;  j'envoyai  la  lettre  à  mon  curé,  qui 
fut  aussi  étonné  que  moi  de  cette  ridicule  calomnie  qui 
avait  été  aux  oreilles  du  roi.  Il  donna  sur-le-champ  un 
certificat  qui  atteste  qu'en  rendant  le  pain  bénit,  selon 
ma  coutume,  le  jour  de  Pâques,  je  l'avertis,  et  tous  ceux 
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qui  étaient  dans  le  sanctuaire,  qu'il  fallait  prier  tous 
les  dimanches  pour  la  santé  de  la  reine,  dont  on  ignorait 
la  maladie  dans  mes  déserts  ;  et  que  je  dis  aussi  un  mot 
touchant  un  vol  qui  venait  de  se  commettre  pendant  le 
service  divin. 

La  même  chose  a  été  certifiée  par  laumônier  du  châ- 
teau et  par  un  notaire  au  nom  de  la  communauté.  J  ai 
envoyé  le  tout  à  M.  de  Saint-Florentin ,  en  le  conjurant 
de  le  montrer  au  roi,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  rem- 
plisse ce  devoir  de  sa  place  et  de  Fhumanité. 

J'ai  le  malheur  d'être  un  homme  public,  quoique 
enseveli  dans  le  fond  de  ma  retraite.  Il  y  a  long-temps 
que  je  suis  accoutumé  aux  plaisanteries  et  aux  impos- 
tures. Il  est  plaisant  qu  un  devoir  que  j'ai  très  souvent 
rempli  ait  fait  tant  de  bruit  à  Paris  et  à  Versailles.  Ma- 
dame Denis  doit  se  souvenir  qu'elle  a  communié  avec 
moi  à  Femey,  et  qu'elle  m'a  vu  communier  à  Golmar. 
Je  dois  cet  exemple  à  mon  village  que  j'ai  augmenté  des 
trois  quarts  ;  je  le  dois  à  la  province  entière ,  qui  s'est 
empressée  de  me  donner  des  attestations  auxquelles  la 
calomnie  ne  peut  répondre. 

Je  sais  qu'on  m'impute  plus  de  petites  brochures 
contre  des  choses  respectables  que  je  n'en  pourrais  lire 
en  deux  ans;  mais.  Dieu  merci,  je  ne  m'occupe  que  du 
Siècle  de  Louis  XIV;  je  l'ai  augmenté  d'un  tiers. 

La  bataille  de  Fontenoi,  le  secours  de  Gênes,  la  prise 
de  Minorque,  ne  sont  pas  oubliés;  et  je  me  console  de 
la  calomnie  en  rendant  justice  au  mérite. 

Je  vous  supplie  de  regarder  le  compte  exact  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  rendre  comme  une  marque  de 
mon  respectueux  attachement.  Le  roi  doit  être  persuadé 
que  vous  ne  m'aimeriez  pas  un  peu  si  je  n'en  étais  pas 
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digne.  Mon  cœur  sera  toujours  pénétré  de  vos  bontés 

pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste  encfore  à  vivre. 

Vous  savez  que  rarement  je  peux  écrire  de  ma  main  ; 
agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 

CLXIX. 
À  M.  L£  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 

Plût  au  cîel  qu'en  effet  j*eus«e  été  votre  père  ! 

Cet  honneur  n'appartient  qu'aux  habitans  des  cieux  ; 

Non  pas  à  tous  encbre  :  il  est  des  demi-dieux 

Aisez  sots  et  très  eirnuyeux , 

Indignes  d'aimer  et  de  plaire. 
Le  dieu  des  beaux  esprits ,  le  dieu  qui  nous  éclaire , 

Ce  dieu  des  beaux  vers  et  du  jour, 
Est  celui  qui  fît  l'amour 
A  madame  yotre  mère. 
Vous  tenez  de  tous  deux  ;  ce  mélange  est  fort  beau. 
Vous  ayez  (comme  ont  dit  les  saintes  Écritures) 

Une  personne  et  deux  natures  : 

De  l'Apollon  et  du  Beauyau. 

Je  suis  tendrement  dévoué  à  lun  et  à  l'autre.  La  Suisse 
est  émerveillée  de  vous.  Ferney  pleure  votre  absence. 
Le  bon  homme  vous  regrette,  vous  aime,  vous  respecte 
infiniment. 

CLXX. 

A  M.  SAURIN. 

i«  juillet. 

Mon  ancien  ami,  mon  philosophe,  mon  feseur  de 
beaux  vers,  je  vous  remercie  tendrement  de  votre  Bé- 
iferlejr.  Le  solitaire  des  Alpes  vous  a  l'obligation  d'avoir 
été  ému  pendant  une  grande  heure.  Il  n*est  pas  ordinaire 
d  être  touché  si  long-temps.  De  Tintérêt ,  de  la  vigueur, 
une  foule  de  beaux  vers ,  voilà  votre  ouvrage.  Je  n'ai 
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point  lu  le  Béçerley  anglais ,  mais  je  ferais  la  gageure 
imprévue  qu'il  n'y  a  que  de  latrocitë. 

Au  reste,  j'ai  été  fort  étonné  que  madame  Béverley 
ait  reçu  cent  mille  écus  de  Cadix;  car  pour  moi ,  je  viens 
d'y  perdre  vingt  mille  écus,  grâce  à  messieurs  Gilli ,  que 
probablement  vous  ne  connaissez  point. 

Oui,  sans  doute,  multœ  sunt  mansiones  in  domo  pa- 
ins nostriy  et  vous  n'êtes  pas  mal  logé.  Je,  voudrais  bien 
savoir  ce  qu'a  dit  ce  maraud  de  Fréron ,  qui  demeure 
dans  la  cave. 

Savez-vous  la  petite  espèce  d  epigranmie  qu'un  Lyon- 
nais, lequel  est  bien  loin  d'être  poète,  a  faite,  comme 
par  inspiration,  en  feuilletant  le  Tacite  de  Là  Blel- 
terie?  Il  était  en  colère  de  ne  pouvoir  lire  le  latin 
qui  est  imprimé  en  pieds  de  mouche,  et  de  ne  lire 
que  trop  bien  la  traduction  française.  Voici  les  vers 
qu'il  fit  sur-le-champ  : 

Un  pédant,  dont  je  tais  le  nom , 

En  inlisible  caractère 

Imprime  un  auteur  qu*on  révère, 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux ,  du  moins ,  a  de  quoi  plaire. 

Le  public  est  d*opinion 

Qu'il  eût  dû  faire 

Tout  le  contraire. 

Gela  ma  paru  naïf.  Cet  hypocrite  insolent  de  La  Blet- 
terie  est  berné  en  province  comme  à  Paris. 

Que  le  bon  Dieu  bénisse  ainsi  tous  les  apostats  qui 
sont  trop  orgueilleux!  car  cela  n'est  pas  bien  d'être 
fier: 
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CLXXI. 

A  M.  DE  CHABANON. 

4  juillet ,  par  Lyon  et  Versoy. 

J6  devrais  déjà,  mon  cher  confrère ,  vous  avoir  parié 
d'Hiéron,  du  Rhodien  Diagoras,  et  de  tous  les  beaux 
écarts  de  votre  protégé  Pindare.  Je  vois,  Dieu  merci, 
qu'il  en  était  de  ce  temps-là  comme  du  nôtre.  On  se 
plaignait  de  l'envie  en  Grèce,  on  s'en  plaignait  à  Rome, 
et  je  m'en  moque  quelquefois  en  France;  mais  ce  qui 
me  fait  plus  de  plaisir,  c'est  que  je  vois  dans  vo^  vers 
énergie  et  harmonie.  Ce  n'est  pas  assez,  mon  cher  ami, 
pour  la  muse  tragique  ; 

«  Non  satis  est  pulchra  esse  poemata,  dulcia  santo> 
«  Et  quocumque  volent,  anîmum  audiioris  agunto.  » 

(  Hoa. ,  de  Arte  pott,  ) 

On  dit  que  nous  aurons  des  actrices  l'année  qui  vient 
Vous  aurez  tout  le  temps  de  mettre  Eudoxie  dans  son 
cadre.  Faites  comme  vous  pourrez,  mais  je  vous  con- 
jure de  rendre  Eudoxie  prodigieusement  intéressante, 
,et  de  faire  des  vers  qu'on  retienne  par  cœur  sans  le 
vouloir.  Ce  diable  de  métier  est  horriblement  difficile. 
Je  suis  tenté  de  jeter  dans  le  feu  tout  ce  que  j'ai  fait , 
quand  je  le  relis  :  Jean  Racine  me  désespère.  Quel 
homme  que  ce  Jean  Racine  !  comme  il  va  au  cœur  tout 
droit  ! 

Je  suis  un  bien  mauvais  correspondant  ;  les  travaux 
et  les  maladies  dont  je  suis  accablé  m'empêchent  d'être 
exact,  mais  ne  dérobent  rien  à  la  sensibilité  avec  la- 
quelle je  vous  aimerai  toute  ma  vie.  < 
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CLXXII. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

A  Ferney,  9  juillet. 

J*ai reçu,  monsieur,  votre  beau  présent.  La  Fontaine 
aurait  connu  la  vanité  sil  avait  vu  cette  magnifique 
édition  ;  c'est  le  luxe  de  la  typographie.  L'auteur  ne  pos- 
séda jamais  la  moitié,  de  ce  que  son  livre  a  coûté  à  im- 
primer et  à  graver.  Si  nous  n'avions  que  cette  édition, 
ii  n'y  aurait  que  des  princes ,  des  fermiers-généraux  et 
des  archevêques  qui  pussent  lire  les  Fables  de  La  Fon- 
taine. Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  souhaite 
que  toutes  vos  grandes  entreprises  réussissent. 

Vous  m'apprenez  que  je  donne  beaucoup  de  ridicule 
à  i édition  de  notre  ami  Gabriel  Cramer;  je  vous  assure 
que  je  n'en  donne  qu'à  moi.  Lorsque  je  considère  tous 
ces  énormes  fatras  que  j'ai  composés,  je  suis  tenté  de 
me  cacher  dessous ,  et  je  demeure  tout  honteux.  L'ami 
Gabriel  ne  m'a  pas  trop  consulté  quand  il  a  ramassé 
toutes  mes  sottises  pour  en  faire  une  effroyable  suite 
d  in-4*^.  Je  lui  ai  toujours  dit  qu'on  n'allait  pas  à  la  pos- 
térité avec  un  aussi  gros  bagage.  Tirez-vous-en  comme 
vous  pourrez.  Je  crierai  toujours  que  le  papier  et  le 
caractère  sont  beaux ,  que  ledition  est  très  correcte  ; 
mais  vous  ne  la  vendrez  pas  mieux  pour  cela.  Il  y  a  tant 
de  vers  et  de  prose  dans  le  monde  qu'on  en  est  las.  On 
peut  s'amuser  de  quelques  pages  de  vers ,  mais  les  in-4^ 
de  bénédictins  effraient. 

Il  est  souvent  arrivé  que,  quand  j'avais  la  manie  de 
faire  des  pièces  de  théâtre ,  et  ayant ,  dans  ces  accès  de 
folie,  le  bon  sens  de  n'être  jamais  content  de  moi ,  toutes 
mes  pièces  ont  été  bigarrées  de  variantes;  on  m'a  fait 
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apercevoir  que  de  tant  de  manières  différentes  l'éditeur 
a  choisi  la  pire.  Par  exemple,  dans  Oreste^  la  dernière 
scène  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près,  celle  qui  est  im- 
primée chez  Duchesne  ;  et  quoique  cette  édition  de  Du- 
chesne  ne  vaille  pas  le  diable ,  il  fallait  s  en  rapporter  à 
elle  dans  cette  occasion.  Il  peut  arriver  par  hasard  qu'on 
joue  Oreste;  il  peut  arriver  que  quelque  curieux  qui 
aura  rin-4**  *oît  tout  étonné  de  voir  cette  scène  toute 
différente  de  l'imprimé ,  et  qu'il  donne  alors  à  tous  les 
diables  l'édition ,  l'éditeur  et  l'auteur. 

On  pourrait  du  moins  remédier  à  ce  défaut;  il  ne 
s'agirait  que  de  réimprimer  une  page. 

Le  Suisse  qui  imprime  pour  mon  ami  Gabriel  &'est 
avisé,  dans  jélzire,  de  mettre  : 

Le  bonheur  m'ayeugla ,  l'amour  m*a  délrompé, 
au  lieu  de 

Le  bonheur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé. 

Cette  pagpioterie  fait  rire.  Il  y  along-temps  qu'on  rit  à 
mes  dépens;  mais ,  par  ma  foi,  je  l'ai  bien  rendu. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  des  estampes ,  je  ne  les  ai 
point  encore  vues ,  et  j'aime  mieux  les  beaux  vers  que 
les  belles  gravures.  Je  vous  aime  encore  plus  que  tout 
cela',  car  vous  êtes  fort  aimables ,  vous  et  madame  votre 
épouse. 

Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités. 

CLXXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Du  i3- juillet. 

.Yous  me  donnez  un  thème,  madame,  et  je  vais  le 
remplir;  car  vous  savez  que  je  ne  peux  écrire  pour 
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écrire  :  c'est  perdre  son  temps  et  le  faire  perdre  aux 
autres.  Je  vous  suis  attaché  depuis  quarante-cinq  ans. 
J'aime  passionnément  à  m'entreteuir  avec  vous;  mais, 
encore  une  fois,  il  faut  un  sujet  de  conversation. 

Je  vous  remercie  d'abord  de  Cornélie  vestale  *.  Je  me 
souviens  de  l'avoir  vu  jouer ,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  \ 
puisse  l'auteur  la  voir  représenter  encore  dans  cinquante 
ans  d*ici!  mais  malheureusement  ses  ouvrages  dureront 
plus  que  lui;  c'est  la  seule  vérité  triste  qu'on  puisse  lui 
dire. 

Saint  ou  profane^  dites-vous,  madame.  Hélas!  je  ne 
suis  ni  dévot  ni  impie;  je  suis  un  solitaire,  un  cuhiva- 
teur  enterré  dans  un  pays  barbare.  Beaucoup  d'hommes. 
à  Paris  ressemblant  à  des  singes ,  ici  ils  sont  des  ours. 
J évite,  autant  que  je  peux,  les  uns  et  les  autres;  et 
cependant  les  dents  et  les  griffes  de  la  persécution  se 
sont  allongées  jusque  dans  ma  retraite;  on  a  voulu  em- 
poisonner mes  derniers  jours.  Ne  vous  acquittez  pas 
d'un  usage  prescrit,  vous  êtes  un  monstre  d'athéisme; 
acquittez-vous-en,  vous  êtes  un  monstre  d'hypocrisie. . 
Telle  est  la  logique  de  l'envie  et  de  la  calomnie.  Mais 
le  roi,  qui  certainement  n'est  jaloux  ni  de  mes  mauvais 
vers,  ni  de  ma  mauvaise  prose,  n'en  croira  pas  ceux 
qui  veulent  m'immoler  à  leur  rage.  Il  ne  se  servira  p^ 
de  son  pouvoir  pour  expatrier,  dans  sa  soixante-quin- 
zième année ,  un  malade  qui  n'a  fait  que  du  bien  dans  le 
pays  sauvage  qu'il  habite. 

Oui,  madame,  je  sais  très  bien  que  le  janséniste  La 
Bletterie  demande  la  protection  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul;  mais  je  sais  aussi  qu'il  m'a  insulté  dans  les  notes 
de  sa  ridicule  traduction  de  Tacite,  Je  n'ai  jamais  «atta- 
qué personne ,  mais  je  puis  me  défendre.  C'est  le  comble 

*  Tragédie  da  prétident  Hénault. 
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de  rinsolence  janséniste  que  ce  prêtre  m'attaque  et 
trouve  mauvais  que  je  le  sente.  D'ailleurs,  s*il  demande 
Taumône  dans  la  rue  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  pour- 
quoi me. dit-il  des  injures  en  passant,  à  moi  pour  qui 
M.  le  duc  de  Ghoiseul  a  eu  de  la  bonté ,  avant  de  savoir 
que  La  Bletterie  existât?  Il  dit  dans  sa  préface  que 
Tacite  et  lui  ne  pouvaient  se  quitter;  il  faut  apprendre 
à  ce  capelan  que  Tacite  n'aimait  pas  la  mauvaise  com- 
pagnie. 

On  croira  que  je  suis  devenu  dévot ,  car  je  ne  par- 
donne point;  mais  à  qui  refusé-je  grâce .»^  c  est  aux  ^é- 
chans,  c*est  aux  insolens  calomniateurs.  La  Bletterie 
est  de  ce  nombre.  Il  m*impute  les  ouvrages  hardis  dont 
vous  me  parlez ,  et  que  je  ne  connais  ni  ne  veux  con- 
naître. Il  s'edt  mis  au  rang  de  mes  persécuteurs  les  plus 
acharnés. 

Quant  aux  petites  pièces  innocentes  et  gaies  dont 
vous  me  parlez ,  s'il  m'en  tombait  quelqu'une  entre  les 
mains,  dans  ma  profonde  retraite,  je  vous  les  enverrais 
sans  doute;  mais  par  qui,  et  comment?  et  si  on  vous  les 
lit  devant  du  monde,  est-il  bien  sûr  que  ce  monde  ne 
les  envenimera  pas?  la  société  à  Paris  a-t-elle  d'autres 
alimens  que  la  médisance ,  la  plaisanterie  et  la  maUgnité  ? 
ne  s'y  fait-on  pas  un  jeu ,  dans  son  oisiveté ,  de  déchirer 
tous  ceux  dont  on  parle?  y  a-t-il  une  autre  ressource 
contre  l'ennui  actif  et  passif  dont  votre  inutile  beau 
monde  est  accablé  sans  cesse?  Si  vous  n'étiez  pas  plon- 
gée dans  l'horrible  malheur  d'avoir  perdu  les  yeux  (seul 
malheur  que  je  redoute),  je  vous  dirais  :  Lisez  et  mépri- 
sez; allez  au  spectacle  et  jugez;  jouissez  des  beautés  de 
la  nature  et  de  l'art.  Je  vous  plains  tous  les  jours ,  ma- 
dame; je  voudrais  contribuer  à  vos  consolations.  Que 
ne  vous  entendez-vous  avec  madame  la  duchesse  de 
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Choiseul  pour  vous  amuser  des  bagatelles  que  vous  dé- 
sirez? Mais  i]  faut  alors  que  vous  soyez  seules  ensemble; 
il  faut  qu'elle  me  donne  des  ordres  très  positifs ,  et  que 
je  sois  à  l'abri  dû  poison  de  la  crainte  qui  glace  le  sang 
dans  des  veines  usées.  Montrez-lui  ma  lettre ,  je  vous  en 
supplie;  je  sais  qu'elle  a,  outre  les  grâces,  justesse  dans 
l'esprit  et  justice  dans  le  cœur  ;  je  m'en  rapporterai  en- 
tièrement à  elle. 

Adieu,  madame;  je  vous  respectent  je  vous  aime  au- 
tant que  je  vous  plains ,  et  jf^  vous  aimerai  jusqu'au 
dernier  moment  de  notre  courte  et  misérable  durée. 

CLXXIV. 

A  M.  HORACE  WALPOLE. 

A  Femey,  le  x5  juillet. 

Monsieur ,  il  y  a  quarante  ans  que  je  n'ose  plus  parler 
anglais,  et  vous  parlez  notre  langue  très  bien.  J'ai  vu 
des  lettres  de  vous ,  écrites  comme  vous  pensez.  D'ail- 
leurs mon  âge  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas 
d'écrire  de  ma  main.  Vous  aurez  donc  mesremerciemens 
dans  ma  langue. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  votre  Histoire  de  Ri- 
chard III y  elle  me  paraît  trop  courte.  Quand  on  a  si 
visiblement  raison,  et  qu'on  joint  à  ses  connaissances 
une  philosophie  si  ferme  et  un  style  si  mâle ,  je  voudrais 
qu'on  me  parlât  plus  long-temps.  Votre  père  était  un 
grand  ministre  et  un  bon  orateur,  mais  je  doute  qu'il 
eût  pu  écrire  comme  vous.  Vous  ne  pouvez  pas  dire 
quiapater  mojor  me  est. 

J'ai  toujours  pensé  conune  vous ,  monsieur ,  qu'il  faut 
se  défier  de  toutes  les  histoires  anciennes.  Fontenelle , 
le  seul  homme  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  fut  à  la  fois 
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poète,  philosophe  et  savent,  disait  quelles  étaient  des 
fables  convenues;  et  il  faut  avouer  que  Rollin  a  trop  com- 
pilé de  chimères  et  de  contradictions. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  histoire,  j*ai  lu 
celle  de  votre  roman.  Vous  vous  y  moquez  im  peu  de 
moi  :  les  Français  entendent  raillerie;  mais  je  vais  vous 
répondre  sérieusement. 

Vous  avez  presque  fait  accroire  à  votre  nation  que 
je  méprise  Shakespeare.  Je  suis  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  Shakespeare  ^x  Français  ;  j  en  traduisis  des 
passages,  il  y  a  quarante  ans,  ainsi  que  de  Milton,  d,e 
.  Waller,  de  Rochester,  de  Dryden  et  de  Pope.  Je  peux 
vous  assurer  qu'avant  moi  personne  en  France  ne  con- 
naissait la  poésie  anglaise;  à  peine  avait-on  entendu 
parler  de  Locke.  J'ai  été  persécuté  pendant  trente  ans 
par  une  nuée  de  fanatiques,  pour  avoir  dit  que  Locke 
est  THerculé  de  la  métaphysique,  qui  a  posé  les  bornes 
de  Tesprit  humain. 

Ma  destinée,  a  encore  voulu  que  je  fusse  le  premier 
qui  ait  expliqué  à  mes  concitoyens  les  découvertes  du 
grand  Newton  ,  que  quelques  personnes  parmi  nous 
appellent  encore  des  systèmes.  J  ai  été  votre  apôtre  et 
votre  martyr  :  en  vérité,  il  n'est  pas  juste  que  les  An- 
glais se  plaignent  de  moi. 

J'avais  dit,  il  y  a  très  long-temps,  que  si  Shakespeare 
était  venu  dans  le  siècle  d' Addison ,  il  aurait  joint  à  son 
génie  lelégance  et  la  pttvoté  qui  rendent  Addison  re- 
commandable.  J'avais  dit  que  son  génie  était  à  lui^  et 
que  ses  fautes  étaient  à  son  siècle.  Il  est  précisément,  à 
mon  avis,  comme  le  Lope  de  Vega  des  Espagnols  et 
comme  le  Galdéron.  C'est  une  belle  nature,  mais  bien 
sauvage^  nulle  régularité,  nulle  bienséance,  nul  art, 
de  la  bassesse  avec  de  la  grandeur ,  de  la  bouffonnerie 
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avec  du  terrible  :  c'est  le  chaos  de  la  tragédie  dans  le- 
quel il  y  a  cent  traits  de  lumière. 

Les  Italiens,  qui  restaurèrent  la  tragédie  un  siècle 
avant  les  Anglais  et  les  Espagnols ,  ne  sont  point  tom- 
bés dans  ce  défaut;  ils  ont  mieux  imité  les  Grecs.  Il  n'y 
a  point  de  bouffons  dans  Y  Œdipe  et  dans  \ Electre  de 
Sophocle.  Je  soupçonne  fort  que  cette  grossièreté  eut 
son  origine  dans  nos  fous  de  cour.  Nous  étions  un  peu 
barbares  tous  tant  que  nous  sommes  en  deçà  des  Alpes. 
Chaque  prince  avait  %on  fou  en  titre  d'office.  Des  rois 
ignorans,  élevés  par  designorans,  ne  pouvaient  con- 
naître le9  plaisirs  nobles  de  l'esprit  :  ils  dégradèrent  la 
nature  humaine  au  point  de  payer  des  gens  pour  leur 
dire  des  sottises.  De  là  vint  nol;re  Mère,  sotte;  et,  avant 
Molière ,  il  y  avait  toujours  un  fou  de  cour  dans  pres- 
que toutes  les  comédies  :  cette  mode  est  abominable. 

J'ai  dit ,  il  est  vrai ,  monsieur ,  ainsi  que  vous  le  rap- 
portez ,  qu'il  y  a  des  comédies  sérieuses ,  telles  que  le 
Misanthrope,  lesquelles  sont  des  chefs-d'œuvre;  qu'il 
y  en  a  de  très  plaisantes,  comme  George  Dandin;  que 
la  plaisanterie,  le  sérieux,  l'attendrissement,  peuvent 
très  bien  s'accorder  dans  la  même  comédie.  J'ai  dit 
que  tous  les  genres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux. 
Oui,  monsieur;  mais  la  grossièreté  n'est  point  un  geçre. 
Il  X  ^  beaucoup  de  logemens  dans  la  maison  de  mon 
père;  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  qu'il  fAt  honnête  de 
loger  dans  la  même  chambre  Charle&-Quint  et  don  Ja- 
phet  d'Arménie,  Auguste  et  un  matelot  ivre,  Marc- 
Aurèle  et  un  bouffon  des  rues.  Il  me  semble  Qu'Ho- 
race pensait  ainsi  dans  le  plus  beau  des  siècles  :  consul- 
tez son  jirt  poétique.  Toute  l'Europe  éclairée  pense  de 
même  aujourd'hui;  et  les  Espagnols  commencent  à  se  dé-^ 
faire  à  la  fois  du  mauvais  goût  comme  de  l'inquisition  ; 
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car  le  bon  esprit  proscrit  également  l'un  et  l'autre. 
Vous  sentez  si  bien^  monsieur,  à  quel  point  le  trivial 
et  le  bas  défigurent  la  tragédie ,  que  vous  reprochez  à 
Racine  de  faire  dire  à  Antiochus ,  dans  Bérénice  : 

De  son  appartement  cette  porte  est  prochaine. 
Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine. 

Ce  ne  sont  pas  là  certainement  des  vers  héroïques  ; 
mais  ayez  la  bonté  d'observer  qu'ils  sont  dans  une  scène 
d'exposition ,  laquelle  doit  être  simple.  Ce  n'est  pas  là 
une  beauté  de  poésie,  mais  c'est  une  beauté  d'exacti- 
tude ,  qui  fixe  le  lieu  de  la  scène ,  qui  met  tout  d'un 
coup  le  spectateur  au  fait,  et  qui  l'avertit  que  tous  les 
personnages  parsutront  dans  ce  cabiiiet,  lequel  est  com- 
mun aux  autres  appartemens;  sans  quoi  il  ne  serait 
point  vraisemblable  que  Titus,  Bérénice  et  Antiochus 
parlassent  toujours  dans  la  même  chambre. 

Que  le  lieu  de  la  sc^ne  y  soit  ûxe  et  marqué. 

dit  le  sage  Despréaux ,  l'oracle  du  bon  goût ,  dans  son 
Art  poétique^  égal  pour  le  moins  à  celui  d'Horace.  Notre 
excellent  Racine  n'a  presque  jamais  manqué  à  cette 
règle  ;  et  c'est  une  chose  digne  d'admiration  qu'Athalie 
paraisse  dans  le  temple  des  Juifs,  et  dans  la  même  place 
où  l'on  a  vu  le  grand-prêtre,  sans  choquer  en  rien  la 
vraisemblance. 

Vous  pardonnerez  encore  plus,  monsieur,  à  l'illustre 
Racine ,  quand  vous  vous  souviendrez  que  la  pièce  de 
Bérénice  était  en  quelque  façon  l'histoire  de  Louis  XIV 
et  de  votre  princesse  anglaise,  sœur  de  Charles  second. 
Ils  logeaient  tous  deux  de  plain-pied  à  Saint-Germain , 
et  un  salon  séparait  leurs  appartemens. 

Je  remarquerai  en  passant  que  Racine  fit  jouer  sur 
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le  théâtre  les  amours  de  Louis  XIV  avec  sa  belle-sœur , 
et  que  ce  monarque  lui  en  sut  très  bon  gré  :  un  sot 
tyran  aurait  pu  le  punir.  Je  remarquerai  encore  que 
cette  Bérénice  si  tendre,  siilélicate,  si  désintéressée,  à 
qui  Racine  prétend  que  Titus  devait  toutes  ses  vertus, 
et  qui  fut  sur  le  point  d'être  impératrice,  n'était  qu  une 
juive  insolente  et  débauchée ,  qui  couchait  publique- 
ment avec  son  frère  Agrippa  second.  Juvénal  l'appelle 
barbare  incestueuse.  J  observe,  en  troisième  lieu,  qu'elle 
avait  quarante-quatre  ans  quand  Titus  la  renvoya.  Ma 
quatrième  remarque ,  c'est  qu'il  est  parlé  de  cette  maî- 
tresse juive  de  Titus  dans  les  jictes  des  Apôtres.  Elle 
était  encore  jeune  lorsqu'elle  vint,  selon  l'auteur  des 
Actes  y  voir  le  gouverneur  de  Judée  Festus,  et  lorsque 
Paul,  étant  accusé  d'avoir  souillé  le  temple, se  défen- 
dait en  soutenant  qu'il  était  toujours  bon  pharisien. 
Mais  laissons  là  le  pharisianisme  de  Paul  et  les  galante- 
ries de  Bérénice.  Revenons  aux  règles  du  théâtre ,  qui 
sont  plus  intéressantes  pour  les  gens  de  lettres. 

Vous  n'observez,  vous  autres  libres  Bretpns,  ni  unité 
de  lieu^  ni  unité  de  temps  y  ni  unité  faction.  En  vérité, 
vous  n'en  faites  pas  mieux;  la  vraisemblance  doit  être 
comptée  pour  quelque  chose.  L'art  en  devient  plus  dif- 
ficile, et  les  difficultés  vaincues  donnent  en  tout  genre 
du  plaisir  et  de  la  gloire. 

Permettez-moi,  tout  Anglais  que  vous  êtes,  de  pren- 
dre un  peu  le  parti  de  ma  nation.  Je  lui  dis  si  souvent 
ses  vérités  qu'il  est  bien  juste  que  je  la  caresse  quand  je 
crois  qu'elle  a  raison.  Oui,  monsieur,  j'ai  cru,  je  crois 
et  je  croirai  que  Paris  est  très  supérieur  à  Athènes  en  fait 
de  tragédies  et  de  comédies.  Molière  et  même  Regnard 
me  paraissent  l'emporter  sur  Aristophane ,  autant  que 
Démosthène  l'emporte  sur  nos  avocats.  Je  vous  dirai 
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hardiment  que  toutes  les  tragédies  grecques  me  parais- 
sent des  ouvrages  d  écoliers ,  en  comparaison  des  su- 
blimes scènes  de  Corneille,  et  des  parfaites  tragédies 
de  Racine.  G  était  ainsi  que  pensait  Boileau  lui-même , 
tout  admirateur  des  anciens  qu'il  était.  Il  n'a  fait  nulle 
difficulté  d'écrire  au  bas  du  portrait  de  Racine  que  ce 
grand  homme  ayait  surpassé  Euripide  et  balancé  Cor- 
neille.   ' 

Oui  ,  je  crois  démontré  qu'il  y  a  beaucoup  plu» 
d'hommes  de  goût  à  Paris  que  dans  Athènes.  Nous 
avons  plus  de  trente  mille  âmes  à  Paris  qui  se  plaisent 
aux  beaux  arts,  et  Athènes  n'en  avait  pas  dix  mille;  le 
bas  peuple  d'Athènes  entrait  au  spectacle ,  et  il  n'y 
entre  pas  chez  nous,  excepté  quand  on  lui  donne  un 
spectacle  gratis ,  dans  des  occasions  solennelles  ou  ridi- 
cules. INTotre  commerce  continuel  avec  les  femmes  a  mis 
dans  nos  sentimens  beaucoup  plus  de  délicatesse,  plus 
de  bienséance  d»ns  nos  mœurs,  et  plus  de  finesse  dans 
notre  goût.  Laissez-nous  notre  théâtre ,  laissez  aux  Ita- 
liens leuT^/apole  boscareccie;  vous  êtes  assez  riches 
d'ailleurs. 

De  très  mauvaises  pièces ,  il  est  vrai ,  ridiculement 
intriguées,  barbarement  écrites ,  ont  pendant  quelque 
temps  à  Paris  des  succès  prodigieux ,  soutenus  par  la 
cabale,  l'esprit  de  parti,  la  mode,  la  protection  pash 
sagère  de  quelques  personnes  accréditées.  C'est  l'ivresse 
du  nioment,  mais  en  très  peu  d'années  l'illusion  se  dis- 
sipe. Don  Japhet  d'Arménie  et  Jodelet  sont  renvoyés  à 
la  populace,  et  le  Siège  de  Calais  n'esit  plus  estimé  qu'à 
Calais. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  mot  sur  la  rime 
que  vous  nous  reprochez.  Presque  toutes  les  pièces  de 
Dryden  sont  rimées,*  c'est  une  difficulté  de  plus.  Les 
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▼ërs  qu'on  retient  de  lui,  et  que  tout  le  monde  eite, 
sont  rimes  :  et  je  soutiens  encore  que  Cinna,  Athalie , 
Phèdre  y  Iphigénie  j  étant  rimées ,  quiconque  votidrait 
secouer  ce  joug  en  France  serait  regardé  comme  un 
artiste  faible  qui  n'aurait  pas  la  force  de  le  porter. 

En  qualité  de  vieillard,  je  vous  dirai  une  anecdote. 
Je  demandais  un  jour  à  Pope  pourquoi  Milton  n'avait 
pas  rimé  son  poëme ,  dans  le  temps  que  les  autres  poètes 
rimaient  leurs  poèmes,  à  l'imitation  des  Italiens;  il  me 
répondit  :  Because  he  could  not» 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  tout  ce  que  j'avais  sur  le 
cœur.  J'avoue  que  j'ai  fait  une  grosse  faute,  en  ne  fesant 
pas  attention  que  le  comte  Leicester  s'était  d'abord  ap- 
pelé Dudley  ;  mais  si  vous  avez  la  fantaisie  d'entrer  dans 
la  chambre  des  pairs  et  de  changer  de  nom ,  je  me  sou- 
viendrai toujours  du  nom  de  Walpole  avec  l'estime  la 
plus  respectueuse. 

Avant  le  départ  dé  ma  lettre,  j'ai  eu  le  temps,  mon- 
sieur, de  lire  votre  Richard  IIL  Vous  seriez  un  excellent 
attomejr  général.  Vous  pesez  toutes  les  probabilités;  maïs 
il  paraît  que  vous  avez  une  inclination  secrète  pour  ce 
bossu.  Vous  voulez  qu'il  ait  été  beau  garçon ,  et  même 
galant  homme. 

Le  bénédictin  Galmet  a  fait  une  dissertation  pour 
prouver  que  Jésus^Christ  avait  un  fort  beau  visage.  Je 
veux  croire  avec  vous  que  Richard  III  n'était  ni  si  laid  ni 
si  méchant  qu'on  le  dit ,  mais  je  n'aurais  pas  voulu  avoir 
affaire  à  lui.  Votre  rose  blanche  et  votre  rose  rouge  avaient 
de  terribles  épines  pour  la  nation. 

Those  gracions  kiiigs  are  ail  a  pack  of  rogues. 

En  vérité ,  en  lisant  l'histoire  des  York ,  des  Lancastre 
et  de  bien  d'autres,  on  croit  lire  l'histoire  des  voleurs 
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de  grands  chemins.  Pour  votre   Henri  VII  il  n  était 
qu'un  coupeur  de  bourse,  etc. 
Je  suis  avec  respect,  etc. 

CLXXV. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

i5  juillet 

La  femme  du  protecteur  est  protectrice,  la  femme 
du  ministre  de  la  France  pourra  prendre  le  parti  des 
Français  contre  les  Anglais ,  avec  qui  je  suis  en  guerre. 
Daignez  juger,  madame,  entre  M.  Walpole  et  moi.  Il 
m'a  envoyé  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  justifie  le  tyran 
Richarxl  III,  dont  ni  vous  ni  moi  ne  nous  soucions 
guère  ;  mais  il  donne  la  préférence  à  son  grossier  bouf- 
fon Shakespeare  sur  Racine  et  sur  Corneille ,  et  c'est  de 
quoi  je  me  soucie  beaucoup. 

Je  ne  sais  par  quelle  voie  M.  Walpole  m'a  envoyé  sa 
déclaration  de  guerre;  il  faut  que  ce  soit  par  M.  le  duc 
de  Ghoiseul,  car  elle  est  très  spirituelle  et  très  polie.  Si 
vous  voulez,  madame,  être  médiatrice  de  la  paix,  il  ne 
tient  qu'à  vous.  J'en  passerai  par  ce  que  vous  ordon- 
nerez. Je  vous  supplie  d'être  juge  du  combat.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  envoyer  ma  réponse.  Si  vous  la  trouvez 
raisonnable,  permettez  que  je  prenne  encore  une  autre 
liberté ,  c'est  de  vous  supplier  de  lui  faire  parvenir 
ma  lettre,  soit  par  la  poste,  soit  par  M,  le  comte  du 
Ghâtelet. 

.  Vous  me  trouverez  bien  hardi  ;  mais  vous  pardon- 
nerez à  un  vieux  soldat  qui  combat  pour  sa  patrie,  et 
qui,  s'il  a  du  goût,  aura  combattu  sous  vos  ordres. 
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CLXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ÂRGENTAL. 

27  juillet. 

Vous  savez,  mon  cher  ange,  que  vos  ordres  me  sont 
sacrés ,  et  que  le  souffleur  de  la  Comédie  aura  son  petit 
recueil ,  si  la  douane  des  pensées  le  permet.  J'ai  adressé 
le  paquet  à  Briasson  le  libraire,  et  lai  prié  de  le  faire 
rendre  audit  souffleur.  Le  succès  de  cette  affaire  dépend 
de  la  chambre  syndicale.  Vous  savez  que  j'ai  peu  de  crédit 
dans  ce  monde.  J'espère  en  avoir  un  peu  plus  dans  l'autre, 
grâce  aux  bons  exemples  que  je  donne. 

Je  ne  suis  pas  revenu  de  ma  surprise,  quand  on  m'a 
appris  que  ce  fenatique  imbécille  d'évêque  d'Anneci , 
soi-disant  évéque  de  Genève ^  fils  d'un  très  mauvais 
maçon ,  avait  envoyé  au  roi  ses  lettres  et  mes  réponses. 
Ces  réponses  sont  d'un  père  de  l'église  qui  instruit  un 
sot.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  cet  animal-là  a  encore 
sur  sa  friperie  un  décret  de  prise  de  corps  du  parlement 
de  Paris ,  qu'il  s'attira  quand  il  était  porte  -  Dieu  à  la 
Sainte-Ghapelle-Basse.  En  tout  cas ,  je  suis  très  bien  avec 
mon  curé,  j'édifie  mon  peuple;  tout  le  monde  est  con- 
tent de  moi,  hors  les  filles. 

Que  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde,  mes  chers 
anges  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  vie  étemelle , 
mais  celle-ci  est  une  mauvaise  plaisanterie. 

A  propos,  j'ai  coupé  la  tête  à  des  colimaçons  :  leur 
tête  est  revenue  au  Bout  de  quinze  jours  ;  le  tonnerre 
les  a  tués  ;  dites  à  vos  savans^  qu'ils  m'expliquent  cela. 
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CLXXVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3o  juillet. 

Voici  des  thèmes,  Dieu  merci,  madame.  Vous  savez 
que  mon  imagination  est  stérile  quand  elle  n  est  pas 
portée  par  un  sujet,  et  que,  malgré  mon  attachement 
de  plus  de  quarante  années,  je  suis  muet  quand  on  né 
m'interroge  pas.  Je  suis  un  vieux  Polichinelle  qui  a  be- 
soin d'un  compère. 

Vous  me  dites  que  le  président  est  à  plaindi'e  d'avoir 
quatre-vingts  ans;  ce  sont  ses  amis  qui  sont  à  plaindre. 
D'ailleurs,  pensez-vous  que  soixante  -  quinze  ans,  avec 
des  maladies  continuelles  et  des  tracasseries  plus  tristes 
encore ,  ne  vaillent  pas  bien  quatre-vingts  ans  ?  Nous 
sommes  tous  à  plaindre ,  madame  ;  il  faut  faire  contre 
nature  bon  cœur. 

Vous  me  parlez  du  janséniste  ou  de  lex -janséniste 
La  Bletterie  :  je  suis  son  serviteur.  Il  logeait  autrefois 
chez  ma  nièce  Florian ,  et  ne  cessait  de  dire  du  mal  de 
moi.  Il  imprime  aujourd'hui  que  j'ai  oublié  de  me  faire 
enterrer  ;  ce  tour  est  neuf,  agréable  et  très  bien  placé 
dans  une  traduction  de  Tacite,  Ai -je  eu  tort  de  lui 
prouver  que  je  suis  encore  en  vie?  On  m'a  écrit  que, 
dans  une  autre  note  aussi  honnête ,  il  se  contredit ,  il 
veut  qu'on  m'enterre  à  la  façon  de  mademoiselle  Lecou- 
vreur  et  de  Boindin.  Vous  m'avouerez  que,  pour  peu 
qu  on  ait  du  goût  pour  les  obsèques,  on  ne  tient  point 
à  ces  bonnes  plaisanteries. 

Sérieusement,  je  ne  vous  comprends  pas,  et  je  ne 
retrouve  ni  votre  amitié  ni  votre  équité ,  quand  vous 
me  dites  que  je  devais  me  laisser  insulter  par  un  homme 
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qui  a  dédié  une  traduction  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je 
crois  M.  le  duc  de  Ghoiseul  et  votre  grandmère  trop 
justes  pour  m*immoler  à  La  Bletterie.  Vous  in*affligez 
sensiblement. 

Je  n  aime  ni  la  traduction  de  Tacite,  ni  Tacite  même 
comme  historien.  Je  regarde  Tacite  comme  un  fana- 
tique pétillant  d*esprit,  connaissant  les  hommes  et  les 
cours,  disant  des  choses  fortes  en  peu  de  paroles,  flé- 
trissant en  deux  mots  un  empereur  jusqu'à  la  dernière 
postérité  ;  mais  je  suis  curieux,  je  voudrais  connaître  les 
droits  du  sénat,  les  forces  de  l'empire,  le  nombre  des 
citoyens,  la  forme  du  gouvernement,  les  mœurs,  les 
usages.  Je  ne  trouve  rien  de  tout  cela  dans  Tacite  ;  il 
m*amuse,  et  Tite-Live  m'instruit.  Il  n'y  a  d'ailleurs  dans 
Tacite  ni  ordre  ni  dates  ;  le  président  m'a  accoutumé  à 
ces  deux  choses  essentielles. 

M.  Walpole  est  d'une  autre  espèce  que  La  Bletterie. 
On  fait  la  guerre  honnêtement  contre  des  capitaines  qui 
ont  de  l'honneur;  mais  pour  les  pirates,  on  les  pend  au 
mât  de  son  vaisseau. 

J'adresserai  à  votre  grand  mère  ce  que  je  pourrai 
faire  venir  d'Hollande.  Je  sais  qu'elle  est  un  très  hon- 
nête homme.  Je  compte  d'ailleurs  sur  sa  protection  , 
autant  que  je  suis  charmé  de  son  esprit  juste  et  délicat. 
Sans  justesse  d'esprit  il  n'y  a  rien. 

Souvenez -vous  toujours,  madame,  que  lorsque  je 
cherche  et  qiie  j'envoie  ces  bagatelles  pour  vous  amu- 
ser, je  vous  conjure,  au  nom  de  l'amitié  dont  vous 
m'honorez  depuis  long-temps ,  de  ne  les  confier  qu'à  des 
personnes  dont  vous  soyez  aussi  sûte*  que  de  vous- 
même,  et  de  ne  pas  prononcer  mon  nom.  Il  y  a  des  gens 
qui  diraient  à  peu  près  conîme  le  curé  de  La  Fontaine  : 

Autant  vaut  l'aToir  fait  que  de  yons  l'envoyer. 

i7« 
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Je  ne  fais  rien  que  mes  moissons ,  et  le  Siècle  de 
Louis  XIV  que  je  pousse  jusqu'à  1764.  J'y  rends  jus- 
tice à  tous  ceux  qui  ont  servi  la  patrie^  en  quelque  genre 
que  ce  puisse  être,  à  tous  ceux  qui  ont  été  Français  et 
non  Welches.  Je  ne  suis  ni  satirique  ni  flatteur;  je  dis 
hardiment  là  vérité. 

Yoilà  mes  seules  occupations.  Je  n  en  suis  pas  moins 
persécuté  par  des  fanatiques;  mais  heureusement  le 
fanatisme  est  sur  son  déclin ,  d'un  bout  de  TEurope  à 
l'autre.  La  révolution  qui  s'est  faite  depuis  vingt  ans 
dans  l'esprit  humain  est  un  phénomène  plus  admirable 
et  plus  utile  que  les  têtes  qui  reviennent  aux  limaçons. 

A  propos ,  madame,  le  fait  «st  vrai  ;  j'en  ai  fait  l'ex- 
périence ;  j'ai  eu  peine  à  en  croire  mes  yeux.  J'ai  vu 
des  limaçons  à  qui  j'avais  coupé  le  cou  manger  au  bout 
de  trois  semaines.  Saint  Denis  porta  sa  tête,  comme  vous 
savez,  mais  il  ne  mangea  pas. 

Adieu ,  madame ;xConservez  la  vôtre.  Hélas!  il  revient 

des  yeux  aux  limaçons.  Adieu,  encore  une  fois.  Que  je 

vous  plains  !  que  je  vous  aime  !  'que  la  vie  est  courte  et 

triste  ! 

CLXXVIIL 

A  M.  BOURET, 

FEHMiEa  CBKÉRâL. 

A  Ferney,  le  i3  anjgfiiste. 

Monsieur,  M.  Marmontel,  votre  ami  et  le  mien, 
vous  a  dit  sans  doute  ou  vous  dira  combien  notre  langue 
répugne  au  style  lapidaire,  à  cause  de  ses  verbes  auxi- 
liaires et  de  ses  articles.  Il  vous  dira  qu'une  épigraphe 
en  vers  est  encoï-e  plus  difficile ,  et  que  de  cent  il  n'y 
en  a  pas  une  de  passable ,  excepté  celles  qui  sont  en 
style  burlesque  :  tanC  le  génie  de  la  nation  est  tourné  à 
la  plaisanterie  ! 
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n  est  triste  d'emprunter  deux  vers  d'un  ancien  auteur 
latin  pour  Louis  XV.  Répéter  ce  que  les  autres  ont  dit, 
c'est  ne  savoir  que  dire  ;  de  plus ,  le  roi  viendra  chez 
vous  ;  il  verra  votre  statue ,  et  n'entendra  pa»  l'inscrip- 
tion. Si  quelque  savant  duc  et  pair  lui  dit  que  cela  si- 
gnifie qu'on  souhaite  qu'il  vive  long-temps,  on  avouera 
que  la  pensée  n'est  ni  neuve  ni  fine. 

Il  y  a  bien  pis ,  si  j'ai  la  hardiesse  de  vous  faire  une 
inst^ption  en  vers  pour  la  statue  du  roi ,  il  faut  ren- 
contrer votre  goût,  il  faut  rencontrer  celui  de  vos  amis  ; 
et  vous  savez  que  la  première  idée  qui  vient  à  tout  con- 
vive, soit  à  table,  soit  en  digérant,  c'est  de  trouver 
détestable  tout  ce  qu'on  nous  présente ,  à  moins  que  ce 
ne  soit  d'excellent  vin  de  Tokai.  Les  choses  se  passaient 
ainsi  de  mon  temps,  et  je  doute  que  les  Français  se  soient 
corrigés. 

Je  ne  vous  enverrai  donc  point  de  vers  pour  le  roi. 
Le  temps  des  vers  est  passé  chez  la  nation ,  et  surtout 
chez  moi.  Tout  ce  que  je  vous  dirai,  c'est  que  si  j'étais 
encore  officier  de  la  chambre  du  roi ,  si  j'avais  posé  sa 
statue  de  marbre  sur  un  beau  piédestal ,  s'il  venait  voir 
sa  statue,  il  verrait  au  bas  ces  quatre  petits  vers-ci,  qui 
ne  valent  rien,  mais  qui  exprimeraient  que  c'est  un  de 
ses  domestiques  qui  a  érigé  cette  statue,  qu'on  aime 
beaucoup  celui  qu'elle  représente,  et  qu'on  craint  de 
choquer  son  indifférente  modestie  : 

Qu'il  est  doux  de  servir  ce  maître , 
Et  qu'il  est  juste  de  Tainier  ! 
Mais  gardons-nous  de  le  nommer  ; 
Lui  seul  pourrait  s'y  méconnaître. 

Je  sais  bien  que  les  beaux  esprits  ne  trouveraient  pas 
ces  vers  assez  pompeux;  et  en  effet  je  ne  les  ferais  pas 
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graver  dans  une  place  publique;  mais  je  les  trouverais 
très  convenables  dans  ma  maison.  Ils  le  seraient  pour 
moi,  ils  le  seraient  pour  l'objet  de  mon  quatrain.  Cela 
me  suffirait;  et  les  critiques  auraient  beau  dire,  mon 
quatrain  subsisterait. 

Mais  ce  que  je  ferais  dans  mon  petit  salon  de  vingt- 
quatre  pieds ,  vous  ne  le  ferez  pas  dans  votre  salon  de 
cent  pieds  : 

Mes  yers  trop  familien  seront  tus  de  travers , 

Et  pour  les  grands  salons  il  faut  de  plus  grands  yers. 

Quoi  qull  en  soit ,  ognuno  faccia  secondo  il  suo  cer- 
çello.  Je  vous  réponds  que  si  jamais  le  roi  passe  par  ma 
chaumière ,  et  s*il  trouve  sa  statue ,  il  n'y  lira  pas  d  autres 
vers  au  bas.  J'aurais  pu  lui  donner,  comme  un  autre,  de 
l'héroïque ,  et  du  plus  grand  mi  du  monde  y  et  de  la  terre 
et  de  Vonde  par  le  nez  ;  mais  Dieu  m'en  préserve  et  lui 


aussi 


î! 


Mais  si  j'étais  à  votre  place ,  voici  comme  je  m'y  pren- 
drais :  je  collerais  du  papier  sur  mon  piédestal,  et  j'y 
mettrais  le  jour  de  l'arrivée  du  roi  *  : 

Juste,  simple,  modeste,  au  dessus  des  grandeurs, 
Au  dessus  de  Féloge,  il  ne  veut  que  nos  cœurs. 
Qui  fit  ces  yers  dictes  par  la  reconnaissance  ? 
Est-ce  Boiiret  ?  Non ,  c'est  la  France. 

Le  roi  aurait  le  plaisir  de  la  surprise*.  Enfin  ,  si  j.'étais 
Louis  XY ,  je  serais  plus  content  de  ce  quatrain  que  de 
l'autre.  Mais ,  je  vous  le  répète ,  il  y  a  des  courtisans  qui 
ne  sont  jamais  contens  de  rien. 

*  Booret  se  raina  pour  bâtir  un  palais  à  Groixfontaiue ,  près  Corbeil , 
dans  Fespoir  que  Louis  XV  y  viendrait.  Lonis  ne  vint  pas  le  visiter,  et  1« 
traitant  se  bràla  la  cervelle  de  désespoir. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CORRESPOITDAirGE.  —  1768.  a63 

Le  résultat  de  tout  ceci,  monsieur,  cest  que  tous 
n'aurez  point  de  vers  de  moi  pour  votre  statue  ;  mais 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur ,  et  cela  vaut  mieux  que 
des  vers.  Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  de  Laborde  com- 
bien je  lui  suis  attaché ,  et  combien  mon  cœur  est  plein 
de  ses  bontés.  Si  j'avais  son  portrait,  il  aurait  une  statue 
dans  mon  petit  salon. 

Ayec  tous  les  talent  le  destin  Fa  fait  naître  ; 
Il  fait  tous  les  plaisirs  de  la  société  : 

Il  est  né  pour  la  liberté. 

Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

CLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x4  angnite. 

J'ai  reçu  une  lettre  véritablement  angélique  du  4 
d'auguste,  que  les  Welches  appellent  août  :  mais  voici 
bien  une  autre  facétie  :  il  vint  chez  moi,  le  i''  d'auguste , 
un  jeune  homme  fort  maigre ,  et  qui  avait  quelque  feu 
dans  deux  yeux  noirs.  Il  me  dit  qu'il  était  possédé  du 
diable  ;  gue  plusieurs  personnes  de  sa  connaissance  en 
avaient  été  possédées  aussi;  qu'elles  avaient  mis  sur  le 
théâtre ^ les  Américains,  les  Chinois,  les  Scythes ,  les  Illir 
nois,  les  Suisses,  et  qu'il  y  voulait  mettre  les  Guèbres. 
Il  me  demanda  un  profond  secret;  je  lui  dis  que  je 
n'en  parlerais  qu'à  vous,  et  vous  jilg'ez  bien  qull  y  con- 
sentit. ' 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  douze  jours  le  jeune 
possédé  m'apportât  son  ouvrage.  Je  vous  avoue  qu'il  m'a 
fait  verser  dos  larmes,  mais  aus^  il  m'a  fait  craindre  la 
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{)olice.  Je  serais  très  fàché^  pour  ledificatîoii  publique, 
que  la  pièce  ne  fût  pas  représentée.  Elle  est  dans  un  goût 
tout-à-fait  nouveau  I  quoiqu'on  semble  avoir  épuisé  les 
nouveautés. 

Il  y  a  un  empereur,  un  jardinier,  un  colonel,  un 
lieutenant  d infanterie,  un  soldat,  des  prêtres  païens, 
et  une  petite  fille  tout-à-fait  aimable. 

J'ai  dit  au  jeune  homme ,  avec  naïveté,  que  je  trouvais 
sa  pièce  fort  supérieure  à  Alzire;  qu'il  y  a  plus  d'inté- 
rêt et  plus  d'intrigue,  mais  que  je  tremble  pour  les 
allusions ,  pour  les  belles  allégories  que  font  toujoufs 
messieurs  du  parterre;  qu'il  se  trouvera  quelque  plai- 
sant qui  prendra  les  prêtres  païens  pour  des  jésuites  ou 
pour  des  inquisiteurs  d'Espagne  ;  que  c'est  une  affaire 
fort  délicate ,  et  qui  demandera  toute  la  bonté ,  toute  la 
dextérité  de  mes  anges. 

Le  possédé  m'a  répondu  qu'il  s'en  rapportait  entière- 
nient  à  eux  ;  qu'il  allait  faire  copier  sa  pièce  qu'il  intitule 
tragédie  plus  que  bourgeoise;  que  si  on  ne  peut  pas  la 
faire  massacrer  par  les  comédiens  de  Paris,  il  la  fera 
massacrer  par  quelque  libraire  de  Genève.  JH  est  fou  de 
sa  pièce ,  parce  qu'elle  ne  ressemble  à  rien  du  tout,  dans 
un  temps  où  presque  toutes  les  pièces  se  ressemblent. 
J'ai  tApbé  de  le  calmer;  je  lui  ai  dit  qu'étant  malade 
comme  il  est,  il  se  tue  av«c  ses  Guèbivs;  qnû  fallait 
plutôt  y  mettre  douze  mois  que  douze  jours  ^  je  lui  ai 
conseillé  des  bouillons  rafraîchissans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  enverrai  ces  Guèbres  par 
M.  Tabbé  Arnaud ,  à  moins  que  vous  ne  me  donniez  une 
autre  adresse. 

Une  autre  fois,  mon  cher  ange,  je  vous  parlerai  de 
Femey;  c'est  une  bagatelle;  et  je  ne  ferai  sur  cela  «que 
ce  que  mes  ang.es  et  maflame  O^iis  youdrcgit.  Si  nguidama 
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Denis  est  encore  à  Paris  quand  les  Guebres  arriveront, 
je  vous  prierai  de  la  mettre  dans  le  secret. 

Bon  !  ne  voilà- t-il  pas  mon  endiablé  qui  m'apporte  sa  , 
pièce  brochée  et  copiée  !  Je  l'envoie  à  M.  labbé  Arnaud 
avec  une  sous-enveloppe.  S'il  arrivait  un  malheur,  les 
anges  pourraient  se  servir  de  toute  leur  autorité  pour 
avoir  leur  paquet. 

•M  ce  paquet  arrive  à  bon  port,  je  les  aurai  du  ihoins 
amusés  pendant  une  heure;  et  en  vérité  c'est  beaucoup 
par  le  temps  qui  court. 

CLXXX. 

A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  le  19  angnste. 

J'ai  été  un  peu  à  la  mort,  mon  cher  monsieur  :  un 
petit  tour  de  broche  de  plus ,  on  aurait  dit  :  //  est  mort, 
maïs  cela  n'est  rien;  sans  cela  je  vous  aurais  bien  re- 
mercié sùr-le-champ  de  la  petite  réponse  de  M.  Lingùet 
au  modeste  La  Bletterie.  M.  Lînguet  me  parait  un  Fran- 
çais plein  d'esprit,  et  La  Bletterie  un  Welche  assez  imper- 
tinent. Il  prétend  que  j'ai  oublié  de  me  faire  enterrer  ; 
c'est  ce  que  je  n'oublie  point  du  tout,  car  je  me  suis  fait 
bâtir  un  petit  tondieau  fort  propre  de  bonne  pierre  de 
roche,  qui  d'ailleurs  est  d'une  simplicité  convenable; 
mais  comme  il  faut  toujours  être  poli ,  je  dis  au  sieur 
de  La  Bletterie  : 

Je  ne  prétends  point  oublier 
Que  mes  œuvres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie  ; 
Mak  je  suis  très  poli  ;  je  dis  à  La  Bletrie  : 
«  Ah ,  monsieur  !  passez  le  premier  !  » 

On  dit  que  la  mortalité  est  fort  grande  sur  les  ou- 
vrages nouveauiç  ;  mais ,  Dieu  merci ,  nous  avons  un  bon 
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Mercure.  Ce  monsieur  Lacombe  est  un  homme  qui  a 
beaucoup  d'esprit;  son  prédécesseur  était  un  bœuf,  qui, 
dit-on,  labourait  fort  mal  sa  terre.  Je  vous  souhaite 
prospérité ,  santé ,  argent  et  plaisir.  Je  vous  aime  une 
fois  plus  depuis  que  je  sais  que  vous  avez  été  visiter  les 
saints  lieux. 

J  ai  vu  un  petit  livret  où  il  me  paraît  prouvé  que 
notre  saint-père  le  pape  n  a  nul  droit  de  suzeraineté  sur 
le  royaume  de  Naples. 

«  Non  nostrum  inter  vos  tantâs  componere  lites.  * 

{YiKG.f  EcL) 

CLXXXI. 
A  M.  GUILLAUMOT, 

ARCHITECTC, 

QUI  YSHArr  D^KITTOTER  A.  l'aUTEUR  UW  OUVmAGS  DE  SA  COHPOUtTION 
RELATIF  A  L'ARCHirBCTUEE. 

Aa  châteaa  de  Femey,  a4  aagoste. 

Si  ma  mauvaise  santé  me  Tavait  permis,  monsieur, 
il  y  a  long-temps  que  je  vous  aurais  remercié.  J'ai  trouvé 
votre  ouvrage  aussi  instructif  qu'agréable.  J'en  suis 
devenu  un  peu  moins  indigne,  depuis  que  je  n'ai  eu 
l'honneur  de  vous  voir.  J'ai  fort  augmenté  ma  petite 
chaumière,  et  j'en  ai  changé  l'architecture;  mais  j'habite 
un  désert ,  et  je  m'intéresse  toujours  à  Paris ,  comme  on 
aime  ses  anciens  amis  avec  leurs  défauts. 

Je  suis  toujours  fâché  de  voir  le  faubourg  Saint- 
Germain  sans  aucune  place  publique,  des  rues  si  mal 
alignées,  des  marchés  dans  les  rues,  des  maisons  sans 
eau,  et  même  des  fontaines  qui  en  manquent,  et  encore 
quelles  fontaines  de  village!  Mais  en  récompense  les  cor- 
deliers,  les  capucins,  ont  de  très  grands  emplacemens. 
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J'espère  que  dans  cinq  ou  six  cents  ans  tout  cela  sera 
corrigé!  En  attendant ,  je  vous  souhaite  tous  les  succès 
que  y.os  grands  talens  méritent. 

J*ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  l'estime  qui  vous  est 
due ,  monsieur  9  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. Voltaire. 

CLXXXil. 

■♦ 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Femey,  a6  angaite. 

Je  VOUS  attends  au  mois  de  septembre,  mon  cher 
marquis  ;  vous  êtes  assez  philosophe  pour  venir  partager 
ma  solitude.  Femey  est  tout  juste  dans  le  chemin  de 
Nanci.  En  attendant,  il  faut  que  je  vous  fasse  mon  com- 
pliment de  ce  que  v^us  n'êtes  point  athée.  Votre  de- 
vancier, le  marquis  de  Vauvenargues,  ne  l'était  pas  ;  et, 
quoi  qu'en  disent  quelques  savans  de  nos  jours,  on  peut 
être  très  bon  philosophe  et  croire  en  Dieu.  Les  athées 
n'ont  jamais  répondu  à  cette  difficulté,  qu'une  horloge 
prouve  un  horloger;  et  Spinosa  lui-même  admet  une 
intelligence  qui  préside  à  l'univers.  Il  est  du  sentiment 
de  Virgile  (  Mn. ,  vi  )  : 

«  Mens  agitât  molem,  et  magno  se  corpore  miicet.  » 

Quand  on  a  les  poètes  pour  soi,  on  est  bien  fort.  Voyez 
La  Fontaine,  quand  il  parle  dé  l'enfant  que  fit  une 
religieuse ,  il  dit  : 

Si  ne  s'est-il,  après  tout,  fait  lui-même. 

Je  viens  de  lire  un  nouveau  livre  de  VExistence  de 
Dieu,  par  un  BuUet ,  doyen  de  l'université  de  Besançon. 
Ce  doyen  est  savant,  et  marche  sur  les  traces  des  Swam- 
merdam ,  des  Nieuwenty  t  et  des  Derham  ;  mais  c'est  un 
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vieux  soldat  à  qui  il  prend  des  terreurs  paniques.  Il  est 
tout  épouvanté  du  grand  argument  des  athées,  qu'ep 
jetant  dun  cornet  les  lettres  de  lalphabet,  le  hasard 
peut  amener  YÉnéide  dans  certain  nomÉre  de  coups 
donnési  Pour  amener  le  premier  mot  arma  y  il  ne  faut 
que  vingt-quatre  jets  ;  et  pour  amener  arma  vimmque, 
il  n'en  faut  que  cent  vingt  millions  :  c'est  une  baga- 
telle; et  dans  un  nombre  innombrable  de  milliards  de 
siècles ,  on  pourrait  à  la  fin  trouver  son  compte  dans  un 
nombre  innombrable  de  hasards  ;  donc  dans  un  nombre 
innombrable  de  siècles ,  il  y  a  l'unité  contre  un  nombre 
innombrable  de  chiffres  que  le  monde  a  pu  se  former 
tout  seul. 

Je  ne  vois  pas  dans  cet  argument  ce  qui  a  pu  acca- 
bler M.  Bullet;  il  n'avait  qu'à  répondre  Sans  s'effrayer: 
Il  y  a  un  nombre  innombrable  de  probabilités  qu'il  existe 
un  Dieu  formateur,  et  vous  n'avez,  messieurs,  tout  au 
plus  que  l'unité  pour  vous  :  jugez  donc  si  la  chance  n'est 
pas  pour  moi. 

De  plus,  la  machine  du  monde  est  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  compliqué  que  \ Enéide.  Deux  Énéides 
ensemble  n'en  feront  pas  une  troisième,  au  lieu  que 
deux  créatures  animées  font  une  troisième  créature, 
laquelle  en  fait  à  son  tour  :  ce  qui  augmente  prodigieu- 
sement l'avantage  du  pari. 

Croiriez-vous  bien  qu'un  jésuite  irlandais  a  fourni, 
en  dernier  lieu,  des  armes  à  la  philosophie  athéistique, 
en  prétendàht  que  les  animaux  se  formaient  tout  seuls? 
C'est  ce  jésuite  Needham,  déguisé  en  séculier,  qui,  se 
croyant  chimiste  et  observateur ,  s'imagina  avoir  produit 
des  anguilles  avec  de  la  farine  et  du  jus  de  mouton.  II 
poussa  même  l'illusion  jusqu'à  croire  que  ces  anguilles 
en  avaient  8ur«le-champ  produit  d'autres,  comme  les 
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enians  de  Polichinelle  et  de  madame  Gigogne.  Voilà 
aussitôt  un  autre  fou,  nommé  Maupertuis,  qui  adopte 
ce  système,  et  qui  le  joint  à  ses  autres  méthodes  de  faire 
un  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre  pour  connaître  la 
pesanteur,  de  disséquer  des  têtes  de  géans  pour  con- 
naître lame,  d'enduire  les  malades  de  poix-résine  pour 
les  guérir,  et  d'exalter  son  amepour  voir  l'avenir  comme 
le  présent.  Dieu  nous  préserve  de  tels  athées  !  celui-là  était 
gonflé  d'un  amour-propre  féroce,  persécuteur  et  calom- 
niateur ;  il  m'a  fait  bien  du  mal  ;  je  prie  Dieu  de  lui  par- 
donner, supposé  que  Dieu  entre  dans  les  querelles  de 
Maupertuis  et  de  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  je  viens  de  voir  une  très 
bonne  traduction  de  Dicrèce,  avec  des  remarques  fort 
savantes,  dans  lesquelles  l'auteur  allègue  les  prétendues 
expériences  du  jésuite  Needham  pour  prouver  que  les 
animaux  peuvent  naître  de  pourriture.  Si  ces  messieurs 
avaient  su  que  Needham  était  un  jésuite,  ils  se  seraient 
défiés  de  ses  anguilles,  et  ils  auraient  dit  :  Latet  anguU 
in  herba. 

Enfin  il  a  fallu  que  M.  Spallanzani,  le  meilleur  ob- 
servateur de  l'Europe ,  ait  démontré  aux  yeux  le  faux 
des  expériences  de  cet  imbécille  Needham.  Je  l'ai  com- 
paré à  ce  Malcrais  de  La  Vigne,  gros  vilain  commis  de 
la  douane  au  Croisic  en  Bretagne,  qui  fit  accroire  aux 
beaux  esprits  de  Paris  qu'il  était  une  jolie  fille  fesant 
joliment  des  vers. 

Mon  cher  marquis ,  il  n'y  a  rien  de  bon  dans  l'athéisme. 
Ce  système  est  fort  mauvais  dans  le  physique  et  dans  le 
moral.  Un  honnête  homme  peut  fort  bien  s'élever  contre 
la  superstition  et  contre  le  fanatisme;  il  peut  détester  la 
persécution  5  il  rend  service  au  genre  humain  s'il  répand 
les  principes  humains  de  la  tolérance;  mais  quel  service 
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peut- il  rendre,  s'il  répand  l'athéisme  ?  les  hommes  en 
^seront-ils  plus  vertueux  pour  ne  pas  reconnaître  un  Dieu 
qui  ordonne  la  vertu?  non  sans  doute.  Je  veux  que  les 
princes  et  leurs  ministres  en  reconnaissent  un ,  et  même 
un  Dieu  qui  punisse  et  qui  pardonne.  -Sans  cq  frein ,  je 
les  regarderai  conmie  des  animaux  féroces  qui ,  à  la  vé- 
rité ,  ne  me  mangeront  pas  lorsqu'ils  sortiront  d'un  long 
repas,  et  qu'ils  digéreront  doucement  sur  un  canapé 
avec  leurs  maîtresses  ;  mais  qui  certainement  me  man- 
geront, s'ils  me  rencontrent  sous  leurs  griffes,  quand  ils 
auront  faim  ;  et  qui ,  après  m'avoir  mangé ,  ne  croiront 
pas  seulement  avoir  fait  une  mauvaise  action  ;  ils  ne  se 
souviendront  même  point  du  tout  de  m'avoir  mis  sous 
leurs  dents ,  quand  ils  auront  d'autres  victimes. 

L'athéisme  était  très  commun  en  Italie  aux  quinze  et 
seizième  siècles  :  aussi ,  que  d'horribles  crimes  à  la  cour 
des  Alexandre  VI,  des  Jules  II,  des  Léon  X!  Le  trône 
pontifical  et  l'église  n'étaient  remplis  que  dé  rapines, 
d'assassinats  et  d'empoisonnemens.  Il  n'y  a  que  le  fana- 
tisme qui  ait  produit  plus  de  crimes. 

Les  sources  les  plus  fécondes  de  l'athéisme  sont ,  à 
mon  sens,  les  disputes  théologiques.  La  plupart  des 
hommes  ne  raisonnent  qu'à  demi,  et  les  esprits  faux  sont 
innombrables.  Un  théologien  dit  :  Je  n'ai  jamais  entendu 
et  je  n'ai  jamais  dit  que  des  sottises  sur  les  bancs  ;  donc 
ma  religion  est  ridicule.  Or,  ma  religion  est  sans  con- 
tredit la  meilleure  de  toutes;  cette  meilleure  ne  vaut 
rien;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu.  C'est  horriblement 
raisonner.  Je  dirais  plutôt  :  Donc  il  y  a  un  Dieu  qui 
punira  les  théologiens ,  et  surtout  les  théologiens  per- 
sécuteurs. 

Je  sais  très  bien  que  je  n'aurais  pas  démontré  au  Nor- 
mand de  Vire ,  Le  Tellier ,  qu'il  existe  un  Dieu  qui  punit 
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les  tyrans,  les  calomniateurs  et  les  faussaires,  confes- 
seurs des  rois.  Le  coquin,  pour  réponse  à  mes  argu- 
mens,  m'aurait  ^t  mettre  dans  un  cul  de  basse-fosse. 

Je  ne  persuaderai  pas  1  existence  d'un  Dieu  rémuné- 
rateur et  vengeur  à  un  juge  scélérat ,  à  un  barbare  avide 
du  sang  humain,  digne  d  expirer  sous  la  main  des  bour- 
reaux qu'il  emploie;  mais  je  la  persuaderai  à  des  âmes 
honnêtes;  et  si  c'est  une  erreur,  c'est  la  plus  belle  des 
erreurs.    • 

Venez  dans  mon  couvent ,  venez  reprendre  votre  an- 
cienne cellule.  Je  vous  conterai  l'aventure  d'un  prêtre 
constitué  en  dignité*,  que  je  regarde  comme  un  athée 
de  pratique,  puisque ,  fesant  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
enseigne,  il  a  osé  employer  contre  moi ,  auprès  du  roi,  la 
plus  lâche  et  la  plus  noire  calomnie.  Le  roi  s'est  moqué 
de  lui,  et  le  monstre  en  est  pour  son  infamie.  Je  vous 
conterai  d'autres  anecdotes  :  nous  raisonnerons ,  et  sur- 
tout je  vous  dirai  combien  je  vous  aime. 

cLXxxin. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

3r  aagnite. 

Je  ne  puis  qu'approuver  le  patriotisme  de  M.  Fitzge- 
rald qui  veut  diminuer  autant  qu'il  le  peut  l'horreur 
de  la  Saint-Barthélemi  d'Irlande.  J'en  ferais  bien  autant , 
si  je  le  pouvais ,  de  la  Saint-Barthélemi  de  France.  Il  a 
raison  de  citer  M.  Brooke,  qui  paraît  prouver  en  effet 
que  les  catholiques  n'égorgèrent  que  quarante  mille  pro- 
testans,  en  comptant  les  femmes,  et  les  enfans,  et  les 
filles  qu'on  pendait  au  cou  de  leurs  mères.  Il  est  vrai  que, 
dans  la  première  chaleur  de  ce  saint  événement ,  le  par- 

*  Biord ,  évèque  d'Annecy. 
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lement  d'Angleterre  spécifia  expressément  le  massacre 
de  cent  cinquante  mille  personnes;  mais  il  pouvait  avoir 
été  trompé  par  les  plaintes  indiscrètes  des  parens  des 
massacrés.  Peut-être  on  exagérait  trop  d  un  côté ,  et  on 
diminuait  trop  de  l'autre.  La  vérité  prend  d'ordinaire 
un  juste  milieu  ;  et  quand  nous  supposerons  qu'il  n'y  eut 
qu'environ  quatre-vingt-dix  mille  personnes  ou  brûlées, 
ou  pendues^  ou  noyées,  ou  égorgées  pour  l'amour  de 
Dieu ,  nous  pourrons  nous  flatter  de  ne  nous  être  pas 
beaucoup  écartés  du  vrai.  D'ailleurs ,  je  ne  suis  qu'un 
simple  historien ,  et  il  ne  m'appartient  pas  de  condanmer 
une  action  qui ,  ayant  la  gloire  de  Dieu  pour  objet,  avait 
des  motife  si  purs  et  si  respectables. 

Il  est  bon  pourtant,  mon  cher  ami,  que  de  si  grands 
exemples  de  charité  n'arrivent  pas  souvent.  Il  est  beau 
de  venger  la  religion  ;  mais,  pour  peu  qu'on  lui  fît  de  tels 
sacrifices  deux  ou  trois  fois  chaque  siècle,  il  ne  resterait 
enfin  personne  sur  la  terre  pour  servir  la  messe. 

•  Votre  correspondant  vous  envoie,  à  l'adresse  ordi- 
naire ,  un  petit  paquet  qu'il  a  reçu  pour  vous. . 

Je  finis  tout  doucement  ma  carrière  ;  mes  maux  et  ma 
faiblesse  augmentent  ;  il  faut  que  ma  patience  augmente 
aussi ,  et  que  tout  finisse. 

CLXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3i  aagnste. 

Mon  cher  ange,  j'ai  montré  votre  lettre  du  2 5  août 
ou  d'auguste  au  possédé.  H  vous  prie  encore  de  lui 
renvbyer  sa  facétie,  et  donne  sa  parole  de  démoniaque 
qu'il  vous  renverra  la  bonne  copie  au  même  instant  qu'il 
recevra  la  mauvaise.  Son  diable  l'a  fait  raboter  sans 
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relâche  depuis  qu'il  fit  partir  son  croquis;  mais  il  jure, 
comme  un  possédé  qu'il  est ,  qu'il  ne  fera  jamais  pa- , 
raître  l'empereur  deux  fois  ;  qu'il  s'en  donnera  bien  de 
garde;  que  cela  gâterait  tout;  que  l'empereur  n'esl  en 
aucune  manière  Deus  in  machina ,  puisqu'il  est  annoncé 
dès  la  première  scène  du  premier  acte ,  et  qu'il  est  at- 
tendu pendant  toute  la  pièce,  de  scène  en  scène,  comme 
le  juge  du  différend  entre  le  conmiàndant  du  château 
et  les  moines  de  l'abbaye.  S'il  paraissait  deux  fois ,  la 
première  serait  non  seulement  inutile,  mais  rendrait  la 
seconde  froide  et  impraticable.  C'est  uniquement  parce 
qu'xkn  ne  connaît  point  le  caractère  de  l'empereur  qu'il 
doit  faire  un  très  grand  effet  lorsqu'il  vient  porter  à  la 
fin  un  jugement  tel  que  n'en  a  jamais  porté  Salomon. 
Le  bon  de  l'affaire ,  c'est  que  c'est  un  jardinier  qui  fait 
tout;  et  cela  prouve  évidemment  qu'il  faut  cultiver  son 
jardin ,  comme  dit  Candide. 

Conune  cette  facétie  ne  ressemble  à  rien,  Dieu  merci, 
mon  possédé  croit  qu^il  faut  de  la  naïveté ,  que  vous  ap- 
pelez familiarité  ;  et  il  croit  que  cette  naïveté  est  quel- 
quefois horriblement  tragique. 

Ne  trouvez -vous  pas  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  du 
remue -ménage  comme  dans  C Ecossaise?  Je  suis  per- 
suadé que  cela  vous  aura  amusés,  vous  et  madame  d'Ar- 
gental ,  pendant  une  heure.  Il  est  doux  de  donner  du 
plaisir ,  à  cent  lieues  de  chez  soi ,  à  ceux  à  qui  on  est 
attaché. 

Je  ne  répondrais  pas  que  là  police  ne  fît  quelques, 
petites  allusions  qui  pourraient  empêcher  la  pièce  d'éti*e 
jouée;  mais  après  tout,  que  pourra- 1- on  soupçonner.? 
que  l'auteur  a  joué  l'inquisition  sous  le  nom  des  prêtres 
de  Pluton.î*  En  ce  cas,  c'est  rendre  service  au  genre 

€ORRKSPOirDAI7CE.    T.  IX.  —  a'  édit.  18 


Digitized 


byGoogk 


2^4  CORRESPONDANCE. —  1768. 

humain;  c'est  faire  un  compliment  au  roi  d'Espagne,  et 
surtout  au  comte  d'Aranda  ;  c'est  l'histoire  du  jour  avec 
toute  la  bienséance  imaginable,  et  tout  le  respect  pos- 
sible pour  la  religion. 

Voyez, mon  divin  ange,  ce  que  votre  amitié  prvidentc 
et  active  peut  faire  pour  ces  pauvres  Guèbres  ;  mais  je 
n'ai  point  abandonné  les  Scythes  :  ils  ne  sont  pas  si  pi- 
quans  que  les  Guèbres,  d'accord;  mais,  de  par  tous  les 
diables ,  ils  valent  leur  prix.  La  loi  porte  qu'ils  soient 
rejoués,  puisque  les  histrions  firent  beaucoup  d'argent 
à  la  dernière  représentation.  Les  comédiens  sont  bien 
insolens  et  bien  mauvais ,  je  l'avoue  ;  mais  il  faut  obéir 
à  la  loi.  J'ignore  quel  est  le  premier  gentilhomme  de 
la  loi  cette  année  ;  mais ,  en  un  mot ,  j'aime  les  Scythes, 
J*ai  envie  de  finir  par  les  Corses;  je  suis  très  fâché  qu'on 
en  ait  tué  cent  cinquante  d'entrée  de  jeu  ;  mais  M.  de 
Chauvelin  m'a  promis  que  cela  n'arriverait  plus. 

Vbus  êtes  bien  peu  curieux  de  ne  pas  demander  les 
Droits  des  hommes  et  les  Usurpations  des  papes*;  c'est, 
dit-on,  un  ouvrage  traduit  de  Tilalien,  dont  un  envoyé 
de  Parme  doit  être  très  friand. 

Une  chose  dont  je  suis  bien  plus  friand ,  mon  cher 
ange,  c'est  de  vous  embrasser  avant  que  je  meure.  Je  suis, 
à  la  vérité,  un  peu  sourd  et  aveugle;  mais  cela  n'y  fait 
rien.  Je  recommence  à  voir  et  à  entendre  au  printemps  ; 
et  j'ai  grande  envie,  si  je  suis  en  vie  au  mois  de  mai,  de 
venir  présenter  un  bouquet  à  madame  d'Argental.  Je 
devais  aller  cet  automne  chez  l'électeur  palatin  ;  mais 
je  me  suis  trouvé  trop  faible  pour  le  voyage.  Je  me  sen- 
tirai bien  plus  fort  quand  il  s'agira  de  venir  vous  voir. 
Il  est  vrai  que  je  n'y  voudrais  aucune  cérémonie.  Nous 
en  raisonnerons  quand  nous  aurons  faitles  affaires  des 

*  Voyes  PoMqite  et  Législation. 
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Scythes  et  des  Guèbres,  Vous  êtes  charmant  de  désirer 
de  me  revoir 5  j'en  suis  pénétré,  et  mon  culte  de  dulie 
en  augmente. 

Je  trouve  plaisant  qu'on  ait  imaginé  que  j'irais  voir 
ma  Catau,  moi  âgé  de  septante- quatre  ans!  Non,  je 
ne  veux  voir  que  vous. 

CLXXXV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

9  septembre. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  il  y  a  tantôt  deux 
mois  que  je  n'ai  écrit  à  personne.  J'avais  fait  un  travail 
forcé  qui  m'a  rendu  long -temps  malade.  Mais  en  ne 
vous  écrivant  point,  je  ne  vous  ai  pas  oublié,  et  je  ne 
vous  oublierai  jamais. 

Vous  avez  eu  tout  le  temps  de  coiffer  Eudoxicy  et 
je  m'imagine  qu'à  présent  c'est  une  dame  des  mieux 
mises  que  nous  ayons.  Pour  Pandore ,  je  ne  vous  en 
parle  point.  Notre  Orphée  a  toujours  son  procès  à  sou- 
tenir, et  son  père  mourant  à  soigner.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  de  la  musique  dans  de  telles  circonstances.  Est-il 
vrai  que  celle  du  Huron  soit  charmante?  Elle  est  d'un 
petit  Liégeois  *  que  vous  avez  peut-être  vu  à  Ferney. 
J'ai  bien  peur  que  l'Opéra-Comique  ne  mette  un  jour  au 
tombeau  le  grand  Opéra  tragique.  Mais  relevez  donc  la 
vraie  tragédie ,  qui  est ,  dit-on ,  anéantie  à  Paris.  On  dit 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  actrice  supportable.  Je  m'in- 
téresse toujours  à  ce  maudit  Paris ,  du  bord  de  mon 
tombeau. 

On  dit  que  l'Oraison  funèbre  **  de  notre  ami  Jean- 
George  est  un  prodige  de  ridicule  ;  et  pendant  qu'il  la 

*  Grétry,  —  **  L'Oraison  fanèbre  de  la  reine ,  femme  de  Loaû  XV. 
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débitait,  on  lui  criait  :  Finissez  donc.  C'est  un  terrible 
Welcbe  que  ce  Jean -George.  On  dit  qu'il  est  pire  que 
son  frère.  Les  Porapignan  ne  sorjt  pas  heureux.  Je  n'ai 
point  vu  la  pièce;  mais  on  m'en  a  envoyé  de  petits  mor- 
ceaux qui  sont  impayables. 

J'ai  lu  une  brochure  assez  curieuse  intitulée  les  Droits 
des  Hommes ,  et  les  Usutpations  des  autres  *.  Il  s'agit 
des  usurpations  de  notre  saint  père  le  pape  sur  la  su- 
zeraineté du  royaume  de  Naples,  sur  Ferrare,  sur  Cas- 
tro et  Ronciglione,  etc.  etc.  Si  vous  êtes  curieux  de  la 
lire ,  je  vous  l'enverrai ,  pourvu  que  vous  me  donniez 
une  adresse. 

Adieu,  mon  cher  ami;  aimez  toujours  le  vieux  so- 
litaire qui  vous  aimera  jusqu'au  temps  où  l'on  n*aime 
personne. 

CLXXXVI. 

A  M.  RICHARD, 

NÉGOCIANT  A  MU&CIE. 

A  Femey,  iS  septembre. 

Je  VOUS  dois ,  monsieur ,  une  réponse  depuis  deux 
mois.  Je  suis  de  ceux  que  leurs  mauvaises  affaires  em- 
pêchent de  payer  leurs  dettes  à  l'échéance.  La  vieillesse 
et  les  maladies  qui  m'accablent  sont  mon  excuse  auprès 
de  mes  créanciers.  Il  n'y  en  a  point ,  monsieur ,  que 
j'aime  mieux  payer  que  vous. 

Il  y  a  des  ouvrages  bien  meilleurs  que  les  miens , 
qui  pourront  contribuer  à  donner  au  génie  espagnol  la 
liberté  qui  lui  a  manqué  jusqu'à  présent.  Le  ministre  à 
qui  toute  l'Europe,  excepté  Rome,  applaudit,  favorise 
cette  précieuse  liberté ,  et  encouragera  les  beaux  arts , 
aptes  avoir  fait  naître  les  arts  nécessaires. 

*  Cet  écrit  est  de  M.  de  Voltoire. 
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Je  VOUS  félicite,  monsieur,  de  vivre  dan»  le  plus  beau 
pays  de  la  nature,  où  ceux  qui  se  contentaient  de  penser 
commencent  à  oser  parler,  et  où  Tinquisition  cesse  un 
peu  d  écraser  la  nature  humaine. 

CLXXXVII. 

A  M.  THIÉRIOT. 

A  Ferney,  i5  septembre. 

Ma  foi,  mon  ami,  tout  le  monde  est  charbtan^  les 
écoles,  les  académies,  les  compagnies  les  phis  braves 
ressemblent  9  l'apothicaire  Ârnould,  dont  les  sachets 
guérissent  toute  apoplexie  dès  qu'on  les  porte  au  cou , 
et  à  M.  Leiièvre,  qui  vend  son  baume  de  vie  à  force 
gens  qui  en  meurent. 

Les  jésuites  eurent,  il  y  a  quelques  années,  un  procès 
avec  les  droguistes  de  Paris,  pour  je  ne  sais  quel  elixir 
qu'ils  vendaient  fort  cher,  après  avoir  vendu  de  la  grâce 
suffisante  qui  ne  suffisait  point  ;  tandis  que  les  jansé- 
nistes vendaient  de  la  grâce  efficace  qui  n'avait  point 
d'efficacité,  Ce  monde  est  une  grande  foire  où  chaque 
Polichinelle  cherche  à  s'attirer  la  foule  ;  chacun  enchérit 
sur  son  voisin. 

Il  y  a  un  sage,  dans  notre  petit  pays  qui  a  découvert 
que  les  âmes  des  puces  et  des  moucherons  sont  iiAmor- 
teUes,  et  que  tous  les  animaux  ne  sont  nés  que  pour 
ressusciter.  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  ces  hautes  es- 
pérances; j^en  connais  même  qui  ont  peine  à  croire 
que  les  polypes  d'eau  soient  des  animaux.  Ils  ne  voient 
dans  ces  petites  herbes  qui  nagent  dans  des  mares  in^ 
fecles  rien  autre  chose  que  des  herbes  qui  repous^; 
sent,  comme  toute  autre  herbe,  quand  on  les  a  coupées. 
Ils  ne  voient  point  que  ces  herbes  mangent  de  petits 
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animaux,  mais  ils  voient  ces  petits  animaux  entrer  dans 
la  substance  de  Therbe  et  la  manger. 

Les  mêmes  incrédules  ne  pensent  pas  que  le  corail 
soit  un  composé  de  petits  pucerons  marins.  Feu  M.  de 
La  Faye  disait  qu'il  ne  se  souciait  nullement  de  savoir  à 
fond  l'histoire  de  tous  ces  gens-là,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
s'embarrasser  des  personnes  avec  qui  on  ne  peut  jamais 
vivre. 

Mais  nous  avons  d'autres  génies  bien  plus  sublimes  ; 
ils  vous  créent  un  monde  aussi  aisément  que  l'abbé  de 
Lattaignant  fait  une  chanson;  ils  se  servent  pour  cela 
de  machines  qu'on  n'a  jamais  vues  :  d'autres  viennent 
ensuite  qui  vous  peuplent  ce  monde  par  attraction.  Un 
songe-creux  de  mon  voisinage  a  imprimé  sérieusement 
qu'il  jugeait  que  notre  monde  devait  durer  tant  qu'on 
ferait  des  systèmes ,  et  que  dès  qu'ils  seraient  épuisés , 
ce  monde  finirait  ;  en  ce  cas  y  nous  en  avons  encore  pour 
long-temps. 

Vous  avez  très  grande  raison  d'être  étonné  que,  dans 
PHomme  aux  quarante  écus,  on  ait  imputé  au  grand 
calculateur  Harvey  le  système  des  œuft  ;  il  est  vrai  qu'il 
y  croyait,  et  même  il  y  croyait  si  bien,  qu'il  avait  pris 
pour  sa  devise  ces  mots,  tout  "vient  dun  œuf.  Cepen- 
dant ,  en  assurant  que  les  œufs  étaient  le  principe  de 
toute  la  nature ,  il  ne  voyait  dans  la  formation  des  ani- 
maux que  le  travail  d'un  tissei^and  qui  ourdit  sa  toile. 
D'autres  virent  ensuite  dans  le  fluide  de  la  génération 
une  infinité  de  petits  vermisseaux  très  sémillans  ;  quel- 
que temps  après  on  ne  les  vit  plus  ;  ils  sont  entièrement 
passés  de  mode.  Tons  les  systèmes  sur  la  manière  dont 
nous  venons  au  monde  ont  été  détruits  les  uns  par  les 
autres  ;  il  n'y  a  que  la  manière  dont  on  fait  l'amour  qui 
n  a  jamais  changé. 
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Vous  me  demandez,  à  propos  de  tous  ces  romans, 
si  dans  le  Recueil  du  Lapon*  ^  qu'on  vient  d'imprimer  à 
Lyon ,  on  a  imprimé  ces  lettres  si  étonnantes  où  l'on 
proposait  de  percer  un  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre , 
d  y  bâtir  une  ville  latine ,  de  disséquer  des  cervelles  de 
Patagons  pour  connaître  la  nature  de  l'ame ,  et  d'en- 
duire les  corps  humains  de  poix-résine  pour  conserver 
la  santé;  vous  verrez  que  ces  belles  choses  sont  très 
adoucies  et  très  déguisées  dans  la  nouvelle  édition. 
Ainsi  il  se  trouve  qu'à  la  fin  du  compte  c'est  moi  qui  ai 
corrigé  l'ouvrage, 

« l Ridiculum  acri 

«  Fortins  et  meliui  magnat  plef nmque  secat  res.  » 

(HoE.,l.x,#a<:  X.) 

Ce  qu'on  imprime  sous  mon  nom  me  fait  un  peu  plus, 
de  peine ,  mail  que  voulez-vous  ?  je  ne  suis  pas  le  maître. 
M.  l'apothicaire  Amould  peut-il  empêcher  qu'on  ne  con- 
trefasse ses  sachets? 

Adieu.  Qui  bene  làtuit  bene  vixit 

CLXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

i5  leptembr*. 

Voici ,  mon  cher  ange ,  un  Tronchin ,  un  philosophe , 
un  homme  d'esprit,  un  homme  libre,  un  homme  ai- 
mable ,  un  homme  digne  de  vous  et  de  madame  d'Ar- 
gental ,  un  des  ci-devant  vingt -cinq  rois  de  Genève, 
qui  s'est  démis  de  sa  royauté,  comme  la  reine  Chris- 
tine ,  pour  vivre  en  bonne  compagnie. 

Je  tiens  ma  parole  à  mes  anges.  Je  reçus  leur  paquet, 
hier,  et  j'en  fais  partir  un  autre  aujourd'hui.  On  juge 

*  Œuvres  de  Mauperktis.  Lyon ,  4  vol.  in-S®  «t  in-4®. 


Digitized 


byGoogk 


aSo  coRRFSPoirDAîrcE.  —  1768. 

plus  à  «on  aite  quand  il  ny  a  point  de  ratures,  point 
d*€€riture  différente,  point  de  renvois,  point  de  petits 
brimborions  à  rajuster,  et  qui  dispersent  toutes  les 
idées.  J'ai  appris  enfin  le  véritable,  secret  de  la  chose  ; 
G*est  que  cette  facétie  est  de  feu  M.  Desmahis,  jeune 
homme  qui  promettait  beaucoup ,  et  qui  est  mort  à  Paris 
de  la  poitrine ,  au  service  des  dames.  Il  fesait  des  vers  na- 
turels et  faciles,  précisément  comme  ceux  des  Huèbres^ 
et  il  était  fort  pour  les  tragédies  bourgeoises.  Celle*ciest 
à  la  fois  bourgeoise  et  impériale.  En&i  Desmahis  est 
Fauteur  de  la  pièce  ;  il  est  mort ,  il  ne  nous  dédira  pas. 

Le  possédé,  ayant  été  exorcisé  par  vous,  a  beaucoup 
adouci  son  humeur  sur  les  prêtres.  L'empereur  en  fesait 
une  satire  qui  n  aurait  jamais  passé.  U  s  explique  à  pré- 
sent d'une  façon  qui  serait  très  fort  de  mise  en  chaa- 
cellerie.  Je  conunence  à  croire  que  la  pièce  peut  pas- 
ser, surtout  si  elle  est  de  Desmahis  ;  en  ce  cas ,  la  chose 
sera  tout-à-fait  plaisante. 

Si  les  Guèbres  sont  Uen  joués,  ils  feront  un  beau 
fracas;  il  y  a  des  attitudes  pour  tout  le  monde.  j4  ge- 
noux y  mes  enfansj  doit  faire  un  grand  effet,  et  la  dé- 
«claration  de  César  n'est  pas  de  paille. 

Melpomène  avait  besoin  d'un  habit  neuf,  celui-ci 
n'est  pas  de  la  friperie. 

Que  cela  vous  amuae,  mon  cher  ange,  c'est  là  mon 
grand  but;  vous  êtes  tous  deux  mon  parterre  et  mes 
loges. 

CLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOUÏIAILLE. 

A  Ferney,  i6  septembre. 

Je  reconnais,  monsieur,  la  justesse  de  votre  esprit 
et  la  bonté  de  votre  cœur  dans  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
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norez.  J'ai  toujours  pensé  que  les  athées  étaient  de  très 
mauvais  raisonneurs,  et  que  cette  malheureuse  philo- 
sophie n'est  pas  moins  dangereuse  qu'absurde.  La  plu- 
part des  honunes^  et  encore  plus  des  dames ,  jugent 
sans  réfléchir  et  parlent  sans  penser.  Une  femme  di- 
rigée par  un  janséniste  croit  que  c'est  être  athée  que 
de  nier  la  grâce  efficace ,  comme  les  dévotes  des  jésuites 
accusaient  d'athéisme  ceux  qui  doutaient  de  la  grâce 
versatile.  Je  suis  persuadé  qu'actuellement  les  dévotes 
de  Rome  regardent  le  roi  de  France,  le  rôi  d*£spagne , 
le  roi  de  Naples,  et  le  duc  de  Parme,  comme  de  francs 
athées  *. 

Le  monde  est  rempli  d'automates  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  leur  parle.  Le  nombre  des  sages  s^ra  toujours 
extrêmement-petit.  Vous  êtes  non  seulement,  monsieur, 
de  ce  petit  nombre  des  élus,  mais  encore  du  plus  petit 
nombre  des  bienfesans.  Pour  moi,  à  qui  mon  âge  et  mes 
maladies  ne  laissent  que  peu  de  temps  à  vivre,  je  serai 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  au  nombre  non 
moins  petit  des  reconnaissans. 

CXC. 

A  M.  BORDES. 

f6  septembre. 

Mmbl  cher  correspondant,  si  les  ouvrages  gais  guéris- 
sent les  vapeyrs,  il  faut  vous  dire  :  Médecin ,  guéris-toi 
toi-même;  vous  êtes  à  la  source  des  remèdes.  Qui  fait , 
quand  il  le  veut,  des  choses  plus  gaies,  plus  agréables , 
plus  spirituelles  que  vous.^ 

Il  est  crès  vrai  que  JeanJacques  a  mis  tous  ses  petits 
bâtards  à  l'hôpital.  Je  suis  fort  aise  qu'il  fasse  une  fin  y 

*  A  canse  de  Vexpolsion  des  jésuites  qui  existaient  encore  dans  le .  était 
da  pape. 
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et  que  la  sorcière  termine  ses  amours  en  épousant  son  sor- 
cier. Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  dans  le  monde  quel- 
qu'un qui  fût  fait  pour  Jean-Jacques. 

Il  est  bien  vrai  que  j'avais  promis,  il  y  a  trois  mois, 
à  rélecteur  palatin,  d*aller  lui  faire  ma  cour;  mais 
ma  détestable  santé  m'a  privé  de  cet  honneur  et  de  ce 
plaisir. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  des  prétendues  faveurs 
du  parlement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  actuellement  con- 
seiller à  la  Tournelle ,  qui  ne  m'aurait  pas  laissé  igno- 
rer tant  de  bontés.  On  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  dont 
on  serait  capable. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  mon  cher  ami  ; 
portez-vous  bien. 

J'espère  recevoir  encore  quelques  amusettes  pour  vous. 

CXCI. 
A  M.  DE  LA  TOURRETTE, 

QVI   AVArX  DBMAVDB  A  l'aUTEUR  DBS   LBTT&BS  POUB   l'iTALIB. 

A  Femcy,  18  septembre. 

Vous  allez  vous  réjouir,  monsieur,  et  vous  faites  fort 
bien.  On  ne  peut  mieux  prendre  son  temps  pour  aller 
voir  le  pape  que  lorsqu'on  lui  donne  des  nasardes  en 
lui  baisant  les  pieds.  Je  ne  suis  lié  à  présent  avec  per- 
sonne en  Italie,  et  je  me  suis  retranché  presque  toutes 
mes  correspondances.  Il  n'y  a  peut-être  que  deux  per- 
sonnes à  qui  je  pourrais  écrire  :  l'une  est  le  marquis 
Beccaria^  à  Milan;  l'autre,  le  marquis  Albergati,  à  Vé- 
rone. Celui-là  joue  la  comédie  tant  qu'il  peut,  et  est, 
dit-on,  bon  acteur.  Si  vous  voulez,  je  leur  écrirai,  et 
je  me  vanterai  d'avoir  l'honneur  de  vous  connaître.  J'at- 
tends sur  cela  vos  ordres.  Pour  moi ,  je  ne  dois  attendra 
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de  Rome  que  des  excommunications.  Vous  receyrez 
plus  de  bénédictions  des  dames  que  du  pape.  Vous 
entendrez  de  la  belle  musique  qui  n  est  plus  faite  pour 
mes  oreilles  dures;  vous  verrez  de  beaux  tableaux  dont 
mes  yeux  affaiblis  ne  pourraient  plus  juger;  et  vous 
rencontrerez  des  Arlequins  en  soutane  qui  ne  me  fe- 
raient plus  rire. 

Je  vous  souhaite  un  bon  voyage. 

Fax  l'honneur  detre,  avec  les 'sentimens  les  plus  res- 
pectueux et  les  plus  tendres,  monsieur,  votre  très  . 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Je  présente  mes  respects  à  toute  votre  famille. 

CXCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

18  septembre. 

n  y  a  un  Tronchin,  mon  cher  ange,  qui,  lassé  des 
tracasseries  de  son  pays ,  va  voyager  à  Paris  et  à  Londres , 
et  qui  n'est  pas  indigne  de  vous.  Il  a  souhaité  passiàn- 
nément  de  vous  être  présenté ,  et  je  vous  le  présente.  Il 
doit  vous  remettre  deux  paquets  qu'on  lui  a  donnés  pour 
vous.  Je  crois  qu'ils  sont  destinés  à  cette  pauvre  sœur 
d'un  brave  marin*  tué  en  Irlande,  laquelle  fit,  comme 
vous  savez,  un  petit  voyage  sur  terre,  presque  aussi 
funeste  que  celui  de.  son  frère  sur  mer.  Apparemment 
qu'on  a  voulu  la  dédommager  un  peu  de  ses  pertes ,  et 
qu'on  a  cru  qu'avec  votre  protection  elle  pourrait  con- 
tinuer plus  heureusement  son  petit  commerce.  Je  crois 
qu'il  y  a  un  de  ces  paquets  venu  d'Italie ,  car  l'adresse  est 
en  italien  ;  l'autre  est  avec  une  sur-enveloppe  à  M.  le 
duc  de  Praslin. 

*  M.  Thurot.     ^ 
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Pour  le  paquet  du  petit  Desmahis,  je  le  crois  venu 
à  bon  port;  il  fut  adressé,  il  y  a  quinze  jours,  à  Tabbé 
Arnaud ,  et  je  vous  en  donnai  avis  par  une  lettre  parti- 
culière. 

Je  crois  notre  pauvre  père  TouHer,  dit  labbé  d'Oli- 
vet,  mort  actuellement,  car,  par  mes  dernières  lettres, 
il  était  à  Tagonie.  Je  crois  qu'il  avait  quatre-vingt-quatre 
ans.  Tâchez  d  aller  par  delà ,  vous  et  madame  d'Argen- 
tal ,  quoique  après  tout  la  vieillesse  ne  soit  pas  une  chose 
.  aussi  plaisante  que  le  dit  Gicéron. 

Vous  devez  actuellement  avoir  Lekain  à  vos  ordres. 
G  est  à  vous  à  voir  si  vous  lui  donnerez  le  commande- 
ment du  fort  d*Apamée ,  et  si  vous  croyez  qu'on  puisse 
tenir  bon  dans  cette  citadelle  contre  les  sifflets.  Je  me 
flatte,  après  tout,  que  les  plus  dangereux  ennemis  d'Apa- 
mée  seraient  ceux  qui  vous  ont  pris,  il  y  a  cent  ans,. 
Castro  et  Ronciglione  ;  mais ,  supposé  qu'ils  dressassent 
quelque  batterie,  n'auriez-vous  pas  des  alliés  qui  com- 
battraient pour  vous.»^  Je  m'en  flatte  beaucoup,  mais 
je  ne  suis  nullement  au  fait  de  la  politique  présente; 
je  m'en  remets  entièrement  à  votre  sagesse  et  à  votre 
bonne  volonté. 

Je  n'ai  point  vu  le  chef-d'œuvre  d'éloquence  de  Févéque 
du  Puy  ;  je  sais  seulement  que  les  bâillemens  se  fesaîent 
entendre  à  une  Ueue  à  la  ronde. 

Dites-moi  pourquoi  depuis  Bossuet  et  Fléchier  nous 
n'avons  point  eu  de  bonne  oraison  funèbre  ?  est-ce  la 
faute  des  morts  où  des  vivans?  les  pièces  qui  pèchent 
par  le  sujet  et  par  le  style  sont  d'ordinaire  sifflées. 

Auriez-vous  lu  un  Examen  de  V Histoire  d* Henri  IFy 
écrite  ^ ar  un  Buri  ?  Get  Examen  fait  une  grande  for- 
tune, parce  qu'il  est  extrêmement  audacieux,  et  que 
si  le  temps  passé  y  est  un  peu  loué,  ce  n'est  qu'aux 
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dépens  du  temps  présent.  Mais  il  y  a  une  petite  remar- 
que à  faire ,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'erreurs  dans 
cet  Examen  que  dans  Y  Histoire  dlHenri  IF,  Il  y  a  deux 
hommes  bien  maltraités  dans  cet  Examen  :  l'un  est  le 
président  Hénault  en  le  nommant,  et  l'autre  que  je 
n  ose  nommer.  Le  peu  de  personnes  qui  ont  fait  venir 
cet  Examen  à  Paris  en  paraissent  enthousiasmées  ;  mats 
si  elles  savaient  avec  quelle  impudence  l'auteur  a  menti, 
elles  rabattraient  de  leurs  louanges. 

Adieu,  mon  cher  ange;  adieu ,  la  consolation  de  ma 
très  languissjmte  vieillesse. 

CXCIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

^Femey,  26  septembre. 

Je  prends  le  parti ,  monseigneur ,  de  vous  envoyer 
quelques  feuilles  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV y  avant  qu'elle  soit  achevée.  Non  seulement 
je  vous  dois  des  prémices ,  mais  je  dois  vous  faire  voir 
la  manière  dont  j'ai  parlé  de  vous  et  de  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon. Vous  me  reprochâtes  de  n'avoir  point  fait  men- 
tion de  l'affaire  de  Saint-Gast  ;  il  ne  s'agissait  ^tors  que 
du  règne  de  Louis  XIV,  et  les  principaux  événemens 
qui  ont  suivi  ce  beau  siècle  n'étaient  traités  que  som- 
mairement. Je  ne  pouvais  entrer  dans  aucun  détail, 
et  mon  principal  but  étant  de  peindre  l'esprit  et  les 
mœurs  de  la  nation,  je  n'avais  point  traité  les  opéra- 
tions militaires;  mais  donnant  dans  cette  édition  nou- 
velle un  Précis  du  Siècle  de  Ijouis  XV ^  je  me  suis  fait 
un  plaisir,  un  devoir  et  un  honneur  de  vous  obéir. 

Peut-être  l'importance  des  derniers  événemens  fera 
passer  à  la  postérité  cet  ouvrage  qui  ne  mériterait  pas 
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ses  regards  par  son  style  trop  simple  et  trop  négligé. 
Du  moins  les  nations  étrangères  le  demandent  avec  em- 
pressement, et  les  libraires  leur  ont  déjà  vendu  toute 
leur  édition  par  avance.  Ce  sera  une  grande  consola- 
tion pour  moi  si  la  justice  que  je  vous  ai  rendue,  et 
la  circonspection  avec  laquelle  j'ai  parlé  sur  d'autres 
objets,  sans  blesser  la  vérité,  peuvent  trouver  grâce 
devant  vous  et  devant  le  public.  La  gloire ,  après  tout , 
est  Tunique  récompense  des  belles  actions;  tous  les 
autres  avantages  passent,  ou  même  sont  mêlés  d'amer- 
tume :  la  gloire  reste  quand  elle  est  pure. 

J'ai  beaucoup  envié  le  bonheur  qu'a  eu  madame  Denis 
de  vous  renouveler  ses  hommages  à  Paris.  J'ai  cru  que 
dans  la  résolution  que  j'ai  prise  de  vivre  avec  moi-même, 
et  de  n'être  plus  l'aubergiste  de  tous  les  voyageurs  de 
l'Europe ,  une  Parisienne  eût  trop  souffert  en  partageant 
ma  solitude. 

Je' me  suis  dépouillé  d'une  partie  de  mon  bien  pour 
la  rendre  heureuse  à  Paris.  J'ai  pensé  qu'à  l'âge  de  près 
de  soixante-quinze  ans,  assujéti  par  mes  maladies  à  un 
régime  qui  ne  convient  qu'à  moi,  et  condamné  par  la 
nature  à  la  retraite,  je  ne  devais  pas  faire  souffrir  le« 
autres  de  mon  état. 

Les  médecins  m'avaient  conseillé  les  eaux  de  Barège, 
je  ne  sais  pas  trop  pourquoi.  Je  n'ai  point  les  maladies 
de  Lekain ,  qui  y  est  allé  par  leur  ordre.  Je  n'espère 
point  guérir,  puisqu'il  faudrait  changer  en  moi  la  na- 
ture; mais  j'aurais  fait  volontiers  le  voyage  pour  être  à 
portée  de  vous  faire  ma  cour.  J'aurais  été  consolé  du 
moins  en  vous  présentant  encore,  avant  de  mourir, 
mon  tendre  et  respectueux  attachement;  c'est  un  avan- 
tage dont  j'ai  été  malheureusement  privé.  Il  ne  me  reste 
qu'à  vous  souhaiter  une  vie  aussi  heureuse  et  aussi  longue 
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quelle  a  été  brillante.  Je  me  flatte  que  vous  daignerez 
toujours  me  conserver  des  bontés  auxquelles  vous  m'avez 
accoutumé  pendant  plus  de  quarante  années. 

Notre  doyen  de  TÂcadémie  française  va  mourir,  s'il 
n'est  déjà  mort.  J*espère  que  le  nouveau  doyen  sera  plus 
alerte  que  lui,  quand  il  aura  quatre-vingt-cinq  ans 
comme  le  sous-doyen. 

Agréez,  monseigneur,  mon  respect,  mon  dévoue- 
ment inviolable,  et  les  souhaits  ardens  pour  votre  con- 
servation comme  pour  vos  plaisirs. 

CXCIV. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Femey,  aS  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  j'ai  reçu  vos  deux 
lettres,  dont  l'une  rectifie  l'autre.  Vivez  et  portez-vous 
bien.  Le  cardinal  de  Fleury  avait  à  votre  âge  une  tête 
capable  d'affaires;  H uet,  Fontenelle,  ont  écrit  à  quatre- 
vingts  ans.  Il  y  a  de  très  beaux  soleils  couchans ,  mais 
couchez-vous  très  tard. 

Laissons  là  l'éloquent  Bossuet  et  son  Histoire  pré- 
tendue universelle  y  où  il  rapporte  tout  aux  Juifs;  où 
les  Perses,  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  sont 
subordonnés  aux  Juifs,  où  ils  n'agissent  que  pour  les 
Juifs.  On  en  rit  aujourd'hui;  mais  ce  n'est  pas  des  Juifs 
dont  il  est  question  ici ,  c'est  de  vous.  J'avais  déjà  pré- 
venu plusieurs  de  mes  amis,  qui  m'ont  pressé  de  leur 
faire  parvenir  cet  Examen  de  VHistoire  d'Henri  IVy 
duquel  il  y  a  déjà  trois  éditions.  Je  l'ai  envoyé  chargé 
de  mes  notes,  dans  lesquelles  je  fais  voir  qu'il  y  a 
presque  autant  d'erreurs  dans  \ Examen  que  dans  le 
livre  examiné.  L'erreur  que  j'ai  le  plu»  relevée  est  celle 
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o.ùil  tombe  à  votre  égard;  Vous  connaissez  mon  amitié 
et  mon  estime  également  constantes.  Vous  peiïsez  bien 
que  je  n*ai  pas  vu  de  sang-froid  une  telle  injustice. 
J  avais  même  préparé  une  dissertation  pour  être  envoyée 
à  toii«  les  journaux  ;  mais  j'ai  été  arrêté  par  Tassurance 
qu'on  ma  donnée  que  c  est  un  marquis  de  Belloste  qui 
est  lauteur  de  louvrage.  On  dit  qu'en  effet  il  y  a  un 
homme  de  ce  nom  en  Languedoc.  Je  ne  connaissais  que 
les  pilules  de  Belloste,  et  point  de  marquis  si  profond 
et  en  même  temps  si  fautif  dans  Thistoire  de  France. 
Si  c  est  lui  qui  est  le  coupable ,  il  ne  convient  pas  de  le 
traiter  comme  un  La  Beaumelle  ;  il  faut  le  faire  rougir 
poliment  de  son  tort.  J'avoue  que  j'ai  cru  reconnaître 
le  style ,  les  phrases  de  ce  La  Beaumelle ,  sop  ton  décisif, 
son  audace  à  citer  à  tort  et  à  travers,  son  tour  d'esprit, 
ses  termes  favoris.  Il  se  peut  qu'il  ait  travidllé  avec  M.  de 
Belloste.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  m'en  éclaircir. 

Il  y  a  une  chose  très  curieuse  et  très  importante  sur 
laquelle  vous  pourriez  m'instruire  avant  que  j'ose  être 
votre  champion;  c'est  à  vous  de  me  fournir  des  armes. 
Le  marquis  vrai  ou  prétendu  assure  qu'aux  premiers 
états  de  Blois,  les  députés  des  trois  ordres,  déclarèrent, 
avec  l'approbation  du  roi,  de  Catherine  et  du  duc  d'Alen- 
çon ,  que  les  parlemens  sont  des  états^généraupe^  au  petit 

pied.  Il  ajoute  qu'il  est  étrange  qu'aucun  historien  n'ait 
parlé  d'un  fait  si  public.  Il  vous  serait  aisé  de  faire 

'  chercher  dans  la  bibliothèque  du  roi  s'il  reste  quelque 
trace  de  cette  anecdolfce ,  qui  semblerait  donner  quelque 
atteinte  à  l'autorité  royale.  C'est  une  matière  très  délicate, 

.surlaquelle'il  ne  serait  pas  permis  de  s'expliquer  sans 
avoir  des  cautions  sûres^. 

Parmi  les  fautes  qui /régnent  dans  cet  Excanen,  ^ 
faut  avouer  qu'on  trouve  des  recherches  profondes.  Il 
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est  vrai  qu'il  suffit  d'avoir  lu  des  anecdotes  pour  les 
copier,  mais  enfin  cela  tient  lieu  de  mérite  auprès  de 
la  plupart  des  lecteurs  séduits  d'ailleurs  par  la  licence 
et  par  la  satire.  La  plupwt  des  gens  Usent  sans  atten- 
tion ;  très  peu  sont  en  état  de  juger.  C'est  ce  qui  donne 
une  assez  grande  vogue  à  ce  petit  ouvrage.  Il  me  paraît 
nécessaire  de  le  réfuter»  J'attendrai  vos  instructions  et 
vos  ordres;  et  si  vous  chargez  un  autre  que  moi  de 
combattre  sous  vos  drapeaux,  je  n'aurai  point  de  ja- 
lousie, et  je  n'en  aurai  pas  moins  de  zèle. 

Ce  qui  affaiblit  beaucoup  mes  soupçons  sur  La  Beau- 
melle,  c'est  qu'il  ne  dit  point  de  mal  de  moi.  Quel  que 
soit  l'auteur,  je  persiste  à  croire  qu'une  réfutation  est 
nécessaire.  Je  pense  qu'en  fait  d'ouvrage  de  génie  il  ne 
faut  jamais  répoudre  aux  critiques,  attendu  qu'on  ne 
peut  disputer  des  goûts;  mais  en  fait  d'histoire,  il  feut 
répondre,  parce  que  lorsqu'on  m'accuse  d'avoir  menti, 
il  faut  que  je  me  lave*  Le  révérend  père  Nonnotte  m'a 
accusé  auprès  du  pape  d'avoir  menti,  en  soutenant  que 
Ckarlemagne  n  avait  jamais  donné  Raveime  au  pape. 
Mon  bon  ange  a  découvert  une  lettre  par  laquelle  Char- 
lemagne  institue  un  gouverneur  dans  Ravenne.  Me  voilà 
lavé,  mais  non  absous.  J'espère  que  le  révérend  père 
Nonnotte  n'empêchera  pas  qu'on  ne  nomme^bientôt  un 
gouverneur  dans  Castro.  . 

A  propos  de  Castro ,  j'ai  envoyé  à  madame  du  Oeffand 
des  anecdotes  très  curieuses,  touchant  les  droite  de  sa 
sainteté.  C'est  à  un  Vénitien  que  nous  en  sommes  rede- 
vables. Cela  p'est  peut-être  pas  trc^  amusant  pour  une 
dame  de  Paris;  il  n  y  a  point  là.  d'esprit,  point  de  trait»  • 
ssùllans;mais  vous  y  trouverez  des  particularités  aussi 
vyaies  qu'intéressantes.  Les  yeux  s'ouvrent  dans  toute 
co&auFOJioAifCK.   T,  IX.  —  a"  édit.  .  19 
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l'Europe.  Il  s'est  fait  une  révolution  dans  Fesprit  humain 
qui  aura^de  grandes  suites.  Puissions-nous,  vous  et  moi, 
en  être  témoins!  Comptez  que  rien  n«  peut  diminuer 
l'estime  infinie  et  le  tendre  attachement  que  je  vous  ai 
voués  pour  le  reste  de  ma  vie. 

CXCV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

a8  septembre.' 

Le  possédé  cède  toujours  à  vos  exorcismes ,  et  voici 
une  preuve,  mon  divin  ange,  de  la  docilité  du  jeune 
étourdi.  Il  est  d'accord  avec  vous  sur  presque  tous  le» 
points ,  et  il  vous  prie  très  instamment  de  faire  porter 
sur  le  corps  de  l'ouvrage  les  changemens  que  vous  avez 
eu  la  bonté  d'indiquer.  Il  sera  très  aisé  de  les  mettre  pro- 
prement à  leur  place.  Je  vous  prierai  de  laisser  prendre 
une  copie  à  madame  Denis  qui  est  engagée  au  secret,  et 
qui  le  gardera  comme  vous. 

Je  crois  que  la  pièce  est  faite  pour  avoir  un  prodi- 
gieux succès,  grâce  à  ces  allusions  mêmes  que  je  crains; 
et  je  pense  en  même  temps  que  la  pièce  esf  assez  sage 
pour  qu'on  puisse  la  jouer,  malgré  les  inductions  qu  on 
en  peut  tirer.  Cela  dépendra  absolument  de  la  bonne 
volonté  du  censeur,  ou  du  magistrat  que  le  censeur  se 
croira  peut-être  obligé  de  consulter. 

Enfin,  après  qu'on  a  joué  le  Tartufe  et  Mahomet  y  il 
ne  faut  désespérer  de  rien.  On  pourra  mettre  un  jour 
C»phe  et  Pilate  sur  la  scène;  mais,  avant  que  cette 
négociation  soit  consommée,  il  faut  bien  que  Lekain 
paraisse  un  peu  en  Scythe,  cela  est  juste;  c'est  une  atten- 
tion qu'il  me  doit;  et,  quoique  les  comédiens  soient 
presque  aussi  ingrats  que  des  prêtres ,  ils  ne  peuvent 
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me  priver  d  un  droit  que  j  ai  acquis  par  cinquante  ans 
de  travaux. 

Je  me  mets  auit  pieds  de  madame  d'Ârgenta!. 
A  propos,  vraiment  oui,  je  pense  comme  vous  sur 
r Académie  et  sur  La  Harpe,  sans  même  avoir  vu  l'ou- 
vrage couronné. 

CXCVI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Femey,  3o  septembre. 

Si  madame  Papillon  -  Philosophe  garde  les  secrets 
aussi  bien  que  les  paquets ,  je  me  confesserai  à  elle  à 
Pâques.  Non,  madame,  mon  cœur  n'a  pas  renoncé  au 
genre  humain  dont  vous  êtes  une  très  aimable  partie. 
Je  suis  vieux,  malade  et  dégoûtant,  mais  je  ne  suis  point 
du  tout  dégoûté  ;  et  vous  seule ,  madame ,  me  réconci- 
lierez avec  le  monde. 

Voici  le  secret  dont  il  s'agit.  Madame  Denis  m'a  mandé 
qu'un  jeune  homme  a  tourné  en  opéra  comique*  un  cer- 
tain conte  intitulé  V éducation  d^un prince.  Je  n'ai  point 
vu  cette  facétie,  mais  elle  prétend  qu'elle  prête  beaucoup 
à  la  musique.  J'ai  songé  alors  à  votre  protégé ,  et  j'ai 
cru  que  je  vous  ferais  ma  cour  en  priant  madame  Denis 
d'avoir  l'honneur  de  vous  en  parler.  Tout  ce  que  je  crains, 
c'est  qu'elle  ne  se  soit  déjà  engagée.  Ne  connaissant  ni 
la  pièce  ni  les  talens  des  musiciens,  j'ai  saisi  seulement 
cette  occasion  pour  vous  renouveler  mes  hommages. 
L'état  triste  où  je  suis  ne  me  permet  guère  de  m'amusey 
d'un  opéra  comique.  Il  y  a  loin  entre  la  gaîté  et  moi  ; 
mais  mon  respectueux  attachement  pour  vous,  madame, 
ne  vieillira  jamais,  et  rien  ne  contribuera  plus  à  me  faire 

*  Le  Baron  d'Otrante,  qae  M.  de  Voltaire  avait  envoyé  à  Grétry. 
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supporter  ma  très  languissante  vie  que  la  continuation 

de  vos  bontés. 

J'ignore  en  quel  endroit  M.  le  chevalier  dfe  Pezai  prend 
actuellement  le  bain  avec  Zélis.  S'il  s*est  toujours  baigné 
depuis  qu'il  vous  remit  cette  affaire  entre  les  mains,  il 
doit  être  fort  affaibli. 

Vous  tirez  toujours  des  perdrix,  sans  doute,  et  vous 
n'êtes  pas  une  personne  à  tirer  votre  poudre  aux  moi- 
neaux. Rassemblez  le  plus  de  plaisirs  que  vous  pourrez, 
et  soyez  heureuse  autant  que  vous  méritez  de  l'être. 

Agréez,  madame,  mon  tendre  respect. 

CXCVII.. 

A  M.  D£  LALANDË. 

i"  octobre. 

Les  intendans,  monsieur,  sont  faits,  à  ce  que  je  vois, 
pour  vexer  les  pauvres  cultivateurs  ;  ils  vous  ont  enlevé 
à  moi.  Je  ne  peux  pourtant  pas  blâmer  monsieur  l'in- 
tendant de  Bourgogne.  Si  j'avais  été  à  sa  pla«e,  je  vous 
assure  que  j'en  aurais  6dt  autant  que  lui.  Comme  il  est 
de  très  bonne  compagnie,  il  est  bien  juste  qm'il  l'aime. 

C'est  bien  dommage ,  monsieur ,  que  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  en  Italie  ne  soit  pas  arrivé  quand  vous  y 
étiez.  Vous  auriez  ajouté  un  tome  bien  curieux  à  vos 
huit  volumes.  La  buUç  In  cœna  Domimy  proscrite  par  la 
dévote  reine  de  Hongrie;  le  pape  enrôlant  des  soldats  ; 
les  femmes  poursuivant  les  enrôleurs  à  coups  de  pierres, 
et  criant  qu'on  enrôle  des  jésuites  et  qu'on  leur  rende 
leurs  amans;  les  Romains  se  moquant  universellement 
de  Rezzonico  ;  le  pape  s'amusant  à  feire  des  saints  dans 
le  temps  qu'on  lui  prend  ses  villes  :  tout  cela  forme  un 
tableau  qui  méritait  d'être  peint  par  vous ,  puisque  vous 
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avez  eu  la  bonté  de  mêler  Tétude  de»  folies  de  la  terre  à 
celle  des  phénomènes  du  ciek 

Nous  saurons  donc,  l'année  qui  vient,  à  quelle  dis- 
tance nous  sommes  du  soleil  ;  j'espère  que  nous  saurons 
aussi  à  quel  point  nous  sommes  éloignés  de  la  super- 
stition.      ^ 

Si  vous  voyez  votre  très  aimable  commandant*,  je  vous 
prie  de  me  mettre  à  ses  pieds. 

Vous  ne  doutez  pas  que  j'aî  l'honneur  d'être ,  etc. 

CXÇVIIL 

A  M.  PACOU.  (AVewaillc»,) 

An  cbâteaa  de  Femey,  ce  3  octobre^ 

Votre  Mémoire,  monsieur,  en  faveur  des  morts  qui 
sont  très  mal  à  leur  aise ,  et  des  vivans  qui  sont  empes- 
tés, est  assurément  la  cause  du  genre  humain;  et  il  n'y 
a  que  les  ennemis  des  vivans  et  des  morts  qui  puissent 
s'opposer  à  yotre  requête.  Je  lai  fait  lire  à  M*  Hénin , 
résident  à  Genève;  il  est  firère  de  monsieur  le  procureur 
du  roi  de  Versailles  ;  les  deux  frères  pensent  comme 
vous.  Monsieur  le  chancelier  a  fait  rendre  un  arrêt  du 
parlement  contre  les  morts  qui  empuantissent  les  villes; 
ainsi  je  crois  qu'ils  perdront  leur  procès.  J  attends  avec 
impatience  un  édit  qui  me  permettra  d'être  enterré  en 
plein  air  ;  c'est  une  des  choses  pour  lesquelles  j'ai  le  plus^ 
de  goût  Tant  de  choses  se  font  contre  notre  gré  à  notre 
naissance  et  pendant  notre  vie,  qu'il  serait  bien  consolant 
de  pouvoir  au  moins  être  enterré  à  son  plaisir. 

Je  suis  en  attendait ,  avec  toute  l'estime  que  vaus. 
m'avez  inspirée  de  nion  vivant,  monsieur,  etc* 

*  M.  de  Jftaconrt» 
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CXGIX. 

A  M.  hE  COMTE  D'ARGENTAL, 

19  octobre. 

II  faut  amuser, 868  anges  tant  qu^on  peut,  c'est  mon 
avis.  Sur  ce  principe,  j'ai  l'honneur  de  leur  envoyer 
ce  petit  chiffon  qui  m  est  tombé  par  hasard  entre  les 
mains. 

Mais  de  quoi  s'est  avisé  M.  Jacob  Tronchin  de  dire 
à  M,  Damilaville  que  j'avais  fait  une  tragédie?  Certai- 
nement je  ne  lui  en  ai  jamais  fait  la  confidence,  non  plus 
qu'au  duc  et  au  marquis  Cramer.  Si  vous  voyez  Jacob , 
je  vous  prie  de  laver  la  tête  à  Jacob.  L'idée  seule  que  je 
peux  faire  une  tragédie  suffirait  pour  tout  gâter.  Je  vais, 
de  mon  côté,  laver  la  tête  à  Jacob. 

Mais  pourquoi  n'avez -vous  pas  conservé  une  copie 
des  Guèbres  ?  Je  suis  si  indulgent ,  si  tolérant ,  que  je 
crois  que  ces  Guèbres  pourraient  être  joués  ;  mais  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  î 

Je  pense  qu'il  était  nécessaire  que  j'écrivisse  au  pré- 
sident sur  le  beau  portrait  qu'on  a  fait  de  lui  ;  on  disait 
trop  que  j'étais  le  peintre. 

On  a  imprimé  cet  ouvrage  sous  le  nom  d'un  marquis 
de  Bélestat,  qui  demeure  dans  ses  terres  en  Languedoc  ; 
vmais  enfin  celui  qui  l'a  fait  imprimer  m'a  avoué  qu'il 
était  de  La  Beaumelle  ;  je  m'en  étais  bien  douté.  Le 
maraud  a  quelquefois  le  bec  retors  et  la  griffe  tran- 
chante ;  mais  aussi  on  n'a  jamais  débité  des  mensonges 
avec  une  impudence  aussi  effrontée.  Le  président  sexa 
sans  doute  bien  aise  que  ces  traits  soient  partis  d'un 
homme  décrié. 

Comment   pourrai -je   vous    envoyer   le    Siècle   de 
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Louis  XIV  et  le   Précis  du   suivant,  poussé  jusqu'à 
l'expulsion  des  révérende  pères  jésuites? 
Mon  culte  de  duUe  ne  finira  gu^avec  moi. 


ce, 

A  M.  DE  LALANDE. 


19  octobre. 


Vous,  pardonnerez ,  mon  cher  philosophe ,  à  un 
pauvre  malade  sa  négligence  à  vous  répondre ,  car  un 
vrai  philosophe  est  compatissant.  Ce  pauvre  Ferney  a 
été  un  hôpital. 

Si  madame  de  Marrcm  Thonore  de  sa  présence,  elle 
sera  comme  Philoctète,  qui  vint  à  Thèbes  en  temps  de 
peste. 

n  est  vrai  que  rien  n'est  plu^  étrange  pour  une  dame 
que  de  faire  trois  tragédies  en  quatre  mois ,  et  de  com- 
poser la  quatrième.  Il  est  très  difficile  d'en  faire  une 
bonne  en  un  an.  Phèdre  coûta  deux  années  à  Racine. 
Mais  quand  il  y  aurait  des  défauts  dans  les  ouvrages 
précipités  de  madame  de  Marron,  cette  précipitation 
et  cette  facilité  seraient  encore  un  prodige.  J'irais  l'ad- 
mirer chez  elle,  si  je  pouvais  sortir;  mais  si  elle  veut 
que  je  voie  ses  pièces,  il  faudra  bien  qu'elle  vienne  à 
Femey.  Vous  savez  bien  que  les  déesses  prenaient  la 
peine  autrefois  de  descendre  sur  leurs  autels  pour  y 
recevoir  l'encens  de  leurs  adorateurs.  Elle  me  verra  ma- 
lade, mais  je  suis  le  malade  le  plus  sensible  au  mérite 
et  aux  beaux  vers. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  actuellement  occupé  avec  les 
astres  ;  pour  moi  je  suis  fort  mécontent  de  la  terre  ; 
nous  ne  pouvons  semer  ;  on  n'aura  point  de  récolte 
l'année  prochaine,  si  Dieu  n'y  met  la  main. 
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CCI. 

A  M.  TABAREAU.  (A  Lyon.) 


Octobre^ 


n  est  étonnant,  monsieur,  que  tes  Chinois  sachent  au 
juste  le  nombre  de  leurs  concitoyens,  et  que  nous  qui 
avons  tant  d  esprit  et  qui  sommes  si  drôles,  nous  soyons 
encore  dans  Imcertitude ,  ou  plutôt  dans  lignorance 
sur  un  objet  si  important;  Je  ^e  garantis  pas  le  calcul 
de  M.  de  La  Blichodière  ;  mais ,  sll  y  a  vingt  millions 
d'hommes  en  France,  chaque  individu  doit  prétendre 
à  quarante  écus  de  rente  ;  et  si  nous  n'avons  que  seize 
millions  d'animaux  à  deux  pieds  et  à  deux  mains,  il  nous 
revient  à  chacun  i44  livres  ou  environ.  Cela  est  fort 
honnête  ;  mais  les  hommes  ne  savent  pas  borner  leun 
désirs. 

11  y  a  une  chose  qui  me  fâche  davantage ,  c'est  que 
quand  vous  avez  la  bonté  de  donner  cours  à  mes  pa- 
quets pour  Paris ,  vos  commis  mettent  Genève  sur  l'en- 
veloppe; cela  est  cause  qulls  sont  ouverts  à  Paris.  Les 
tracasseries  genevoises  ont  probablement  été  l'objet  de 
cette  recherche;  mais  je  ne  suis  point  Genevois  npré- 
sentant.  J'ai  cru  que  ma  correspondance ,  favorisée  par 
vous,  serait  en  sûreté.  Je  vous  prie  en  grâce  de  me  dire 
si  les  paquets  pareils  à  ceux  que  je  vous  ai  fait  tenir 
pour  vous-même  ont  été  marqués,  dans  vos  bureaux, 
de  ce  mot  funeste,  Genève,  Il  serait  possible  que,  dans 
la  multiplicité  de  mes  correspondances ,  j'eusse  envoyé 
quelques  unes  de  ces  brochures  imprimées  en  Hollande, 
qu'on  me  demande  quelquefois  ;  il  serait  bten  cruel 
qu'elles  fussent  tombées  dans  des  mains  dangereuses. 

Tout  le  monde  paraît  content  du  débusquement  de 
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M.  del  Averdi^  et  on  ne  lappelle  plus  que  M.  Layerdi. 
Cela  semble  prouver  qu*il  voulait  de  Tordre  et  de  Téco- 
nomie;  on  n ahne ni  Fun  ni  lautre  à  la  cour^  mais  il  en 
faut  pour  le  pauvre  peuple^  Cependant  ce  ministre  avait 
£sût*du  bien;  on  lui  devait  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  celle  de  lexercice  de  toutes  les  professions,  la 
noblesse  donnée  aux  commerçans,  la  suppression  des 
recherches  sur.  le  centième  denier  après  deux  années, 
les  privilèges  des  cofps  de  villes,  rétablissement  de  la 
caisse  d'amortissement.  Le  public  est  soupçonné  quel- 
quefois d'être  injuste  et  ingrat. 

Comme  nous  allons  bientôt  entrer  dans  lavent,  votre 
bibliothécaire,  monsieur,  vous  envoie  un  sermon.  Il 
est  vrai  que  ce  sermon  est  d'un  huguenot;  mais  la  mo- 
rale est  de  toutes  les  religions.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  faire  parvenir  tous  les  ouvrages  de  dévotion  qui 
paraîtront  dans  ce  saint  temps. 

Vous  savez  combien  je  vous  suis  attaché. 

CCII. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HENAULT. 

A  Fcrney,  3i  octobre. 

Ah!  nous  voilà  d accord,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère. Oui ,  sans  doute ,  j  y  mettrai  mon  nom ,  quoique 
je  ne  Taie  jamais  mis  à  aucun  de  mes  ouvrages.  Mon 
amour-propre  se  t:éserve  pour  les  grandes  occasions,  et 
je  n'en  sais  point  de  plus  honorable  que  celle  de  dé- 
fendre la  vérité  et  votre  gloire. 

J'avais  déjà  prié  M.  Marin  de  vous  engager  à  prêter 
les  armes  d'Achille  à  votre  Patrocle ,  qui  espère  ne  pas 
trouver  d'Hector.  Je  lui  ai  même  envoyé,  en  dernier 
lieu,  une  liste  des  faits  qu'on  ne  peut  guère  vérifier  que 


Digitized 


byGoogk 


agS  CORRBSPOWDAWCE.  — 1768. 

dans  la  Bibliothèque  du  roi,  me  flattant  que  H.  Tabbé 
Boudot  voudrait  bien  se  donner  cette  peine.  Je  vous 
envoie  un  double  de  cette  liste;  elle  consiste  en  dix  ar- 
ticles principaux  qui  méritent  des  éclaircissemens  *. 

Vous  jugerez,  par  ces  articles  mêmes,  que  le  critique 
a  de  profondes  et  de  singulières  connaissances  de  notre 
histoire,  quoiqu'il  se  trompe  en  bien  des  endroits. 

Il  serait  convenable  que  vous  lussiez  cet  ouvrage  ; 
vous' seriez  bien  plus  à  portée  alors  de  m'éclairer.  Vous 
verriez  ^mbien  le  style,  quoique  inégal ^  peut  faire 

*  z*  Voir  daii$  Vjàvis  aux  homs  catholiques»  imprimé  £  Toaloose,  et  qui 
est  à  la  Bibliothèque  da  roi ,  parmi  ks  recneîlfr  de  la  Ligoe ,  ù ,  dans  cet 
écrite  la  validité  du  mariage  de  Jeanne  d'Albret  arec  Antoine  de  Boorbon 
est  contestée  ;  et  8*il  est  vrai  qne  le  pape  Grégoire  XIII  signifia  qu*il  ne  re- 
;  gardait  pas  ce  mariage  comme  légitime.  Celte  dernière  partie  de  l'anecdote 
me  parait  entièrement  iansse. 

ao  Voir  si ,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Marguerite  de  Valois  et  dn 
prince  de  Béam ,  Jeanne  d*AIbret  prit  la  qualité  de  majesté  Jidélissime. 

3*  Consulter  les  manuscrits  concernant  les  premiers  états  de  Blois ,  et 
voir  si  les  députée  forent  chargés  d'une  instruction  portant  que  les  cours 
de  parlement  sont  les  états^énirau»  au  peUt  pied, 

4*  Savoir  si  Marguerite  de  Valois  eut  en  dot  les  sénéchaussées  du  Queroi 
et  de  TAgénois,  avec  le  pouvoir  de  nommer  aux  évêchés  et  aux  abbayes, 

5f*  Savoir  s*il  est  vmi  que  la  sentence  rendue  par  le  juge  de  SaintpJean* 
d*Angely  porte  que  la  princesse  de  Condé  sera  appliquée  à  la  question. 

G"  Savoir  si,  par  Pédit  de  mars  i552  et  Tédit  de  décembre  i563 ,  la  noo« 
velle  religion  est  véritablement  autorisée,  et  si  elle  y  est  appelée  religion 
prétendue  réformée, 

i^  S'il  est  vrai  qne  Jeanne  d'Albret  se  soit  opposée  long-temps  an  9a- 
riage  du  prince  de  Béam ,  son  fils ,  depuis  Henri  IV,  avec  B/targnerite. 

8**  S*il  est  vrai  qu'en  dernier  lieu  on  ait  retrouvé ,  au  greffe  du  parle- 
ment de  Bonen ,  un  édit  de  Henri  IV,  de  janvier  i^qS  ,  qui  chassait  tcMis 
les  jésuites  du  royaume.  Il  est  sôr  que  Henri  IV  assnsa  le  pape  qu'il  ne 
donnerait  point  cet  édit.  De  Thon  dit  que  cet  édi(  ne  fut  point  accordé  ; 
ce  fait  est  très  important. 

90  Savoir  s'il  est  vrai  que  le  roi  €!hârles  VI  ne  fut  déclaré  majeur  qu'à 
l*àge  de  vingt-deux  ans  ;  U  fut  pourtant  sacré  en  iSSo ,  âgé  de^treiae  ans 
et  quelques  jours,  et  le  sacre  fesait  cesser  la  régence. 

lo'  N'est-il  pas  vrai  qu'avant  l'édit  de  Charies  V  les  rois  étaient  majeurs 
à  vingt  et  un  ans ,  et  non  à  vingt-deux  ^ 
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d*illu$iôn«  Je  sais  qu'on  a  envoyé  à  Paris  six  cents  exem- 
plaires de  la  première  édition ,  et  que  le  débit  n*en  a  pas 
été  permis  ;  mais  Touvrage  est  répandu  dans  les  provinces 
et  dans  les  pays  étraBgers  ;  il  est  surtout  vanté  par  les  pro- 
testans;  et  comme  Tauteur  semble  vouloir  défendre  la 
mémoire  d'Henri  lY ,  il  devient  par  là  cher  aux  lecteurs 
qui  n'approfondissent  rieih. 

Vous  voyez  évidemment ,  par  toutes  ces  raisons ,  qu'il 
est  absolument  nécessaire  de  le  réfuter. 

M.  Marin  a  entre  les  mains  une  carte  sur  laquelle  l'im- 
primeur m'a  écrit  que  l'ouvrage  est  de  M.  le  marquis  de 
Bélestat  ;  mais  je  suis  persuadé  que  ce  libraire  m'a  trompé, 
et  que  l'auteur  a  joint  à  toutes  ses  hardiesses  celle  de 
mettre  ses  critiques  sous  un  nom  qui  s'attire  de  la  consi- 
dération. 

•M.  le  marquis  de  Bélestat  est  un  jeune  homme  de  mé- 
rite qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  quelquefois.  Le 
style  de  Ses  lettres  est  absolument  différent  de  celui  de  la 
critique  qu'on  lui  impute  ;  mais  on  peut  avoir  un  style 
épistolaire  naturel  et  faible  y  et  un  style  plus  fort  et  plus 
recherché  pfur  un  ouvrage  destiné  au  public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  lui  ai  écrit  en  dernier  lieu  pour 
l'avertir  qu'on  lui  attribue  cette  pièce  ;  je  n'en  ai  point 
eu  de  réponse.  Peut-être  n'est-il  plus  à  Montpellier,  d'où 
il  avait  daté  les  dernières  lettres  que  j'ai  reçues  de  lui. 

Vous  voilà  bien  au  fait ,  mon  cher  et  illustre  confrère  ; 
vous  jugerez  *si  j'ai  cette  affaire  à  cœur,  si  votre  gloire 
m'est  chère,  si  un  attachement  de  quarante  années  peut 
se  démentir.  Je  vous  répéterai  ici  mon  ancienne  maxime: 
en  feit  d'ouvrages  de  goût  il  ne  faut  jamais  répondre  ;  en 
fait  d'histoire  il  faut  répondre  toujours,  j'entends  sur 
les  choses  qui  en  valent  la  peine ,  el  principalement  celles 
qui  intéressent  la  nation.  • 
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Si  VOUS  m  envoyez  les  instructions  qui  me  «ont  néces- 
saires y  je  vous  prie  ée  me  les  adresser  par  M.  Mark» ,  cpii 
me  les  fera  tenir  contre-signéet. 

11  ne  me  reste  qu'à  vous  embrasser  avec  la  tendresse 
la  plus  vire,  et  à  vous  souhaiter  une  vie  longue  et  heu> 
reuse  que  vous  méritez  si  bien.  Tant  que  la  mia^ne 
durera ,  vous  n'aurez  point  de  serviteur  qui  vous  soit 
plus  inviolablement  attaché. 

CCIIL 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

3  c  octobre. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  mon  cher  en- 
fant, avec  le  prix  de  l'Académie;  il  est  certain  que  vous 
l'avez  eu,  car  tout  le  public  éclairé  vous  l'a  donné,  et  il 
n  y  a ,  je  crois ,  pas  un  seul  de  mes  confrères  qui  n'ait 
souscrit  à  la  fin  au  jugement  du  public^.  Il  est  démontré 
en  rigueur  que  vous  avez  eu  le  prix;  et  si  vous  n'avez 
pas  reçu  la  médaille,  ce  notait  assurément  qu'une  mé- 
prise. 

Est-ce  qu'en  voyant  la  fortune  de  Totr»  fils  aîné ,  le 
Comte  de  Warwick ,  vous  a'avez  pas  envie  de  lui  donner 
un  petit  frère  cadet  .^  Je  vous  assure  que  cela  ferait  une 
très  jolie  famille. 

Nous  avons  perdu  un  très  bon  académicien  chns 
Tabbé  d'Olivet.  Il  était  le  prunier  homme  de  Paris  pour 
la  valeur  des  mots;  mais  je  crois  son  successeur,  Tàbbé 
de  Gondillac ,  un  des  premiers  hommes  de'  l'Europe  pour 
la  valeur  des  idées.  Il  aurait  feit  le  livre  de  VEnteftde- 
ment  humain ,  si  Locke  ne  l'avait  pas  fait ,,  et ,  Dieu  merci , 

*  n  s'agissait  da  prix  de  vers  à  FAcadémie  française.  M.  de  Langeac 
l'avait  obtena  ;  M.  de  La  Harpe  n*avait  ea  que  Vacc&ssit.  M.  d*Alembert 
était  d*avis  qu'on  nt  donnât  pas  de  prix. 
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il  laurait  lait  plus  court.  Nous  avons  hit  là  une  bonne 
ajCqui«ûon.  Il  y  a  qu^que  temps  que  je  n  ai  vu  M.  Hënin. 
Je  ne  puis  vous  dire  quand  il  partira.  Je  ne  sais  nulle 
nouYelle,  ni  du  monde ,  ni  de  mes  voisins  :  je  suis  en* 
terré.  Il  y  a-huit  mois  que  je  n'ai  mis  le  pied  hors  de  chez 
moi.  Quand  on  est  vieux  malade,  on  se  iretire  bien  vo* 
lontiers  du  monde.  C'est  un  grand  bal  où  il  ne  £aut  pas 
s^aviser  de  paraître  lorsqu'on  ne  peut  plus  danser.  Pour 
madame  de  La  Harpe  et  vous ,  je  vous  conseille  de  danser 
de  toute  votre  force. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

CCIV. 

A  M.  GAILLARD. 

A  Ferncy,  a  novenU)re. 

n  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  l'Académie 
de  Rouen  ma  lait  Thonneur  de  m  écrire  qu elle  m'en- 
voyait l'ouvrage  couronné^^sans  me  dire  qu'il  était  de 
vous.  Vous  me  comblez  de  joie  en  m'apprenant  que  vous 
en  êtes  l'auteur.  Ce  ne  sera  donc  pas  seulement  une  pièce 
couronnée,  mais  une  excellente  pièce.  Le  sieur  Panc- 
koucke,  qui  a  {ait  si  long-temps  la  litière  de  Fréron,  et 
qui  fait  actuellement  la  mienne ,  était  chargé  de  m'en- 
voyer  votre  discours;  mais  il  est  devenu  un  homme  si 
important  depuis  qu'il  débite  les  malsemaines  de  ceFré- 
roD,  qu'il  ne  s'et^t  mis  nullement  en  peine  de  me  faire 
parvenir  l'ouvrage  ^pr^  lequel  je  soupire. 

Je  suis  réduit  à  vous  faire  dçs  complimens  à  vide  ;  j'ai 
remercié  l'Académie  normande  sans  saVoir  de  quoi ,  et 
je  brûle  d*enyie  de  vous  i^emercier  en  connaissance  dç 
cause. 

Je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  la  partie  ecclésias- 
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tique  de  ce  brave  chevalter  et  de  ce  pauvre  roi  Fran- 
çois P';  cette  partie  est  la  honteuse.  Gharles-Quînt,  son 
supérieur  en  tout,  ne  fesait  pas  brûler  les  luthériens  à 
petit  feu  ;  il  leur  accordait  la  hberté  de  conscience ,  après 
leir  avoir  battus  en  rase  campagne.  C'est  dommage  que, 
de  ces  deux  héros ,  Fun  soit  mort  fou  et  l'autre  soit  mort 
de  la  vérole. 

Permettez  à  Testime  et  à  Tanmié  de  vous  embrasser 
sans  cérémonie. 

GCV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

a  novembre. 

Je  ne  sais  où  vous  prendre,  mon  cher  et  aimable  ami  ; 
mais  ce  sera  sans  doute  au  milieu  des  plaisirs.  Vous  êtes 
tantôt  à  la  campagne,  tantôt  à  Fontainebleau;  et  moi, 
du  fond  de  ma  solitude,  n étant  pas  dorti  deux  fois  de 
chez  moi  depuis  yotte  départ,  ayant  seulement  ouï  dire 
à  mes  domestiques  que  l'on  fait  la  guerre  en  Corse,  et 
que  le  roi  de  Daneitiarck  est  en  France ,  je  vous  adresse 
mon  De  pmfhndîs  à  vôtre  maison  de  Paris,  à  tout  ha- 
sard. ' 

Je  ne  sais  si,  depuis  votre  dernière  lettre,  vous  avez 
fait  une  tragédie  ou  une  jouissance.  Je  ne  sais  ce  qu'est 
devenu  FOrphée^de  Pandore  depuis  le  gain  de  son  procès 
contre  son  détestable  prêtre;  j'ignore  tout;  je  sais  seu- 
lement que  je  vous  suis  attaché  comme  si  j  étais  vivant. 
N'oubliez  pas  tout  à-fait  ce  pauvre  antipode.  Quand 
vous  aurez  fait  des  vers ,  envoyez-les-moi ,  je  vous  prie , 
car  j'aime  toujours  les  beaux  vers  à  la  JFolie^,  quoique  je 
sois  actuellement  plongé  dans  la  physique.  La  nature  est 

*  M.  de  Laborde.  Fojez  le  Supplément  aux  causée  célèbres  (  Politique  ei 
Lé^lation  ). 
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forieusement  déroutée  deptiis  que  j*ai  coupé  des  têtes  ^ 
descolhnaçons,  et  que  j'ai  vu  ces  têtes  revenir.  Depuis 
saint' Denis,  on  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  mirifique.^ 
Cette  expérience  me  porte  foi't  à  croire  que  nous  ne  sa- 
vons rien  du  tout  des  premiers  principes ,  et  qm  le  plus 
sage  est  celui  qui  se  réjouit  le  plus. 

On  ne  peut  vous  être  plu»^ tendrement  dévoué  que  le 
mort  V. 

CCVI, 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Femey,  a  novembre. 

L'enterré  ressuscite  un  moment,  monsieur ,  pour  vous 
dire  que,  s'il  vivait  une  éternité,  il  vous  aimerait  pen- 
dant tout  ce  temps-là.  Il  est  comblé  de  vos  bontés  :  il  lui 
est  encore  arrivé  deux  gros  fromages  par  votre  munifi- 
cence. S'il  avait  de  la  santé,  il  trouverait  son  sort  très 
préférable  à  celui  du  rat  retiré  du  monde  dans  un  fro- 
mage d'Hollande,'  mais  quand  on  est  vieux, et  malade, 
tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  supporter  la  vie  et  dé 
se  cacher. 

Je  vous  ai  envoyé  quatre  volumes  du  Siècle  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XF;  mais  en  France,  les  fro- 
mages arrivent  beaucoup  plus  si\rement  par  le  coche 
que  les  livres.  Je  crois  qu'il  faudra  tout  votre  crédit  pour 
que  les  commis  à  la  douane  des  pensées  vou«  délivrent 
le  récit  de  la  bataille  de  Fontenoi  et  la  prise  de  Minorque. 
La  société  s*est  si  bien  perfectionnée  qu'on  ne  peut  plus 
rien  lire  sans  la  permission  de  la  chambre  syndicale  des 
libraires.  On  dit  qu'un  célèbre  janséniste  a  proposé  un 
édit  par  lequel  il  sera  défendu  à  tous  les  philosophes 
de  parler,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  présence  de  deux 
députés  de  Sorbonne,  qui  rendront  compte  au  prima 
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mensts  de  tout  ce  qui  aura  été  dit  dans  Paris  dans  le 
cours  du  mois. 

Pour  moi,  je  pense  qu'il  serait  beaucoup  plus  utile  et 
plus  convenable  de  leur  couper  la  main  droite  ^  pour  les 
empêcher  d'écrire,  et  de  leur  arracher  la  langue ^  de 
peur  qu'ils  ne  parlent.  C'est  une  excellente  précauiion 
dont  .on  s'est  déjà  servi,  et  qui  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  notre  nation.  Ce  petit  préservatif  a  même  été 
essayé  avec  succès  dans  Abbeville  sur  le  petit-fils  d'un 
lieutenant-général^  mais  ce  ne  sont  là  que  des  palliatifs. 
Mon  avis  serait  qu'on  fit  une  Saint -Barthélemi  de  tous 
les  philosophes,  et  qu'on  égorgeât  dans  leur  lit  tous 
ceux  qui  auraient  Locke ^  Montaigne  ^  Bqjrle,  dans  leur 
bibliothèque.  Je  voudrais  même  qu'on  brûlât  tous  les 
livres,  excepté  la  Gazette  eeclésiastique  et  le  Journal 
chrétien, 

le  resterai  constamment  dans  ma  solitude  jusqu'à  ce 
que  je  voie  ces  jours  heureux  où  la  pensée  sera  bannie 
du  monde,  et  où  les  honunes  seront  parvenus  au  noble 
état  des  brutes.  Cependant,  monsieur,  tant  que  je  pense- 
rai et  que  j'aurai  du  sentiment,  soyez  sûr  que  je  vous 
serai  tendrement  attaché.  Si  on  fesait  une  Saint^Barthé- 
lemi  de  ceux  qui  ont  les  idées  justes  et  nobles,  vous 
seriez  sûrement  massacré  un  des  premiers.  Ep  atten* 
dant,  conservez-moi  vos  bontés.  ^ 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  de  Rochefbrt. 

CCVII. 

A  M.  GABRIEL  CRAMER. 

A  Ferney,  3  novembie. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  me  procurer  ces 
trois  volumes  de  Mélanges  où  vous  dites  qu'on  a  inséré 
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plusieurs  balivernes  de  ma  façon,  comme  tragédies 
médiocres,  comédies  de  société,  petits  vers  de  société, 
qui  ne  sont  jamais  bons  qu'aux  yeux  de  ceux  pour  qui 
ils  ont  été  faits.  Si  la  folie  de  faire  des  vers  est  un  peu 
épidémique,  la  rage  de  les  imprimer  est  beaucoup  plus 
grande.  On  dit  qu'on  a  tnélé  à  ces  fadaises  des  ouvrages 
licencieux  de  plusieurs  auteurs.  Je  suis  comme  les  gens 
de  mauvaise  compagnie^  qui  sont  fîkchés  de  se  trouver 
eti  mauvaise  compagnie. 

Faites-moi  venir,  je  vous  prie,  par  vos  correspondant 
de  Hollande,  deux  exemplaires  de  ce  recueil  intitulé, 
dit-on,  Nouifeaux  Mélanges  ;  je  veux  en  juger. 

La  faiblesse  humaine  est  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  Toudrait  pas  sayoir. 

n  y  a  tantôt  cinquante  ans  qu'on  se  plaît  à  mettre 
sous  mon  nom  beaucoup  de  sottises  qui,  jointes  avec 
les  miennes,  composent  en  papier  bleu  une  bibliothèque 
très  considérable;  mais  la  calonmie  y  mêle  quelquefois 
des  ouvrages  sérieux  qui  font  bien  de  la  peine.  Ces  im- 
postures sont  d'autant  plus  désagréables  qu'on  ne  peut 
guère  les  repousser;  on  ne  sait  d'où  elles  partent;  on 
se  bat  contre  des  fantômes.  J'ai  beau  me  mettre  en  co- 
lère comme  Ragotin ,  et  jurer  que  cela  n'est  pas  de  moi , 
et  qae cela  est  détestable,  on  me  répond  que  mon  style 
est  très  reconnaissable  ;  et  voilà  comme  on  juge.  La  con- 
dition d'un  homme  de  lettres  ressemble  k  celle  de  l'âne 
du  public;  chacun  le  charge  à  sa  volonté,  et  il  faut  que 
le  pauvre  animal  porte  tout. 

Mettez-moi  au  fait,  je  vous  prie,  de  ce  recueil  de 
Nouveaux  Mélanges,  je  vous  serai  très  obligé.  J'attends 
ce  service  de  votre  amitié. 

00BusK>irDA,ircB.  T.  IX.  —  a*  édit,  ao 
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CCVIIL 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Ferney,  4  novembre. 

Monsieur,  je  suis  obligé  en  honneur  de  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  vient  de  m  arriver.  Une  dame  fort 
jolie  et  fort  affligée  est  venue  chez  moi  :  je  n*ai  pas,  à 
mon  âge,  de  quoi  la  consoler;  eUe  m'a  assuré  qu*il  n'y 
avait  que  vous  qui  pussiez  lui  donner  de  la  consolation. 
J*ai  le  malheur,  m*a-t-elle  dit,  detre  la  femme  dun 
poète.  —  Votre  mari  est-il  jeune,  madame?  Fait-il  bien 
des  vers?  —  Ah!  monsieur,  il  les  fait  détestables.  — 
Cela  est  fort  commun,  madame;  mais  que  peut  un  am- 
bassadeur de  France  contre  la  rage  de  faire  de  mauvais 
vers?  —  Monsieur,  je  suis  Genevoise,  et  mon  mari  est 
un  jeune  étourdi  nommé  Lamande»  —  Hé  bien,  ma- 
dame! envoyez-le  chez  J.  J.  Rousseau,  ils  travailleront 
du  même  métier.* —  Monsieur,  il  y  a  renoncé  pour  sa 
vie.  Il  s'avisa,  il  y  a  deux  ans,  pendant  les  troubles  de 
Genève,  où  personne  ne  s  entendait,  de  faire  une  mau- 
vaise brochure  en  vers  qu'on  nentendait  pas  davan- 
tage; il  a  été  banni  pour  neuf  ans  par  un  arrêt  du  Con- 
seil magnifique;  il  a  un  père  encore  plus  vieux  que  vous, 
qui  est  aveugle  et  qui  se  trouve  sans  secours;  ma  mère, 
vieille  et  infiime,  a  besoin  de  mes  soins  :  je  passe  ma  vie 
à  courir  pour  me  partager  entre  ma  mère  et  mon  mari  : 
monsieur  l'ambassadeur  de  France  est  le  seul  qui  puisse 
finir  mes  malheurs. 

J'ai  répondu  alors  de  votre  excellence  ;  j'ai  assuré  la 
désolée  que,  si  elle  venait  à  votre  lever,  elle  s'en  trou- 
verait fort  bien  ;  mais  que  vous  étiez  actuellement  oc- 
cupé avec  les  dames  de  Saint-Omer« 
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Hélas!  monsieur,  ma-t-elle  répliqué,  il  peut  de  Saint- 
Omer  pardonner  à  mon  mari ,  et  me  le  rendre.  On  a 
prétendu  que  mon  mari  lui  avait  manqué  de  respect  dans 
son  impertinent  ouvrage  où  personne  n'a  jamais  rien 

compris —  Madame,  ai-je  dit,  si  votre  mari  avait 

été  citoyen  deBerg-op-Zoom,  M.  le  chevalier  de  Beau- 
teville  lui  aurait  très  mal  £ait  passer  son  temps;  mais,^ 
s'il  est  citoyen  de  Genève,  et  s'il  a  écrit  des  sottises, 
soyez  très  persuadée  que  monsieur  l'ambassadeur  de 
France  n'en  sait  rien,  qu'il  ne  lit  point  ces  pauvretés, 
ou  qu'il  ne  s'en  souvient  plus.  Alors  elle  s'est  remise  à 
pleurer.  Âh!  que  monsieur  l'ambassadeur  pourrait  faire 
une  belle  action!  disait-elle.  —  H  la  fera,  madame,  n'en 
doutez  pas;  c'est  une  de  ses  habitudes.  De  quoi  s'a- 
git-il? —  Ce  serait,  monsieur,  qu'il  trouvât  bon  que 
mon  magnifique  Gonseil^'abrégeàt  le  temps  du  bannis- 
sement de  mon  sot  mari,  qui  a  voulu  faire  le  bel  esprit, 
n  ne  faudrait  pour  cela  qu'un  mot  de  la  main  de  son 
excellence.  La  grâce  de  mon  mari  sera  accordée,  si 
monsieur  l'ambassadeur  daigne  seulement  vous  témoi- 
gner qu'il  sera  satisfait  que  ce  magnifique  Conseil  laisse 
revenir  mon  mari  Lamande  dans  sa  patrie,  et  que  je 
puisse  y  soulage^  la  vieillesse  de  mes  parens.  Prenez  la 
liberté  de  lui  demander  cette  faveur,  il  ne  vous  refusera 
pas;  car  c'est  sans  doute  une  chose  très  indifférente  pour 
lui  que  le  sieur  Lamande  et  moi  nous  soyons  à  Genève 
ou  en  Savoie. 

Enfin,  monsieur,  elle  m'a  tant  pressé,  tant  conjuré, 
que  j'ose  vous  conjurer  aussi.  Une  nombreuse  famille 
vous  aura  l'obligation  de  la  fin  de  ses  peines.  Votre 
excellence  peut  avoir  la  bonté  de  m'écrire  qu'elle  est 
satisfaite  de  deux  ans  d  expiation  de  Lamande,  et  qu'elle 
verra  avec  plaisir  qu'il  soit  rappelé  dans  sa  ville. 
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Voyez,  monsieur,  si  j'ai  trop  présumé  en  vous  de- 
mandant cette  grâce,  et  si  vous  pardonnez  à  Lamande 
et  à  mon  importunité. 

Le  plus  grand  plaisir  que  m'ait  fait  la  jolie  pleureuse 
^  été  de  me  fournir  cette  occasion  de  vous  renouveler 
le  respect  et  l'attachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

CCIX, 

A  M.  LE  DUC  DE  SAINT-MÉGRIN. 

A  Femey,  le  4  noreiiibre. 

Monsieur  le  duc,  le  vieux  malade  solitaire  a  été 
pénétré  de  l'honneur  de  votre  visite  et  de  votre  sou- 
venir. Il  vous  écrit  à  Paris,  comme  vous  le  lui  avez 
ordonné.  En  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous  y  faites 
idu  bien,  vous  acquérez  continuellement  de  nouvelles 
lumières,  et  vous  fortifiez  votre  belle  ame  contre  les 
préjugés  de  toute  espèce.  Vous  avez  voyagé,  dans  la 
plus  grande  jeunesse ,  dans  le  même  esprit  que  voya- 
geaient autrefois  les  vieux,  sages,  pour  connaître  les 
hommes  et  pour  leur  être  utiles;  vous  vous  êtes  mis  en 
état  de  rendre  un  jour  les  plus  grands  services  à  votre 
nation  ;  vous  avez  parcouru  les  provinces  et  les  fron- 
tières en  philosophe  et  en  homme  d'état  :  la  raison  et 
la  patrie  en  sentiront  un  jour  les  effets.  Je  ne  verrai  pas 
CCS  jours  heureux ,  mais  je  mourrai  avec  la  consolation 
d'avoir  vu  celui  qui  les  fera  naître. 

Votre  philosophie  bienfesante  est  déjà  connue ,  elle 
a  été  ornée  des  grâces  de  votre  esprit;  tous  les  gens  de 
lettres  vous  ont  applaudi  :  il  viendra  un  temps  où  la  na- 
tion entière  pourra  vous  avoir  de  plus  grandes  obliga- 
tions. Vous  êtes  né  dans  un  siècle  éclairé  ;  mais  la  lumière 
qui  s'est  étendue  depuis  quelques  années  n'a  encore 
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Bervi  qu'à  nous  faire  voir  nos  abus ,  et  non  pas  à  les  cor- 
riger ;  elle  a  même  révolté  quelques  esprits  qui ,  faits 
pour  les  erreurs,  pensent  qu'elles  sont  nécessaires.  Plus 
la  raison  se  développe,  plus  elle  effraie  le  fanatisme.  On 
tient  en  esclavage  les  corps  et  les  esprits  autant  qu'on  le 
peut.  Pour  comble  de  malheur  la  fausse  politique  pro- 
tège ce  fanatisme  funeste.  Il  en  est  de  certaines  supersti- 
tions comme  des  déprédations  autorisées  dans  la  finance: 
elles  sont  anciennes ,  elles  sont  en  usage  ;  donc  il  les 
faut  soutenir.  Voilà  comme  Ton  raisonne  ;  on  agit  en 
conséquence,  et  il  y  en  a  eu  des  exemples  bien  funestes. 

Si  quelqu'un  peut  contribuer  un  jour  à  rendre  la 
France  aussi  heureuse  qu'elle  commence  à  être  éclairée , 
c'est  assurément  vous,  monsieur  le  duc.  Les  Montausier 
ont  rendu  leur  nom  célèbre  dans  le  siècle  des  beaux  arts, 
vous  pourrez  rendre  le  vôtre  immortel  dans  celui  de  la 
philosophie^  c'est  ce  que  je  souhaite  et  que  j'espère  du 
fond  de  mon  cœur.  Vous  m'avez  inspiré  une  tendre  vé^ 
nération  ;  je  ferai  des  vœux ,  dans  le  peu  de  temps  qui 
me  reste  à  vivre ,  pour  que  vous  soyez  à  portée  de  dé- 
ployer vos  grands  t^lens ,  et  de  faire  tout  le  bien  dont  la 
France  a  encore  besoin. 

Agréez  mon  profond  respect.  Si  vous  avez  quelque 
ordre  à  me  donner,  signez  seulement  une  L  et  un  V. 
Permettez-moi  de  faire  mes  compUmens  à  M.  Dupont, 
qui  est  si  digne  de  votre  amitié. 

CCX. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

la  novembre. 

Mon  protecteur,  daignez  lire  ceci,  car  ceci  en  vaut  la 
peine.  Ce  n'est  pas  parce  que  la  marmotte  des  Alpes  a 
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bientôt  soixante  -  quinze  ans ,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle 
radote,  qu'il  s'est  glissé  un  galimatias  absurde  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV^  touchant  la  paix 
que  nous  tous  devons  :  pendant  que  je  passe  ma  yie  dans 
mon  lit ,  1  éditeur  a  mis  à  la  page  âoa  du  r^  tome 
une  addition  que  je  lui  avais  envoyée  pour  la  page  142. 
n  a  ajouté  à  votre  paix  ce  qu'il  devait  ajouter  à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Il  vous  sera  aisé  de  faire  placer  adroi- 
tement ce  carton  ci-joint  :  vous  êtes  accoutumé  à  ré- 
parer quelquefois  les  fautes  d'autrui.  J'ai  voulu  finir  par 
la  gloire  de  la  nation  et  par  la  vôtre. 

Quand  l'édition  est  finie ,  quelques  officiers  m'ap- 
prennent des  choses  étonnantes ,  dignes  de  l'ancienne 
Rome. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunswick  veut  surprendre 
M,  de  Gastries,  qui  en  veut  faire  autant.  On  envoie  à 
l'entrée  de  la  nuit  M.  d'Assas,  capitaine  d'Auvergne,  à 
la  découverte;  le  régiment  le  suit  en  silence;  il  trouve, 
a  vingt  pas,  des  grenadiers  ennemis  couchés  sur  le 
ventre;  ils  se  lèvent,  ils  l'entourent,  lui  mettent  vingt 
baïonnettes  sur  la  poitrine  :  Si  vous  criez ,  vous  êtes 
mort;  il  retient  son  souffle  un  moment  pour  crier  plus 
fort  :  A  moij  Auvergne  y  les  voilà  !  et  il  tombe  percé  de 
coups  :  Décius  en  a-t-il  plus  fait  ? 

On  me  prend  pour  le  greffier  de  la  gloire;  on  me 
fournit  de  beaux  traits ,  mais  trop  tard  ;  c'est  pour  une 
belle  édition  in-4®« 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  la  page  177,  tome  nr; 
vous  y  verrez  une  action  très  supérieure  à  celle  des  Ther- 
mopyles ,  et  très  vraie. 

N.  B.  J'ai  envoyé  un  Siècle  à  M.  de  Saînt-Florcntîn. 
Il  m'a  mandé  qu'il  croyait  que  je  pouvais  le  présenter  au 
roi ,  et  qu'il  s'en  chargerait.  Je  vais  lui  mander  que  je 
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crois  que  vous  lui  avez  donné  le  vôtre,  et  j  aurai  llion- 
neur  de  vous  en  renvoyer  un  autre.  M'approuvez-vous? 
Je  prêche  gloire  et  paix  dans  cet  ouvrage. 

N,  B.  n  s'est  fait  une  grande  révolution  dans  les 
esprits.  Yoici  ce  qu'un  homme  très  sage  me  mande  de 
Toulouse: 

«  Les  trois  quarts  du  parlement  ont  ouvert  les  yeux , 
«  et  gémissent  du  jugement  d^s  Calas.  11  n'y  a  plus  que 
«  les  vieux  endurcis  qui  ne  soient  pas  pour  la  tolérance.  » 

Il  en  sera  bientôt  de  même  dans  le  parlement  de  Paris, 
je  vous  en  réponds.  On  ne  sera  plus  homicide  pour  pa- 
raître chrétien  aux  yeux  du  peuple.  J'aurai  contribué  à 
cette  bonne  œuvre. 

N.  B.  Ce  changement  dans  les  mœurs  ne  sera  pas  inu- 
tile à  votre  colonie  de  Versoy. 

Permettez-moi  de  vous  écrire  un  jour  à  fond  sur  votre 
colonie.  Vous  protégez  votre  vieille  marmotte  ;  cet  éta- 
blissement touche  à  mon  pauvre  trou;  je  suis  de  la  co- 
lonie. 

L'évêque  d'Ânneci  est  un  fou ,  vous  avez  bien  dû  le 
voir.  Le  voilà  disgracié  à  sa  cour  pour  ses  sottises.  Le 
JEUfiatisme  n'a  jamais  fait  que  du  mal. 

Mon  protecteur,  vous  avez  beau  jeu.  Le  duc  de  Grafton 
n'est  pas  une  tête  à  résister  à  la  vôtre. 

Me  pardonnez -vous  de  vous  écrire  une  si  longue 
lettre? 

La  vieille  marmotte  est  à  vos  pieds  ;  elle  vous  adore  ; 
elle  vous  souhaite  prospérité  et  gloire  ;  elle  vous  présente 
d'ailleurs  son  profond  respect. 
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CCXI. 

A  M.  VERNES. 

i3  Bovembre. 

J'ai  fait  tout  juste  avec  vous,  mon  cher  philosophe ^ 
comme  on  fesait  autrefois  avec  lès  théologiens  vos  de- 
vanciers; on  lés  croyait  plus  qu'on  ne  se  croyait  soi-même. 
J'avais  beau  être  persuadé  que  M.  le  chevalier  de  Beau- 
teville  était  en  Suisse,  vous  m'assurâtes  si  positivement 
qu'il  était  à  Saint-Omer,  que  c'est  à  Saint-Omer  que  j*ai 
adressé  ma  lettre.  Elle  partit  dès  le  lendemain  de  votre 
visite  ;  car  dès  qu'il  s'agît  de  rendre  service,  il  faut  songer 
que  la  vie  est  courte ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  Cependant  nous  avonls  perdu  trois  semaines  au 
moins ,  grâce  à  la  foi  implicite  que  j'ai  eue  en  vous. 

On  vous  avait  trompé  de  même  sur  les  quatre  cents 
hommes  pris  en  débarquant  en  Corse  :  c'est  bien ,  paùr 
tous  les  diables,  au  beau  milieu  de  la  terre  ferme  qu'ils 
ont  été  déconfits.  Vous  avez  ini$  ma  foi  à  de  rudes 
épreuves  ;  cependant  j'aurai  toujours  foi  en  vous ,  je  veux 
dire  en  votre  caractère  de  franchise  et  de  droiture ,  et  en 
votre  esprit  plein  de  grâces.  Si  Âthanase  vous  avait  res- 
semblé ,  nous  ne  serions  pas  où  nous  en  sommes. 

Sur  ce,  je  vous  donne  ma  bénédiction  et  reçois  1^ 
vôtre, 

P.  S.  Taime  mieux  mille  fois  cette  Punftôaiîon'^  que 
la  fête  de  1^  Purification  de  la  Vierge.  Les  parfums  dont 
on  s'est  servi  montent  furieusement  au  nez.  Le  purifi- 
cateur n'a  pas  physiquement  six  pieds  de  haut,  mais  mo- 
ralement il  en  a  plus  de  trente.  Tudieu  !  quel  homme  ! 
je  voudrais  bien  qu'il  vînt  quelque  jour  nous  parfumer. 

•  Purifioation  tUt  trois  points  de  droit,  par  l'avocat  Delolme  le  jeane. 
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Si  jamais  je  suis  syndic ,  je  me  garderai  bien  d'avoir 
affaire  à  si  forte  partie. 

CCXII. 

A  M.  CHRISTIÎf. 

i3  novembre. 

Vous  ne  savez  pas,  mon  cher  petit  philosophe,  com- 
bien je  vous  regrette.  Je  ne  peux  plus  parler  qu'aux  gens 
qui  pensent  comme  vous  ;  il  n  y  a  que  la  communication 
de  la  philosophie  qui  console. 

On  me  mande  de  Toulouse  ce  que  vous  allez  lire  : 
«  Je  connais  actuellement  assez  Toulouse  pour  vous 
«  assurer  qu'il  n'est  peut-être  aucune  ville  du  royaume 
«  où  il  y  ait  autant  de  gens  éclairés.  Il  est  vrai  qu'il  s'y 
«  trouve  plus  qu'ailleurs  des  hommes  durs  et  opiniâtres, 
«  incapables  de  se  prêter  un  seul  moment  à  la  raison  ; 
«  mais  leur  nombre  diminue  chaque  jour,  et  non  seule- 
«  ment  toute  la  jeunesse  du  parlement,  mais,  une  grande 
«  partie  du  centre  et  plusieurs  hommes  de  la  tête  vous 
«  sont  entièrement  dévoués.  Vous  ne  sauriez  croire 
«  combien  tout  a  changé  depuis  la  malheureuse  aven- 
«  ture  de  Galas.  On  va  jusqu'à  se  reprocher  le  jugement 
«  rendu  contre  M.  Rochette  et  les  trois  gentilshommes  ; 
«  on  regarde  le  premier  comme  injuste,  et  le  second 
«  comme  trop  sévère.  » 

Mon  cher  ami,  attisez  bien  le  feu  sacré  dans  votre 
Franche-Comté.  Voici  un  petit  ABC  qui  m'est  tombé 
entre  les  mains  ;  je  vous  en  ferai  passer  quelques  uns  à 
mesure;  reconunandez  seulement  au  postillon  de  passer 
chez  moi ,  et  je  le  garnirai  à  chaque  voyage.  Je  vous 
supplie  de  me  faire  venir  le  Spectacle  de  la  nature , 
les  Béifolutions  de  Vertot,  les  Lettres  américaines  sur 
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V Histoire  naturelle  de  M.  de  Buffon;  le  plus  tôt  c'est 
toujours  le  mieux  :  je  vous  serai  très  obligé. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  qu  il  est  possible. 

CCXIII. 
A  M.  LE  COMTE  DE  FÊKÉTÉ, 

SEIGlfBUK  HOWGROIS. 

i4  noyembre. 

Monsieur,  ces  deux  petites  pièces*  m'étant  tombées 
entre  les  mains ,  j'ai  cru  en  devoir  faire  part  à  celui  qui 
s'amuse  quelquefois  à  en  faire  de  meilleures.  D  y  a  eu  peut* 
être  un  monsieur  de  Saint-Didier  et  un  abbé  Caille;  mais 
je  TOUS  suis  plus  attaché  que  tous  les  abbés  du  monde. 
Je  crois  que  vous  me  prenez  pour  un  abbé  allemand,  ou 
pour  l'abbé  de  Saint-Gall  en  Suisse,  à  l'énorme  quantité 
de  vin  que  vous  m'envoyez.  Vous  me  faites  trop  d'hon- 
neur, et  vous  avez  trop  de  bonté  pour  un  bon  vieillard 
forcé  à  être  sobre.  Si  j'étais  jeune,  je  viendrais  vous 
faire  ma  cour  et  boire  avec  vous  votre  bon  vin  ;  mais 
je  ne  boirai  bientôt  que  de  l'eau  du  Styx. 

Agréez,  monsieur,  mes  remerciemens  et  mes  senti- 
mens  respectueux. 

CCXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Noyembre. 

Madame,  un  officier  de  dragons  me  mande  que  vous 
lui  avez  demandé  cela.  Je  vous  envoie  cela.  Si  votre 
ami**  avait  lu  cela,  et  bien  d'autres  choses  faites  comme 
cela ,  il  ne  serait  pas  tourmenté ,  sur  la  fin  de  sa  vie , 

*  Le  Marseillais  et  U  Lion ,  et  les  Trois  Empereurs  en  Sorbonne. 
**  Le  prudent  Hénanlt. 
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par  les  idées  les  plus  absurdes  et  les  plus  détestables 
que  la  fureur  et  la  folie  aient  jamais  inventées;  il  chan- 
gerait avec  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe  qui  ont 
changé. 

Je  l'aime  malgré  sa  faiblesse ,  et  je  prends  vivement 
son  parti  contre  un  marquis  de  Bélestat ,  qui  le  traite 
avec  la  plus  cruelle  injustice ,  dans  un  ouvrage  qui  a 
trop  de  vogue,  et  qu'il  faut  absolument  réfuter. 

Je  vous  souhaite,  madame,  santé  et  fermeté  :  mé- 
prisez le  monde  et  la  vie;  tout  cela  n'est  qu'un  fantôme 

d'un  moment. 

CCXV. 

A  M.  COLMAN. 

14  norembre. 

Si  je  pouvais  écrire  de  ma  main,  monsieur,  je  pren- 
drais la  liberté  de  vous  remercier  en  anglais  du  présent 
que  vous  me  fEÛtes  de  vos  charmantes  comédies  ;  et ,  si 
j'étais  jeune,  je  viendrais  les  voir  jouer  à  Londres. 

Vous  avez  furieusement  embelli  V Écossaise ,  que  vous 
avez  donnée  sous  le  nom  de  Freeporty  qui  est  en  effet  le 
meilleur  personnage  de  la  pièce.  Vous  avez  fait  ce  que  je 
n'ai  osé  faire  ;  vous  punissez  votre  Fréron  à  la  fin  de  la 
comédie.  J'avais  quelque  répugnance  à  faire  paraître 
plus  long-temps  ce  polisson  sur  le  théâtre;  mais  vous  êtes 
un  meilleur  schérif  que  moi,  vous  voulez  que  justice  soit 
rendue,  et  vous  avez  raison. 

Lorsque  je  m'amusai  à  composer  cette  petite  comédie, 
pour  la  faire  représenter  sur  mon  théâtre  àFerney,  notre 
société  d'acteurs  et  d'actrices  me  conseilla  de  mettre  ce 
Fréron  sur  la  scène  comme  un  personnage  dont  il  n'y 
avait  point  encore  d'exemple.  Je  ne  le  connais  point,  je 
ne  l'ai  jamais  vu;  mais  on  m'a  dit  que  je  l'avais  peint  trait 
pour  traif. 
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Lorsqu'on  joua  dqiuis  cette  pièce  à  Paris ,  ce  cro- 
quant était  à  la  première  représentation.  JQ  fut  reconnu 
dès  les  premières  lignes;  on  ne  cessa  de  battre  des  mains, 
de  le  huer  et  de  le  bafouer,  et  tout  le  public,  à  la  fin  de 
la  pièce,  le  reconduisit  hors  de  la  salle  avec  des  éclats 
de  rire.  Il  a  eu  Tavantage  d'être  joué  et  berné  sur  tous 
les  théâtres  de  l'Europe,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à 
Bruxelles.  Il  est  bon  de  nettoyer  quelquefois  le  temple 
des  Muses  de  ses  araignées.  Il  me  paraît  que  tous  avez 
aussi  vos  Frérons  à  Londres,  mais  ils  ne  sont  pas  si  plats 
que  le  nôtre.  Au  temps  du  colloque  de  Poissy,  un  bon 
catholique  écrivait  à  un  bon  protestant  :  «  Monsieur,  les 
«  choses  sont  entièrement  égales  des  deux  côtés  :  il  est 
«  vrai  que  votre  savant  est  bien  plus  savant  que  notre 
«  savant,  mais,  en  récompense,  notre  ignorant  est  bien 
«  plus  ignorant  que  votre  ignorant.  » 

Continuez,  monsieur,  à  enrichir  le  public  de  vos  très 
agréables  ouvrages. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  vous 
méritez ,  etc. 

CCXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  norembre. 

Mes  anges  avaient  très  grande  raison  de  s'endcMPmir, 
comme  au  sermon,  aux  deux  premières  scènes  du  cin- 
quième acte  des  Guèbres;  le  diable  qui  affligeait  alors 
le  petit  possédé  était  \in  diable  très  soporatif ,  un  diable 
froid,  un  diable  à  la  mode.  Ces  scènes  n'étaient  que  des 
jérémiades  où  l'on  ne  fesait  que  répéter  ce  qui  s'était 
passé  et  ce  que  le  spectateur  savait  déjà.  Il  faut  tou- 
jours dans  une  tragédie  que  l'on  craigne,  qu'on  espère 
à  chaque  scène  ;  il  faut  quelque  petit  incident  nouveau 
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qui  augmente  ce  trouble;  on  doit  faire  naître  à  chaque 
moment,  dan»  lame  du  lecteur,  une  curiosité  inquiète. 
Le  possédé  était  si  rempli  de  l'idée  de  la  dernière  scène 
quand  il  brocha  cette  besogne,  qu'il  allait  à  bride  abat- 
tue dans  le  commencement  de  l'acte ,  pour  arriver  à  ce 
dénoûment  qui  était  son  unique  objet. 

A  peine  eut-il  lu  la  lettre  céleste  des  anges,  qu'il  refit 
sur-le-champ  les  trois  premières  scènes  qu'il  vous  envoie. 
Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a  fait,  au  quatrième  acte, 
des  changemens  pareils  :  il  polit  tout  l'ouvrage.  Ce  n  est 
plus  le  seul  Arzemon  qui  tue  le  prêtre,  c'est  toute  la 
troupe  honnête  qui  le  perce  de  coups.  11  n'y  a  pas  une 
seule  de  vos  critiques  à  laquelle  votre  exorcisé  ne  se 
soit  rendu  avec  autant  d'empressement  que  de  recon- 
naissance. Le  diable  de  la  Chose  impossible  n'était  pas 
plus  docile. 

A  l'égard  des  adoucissemens  sur  la  prêtraille,  c'est 
là  véritablement  la  chose  impossible  qui  est  au  dessus 
des  talens  du  diable.  La  pièce  n'est  fondée  que  sur  l'hor- 
reur que  la  prêtraille  inspire  ;  mais  c'est  une  prêtraille 
païenne.  Mahomet  a  bien  passé ,  pourquoi  les  Guèbres 
ne  passeraient-ils  pas?  Si  on  craint  les  allusions,  il  y  en 
avait  cent  fois  plus  dans  le  Tartufe, 

Trouveriez-vous  à  propos  que  Marin  montrât  la  pièce 
au  chancelier,  ou  plutôt  que  quelqu'un  de  ses  amis  la  lui 
confiât  comme  un  ouvrage  posthume  de  feu  Latouche, 
auteur  de  ïlphigénie  en  Taunde?  Un  homme  fraîche- 
ment sorti  du  parlement  ne  s'effraiera  pas  de  l'humilia- 
tion des  prêtres.  Il  m'a  écrit  une  lettre  charmante  sur  le 
Siècle  de  Louis  XIV. 

A  l'égard  des  acteurs ,  j'oserais  presque  dire  que  la 
pièce  n'en  a  pas  besoin;  c'est  une  tragédie  qu'il  faut  plu- 
tôt parler  que  déclamer.  Les  situations  y  feraient  tout. 
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les  comédiens  peu  de  chose  ;  et  1^  sujet  est  si  piquant, 
si  intéressant,  si  neuf,  si  conforme  à  lesprit  philoso- 
phique du  temps,  que  la  pièce  aurait  peut-être  le  succès 
du  Siège  de  Calais,  et  du  Caiilina  de  Grébillon ,  quoique 
ces  deux  pièces  soient  inimitables. 

n  y  a  plus  encore  :  c'est  que  cette  tragédie  pourrait 
faire  du  bien  à  la  nation  ;  elle  contribuerait  peut-être 
à  éteindre  les  flammes  où  le  cheyalier  de  La  Barre  a  péri 
à  la  honte  éternelle  de  ce  siècle  infâme. 

Si  on  ne  peut  jouer  les  Guèbres ,  il  se  trouvera  un 
éditeur  qui  la  fera  imprimer  avec  une  préface  sage, 
dans  laquelle  on  ira  au  devant  de  toutes  les  allusions 
malignes.  Un  jour  viendra  que  les  Welches  seront  assez 
sages  pour  jouer  les  Guèbres.  C'est  dans  cette  douce  es- 
pérance que  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  avec  toute 
la  tendresse  imaginable* 

Est-ce  Yillars  qu'on  appelle  aujourd'hui  Praslin?ou 
est-ce  Praslin  auprès  de  Châlons? 

Croyez 'VOUS  que  Mustapha  l'imbécille  déclare  la 
guerre  à  ma  Catau-Sémiramis?  Ne  pensez -vous  pas 
que  le  pape  aide  sous  main  les  Corses?  Si  vous  ne 
faites  pas  rentrer  l'infant  dans  Castrp^  je  vous  coupe 
une  aile* 

Et  du  blé,  en  aurez-vous?  Je  vous  avertis  que  j'ai  été 
obligé  de  semer  trois  fois  le  même  champ.  L'Évangile 
ne  sait  ce  qu'il  dit  quand  il  prétend  que  ce  blç  doit 
pourrir  pour  germer  ;  les  pluies  avaient  pourri  mes  se- 
mences, et,  malgré  l'Évangile,  je  n'aurais  pas  eu  un  épi. 
Je  suis  un  rude  laboureuV. 
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CCXVII. 
A  M.  MAILLET  DUBOULLAY, 

SBC&BTAIAB  DB  I.*AGADéHIB  DB  BOUBV. 

A  Femey,  ao  norembre. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  au  nom 
de  votre  illustre  Académie ,  est  le  prix  le  plus  hono- 
rable que  je  puisse  jamais  recevoir  de  mon  zèle  pour 
la  gloire  du  grand  Corneille,  et  pour  les  restes  de  sa 
£amille.  L  éloge  de  ce  grand  homme  devait  être  proposé 
par  ceux  qui  font  aujourd'hui  le  plus  d'honneur  à  sa  pa- 
trie. Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  ont  remporté  le  prix, 
ou  qui  en  ont  approché ,  n'aient  pleinement  rempli  les 
vues  de  l'Académie  ;  un  si  beau  sujet  a  dû  animer  les 
auteurs  d'un  noble  enthousiasme.  Il  me  semble  que  le 
respect  pour  ce  grand  homme  est  encore  augmenté  par 
les  petites  persécutions  du  cardinal  de  Richelieu ,  par  la 
haine  d'un  Boisrobert,  par  les  invectives  d'un  Claveret, 
d'un  Scudéri  et  d'un  abbé  d'Aubignac,  prédicateur  du 
roi.  Corneille  est  assurément  le  premier  qui  donna  de 
l'élévation  à^  notre  langue ,  et  qui  apprit  aux  Français 
a  penser  et  à  parler  noblement.  Cela  seul  lui  mériterait 
une  étemelle  reconnaissance;  mais  quand  ce  mérite  se 
trouve  dans  des  tragédies  conduites  avec  un  art  inconnu 
jusqu'à  lui,  et  remplies  de  morceaux  qui  occuperont  la 
mémoire  des  hommes  dans  tous  les  siècles ,  alors  l'ad- 
miration se  joint  à  la  reconnaissance.  Personne  ne  lui  a 
payé  ces  deux  tributs  plus  volontiers  que  moi ,  et  c'est 
toujours  en  lui  rendant  le  plus  sincère  hommage  que 
j'ai  été  forcé  de  relever  des  fautes 

« Quas  aut  incaria  fadît , 

«  Ant  humana  parum  cavit  natnra.  » 

(  HoR. ,  de  Arte  poei.  ) 
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Ces  fautes,  inévitables  dans  celui  qui  ouvrit  la  car- 
rière, instruisent  les  jeunes  gens  sans  rien  diminuer 
de  sa  gloire.  J'ai  eu  soin  d'avertir  plusieurs  fois  qu'on 
ne  doit  juger  les  grands  hommes  que  par  leurs  chefs- 
d'œuvre. 

Les  Anglais  lui  opposent  leur  Shakespeare  ;  mais  les 
nations  ont  jugé  ce  procès  en  faveur  de  la  France.  Cor- 
neille imita  quelque  chose  des  Espagnols;  mais  il  les 
surpassa,  de  laveu  des  Espagnols  mêmes. 

Faites  agréer,  je  vous  prie,  monsieur,  à  l'Académie 
mes  très  humbles  et  respectueux  remerciemens  des 
deux  Éloges  qu  elle  daigne  me  faire  tenir.  Je  les  lirai 
avec  le  même  transport  qu'mi  officier  de  larmée  de  Tu- 
renne  devait  lire  Y  Éloge  de  son  général,  prononcé  par 
Fléchier.  Je  suis  extrêmement  sensible  au  souvenir  de 
M.  de  Cideville  ;  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  je  lui 
suis  tendrement  attaché.  La  plus  grande  consolation 
de  mon  âge  est  de  retrouver  de  vieux  amis.  Je  crois  en 
avoir  un  autre  dans  votre  Académie ,  si  j'en  juge  par 
mes  sentimens  pour  lui;  c'est  M.  Lecat,  qui  joint  là  plus 
saine  philosophie  aux  connaissances  approfondies  de 
son  art. 

Tai  l'honneur  d'être ,  etc. 

ccxvriL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

91  novembre. 

n  vaut  mieux  servir  tout  à  la  fois  que  plat  à  plat; 
ainsi  j'envoie  à  mon  divin  ange  les  Guèbres  tout  en- 
tiers, sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin,  Il  m'a 
paru  impossible  d'adoucir  les  traits  contre  messieurs 
de  Pluton.  Si  ce  sont  en  efïet  des  prêtres  païens ,  des 
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prêtres  des  enfers ,  on  ne  peut  trop  les  rendre  odieux. 
Si  les  malintentionnés  s'obstinent  à  traiter  cela  d  allégo- 
ries, rien  ne  les  en  empêchera,  quelque  tour  que  l'on 
prenne. 

Je  sens  bien  que  mon  nom  est  plus  à  craindre  que  la 
pièce  même.  Ce  serait  mon  nom  qui  ferait  naître  toutes 
les  allusions;  il  porte  toujours  malheur  à  la  sacro-sainte. 
Il  est  constant  que  la  chose  en  elle-même  est  non  seu- 
lement de  la  plus  grande  innocence,  mais  de  la  meil- 
leure morale.  Si  les  dlusions  qu'on  peut  faire  devaient 
empêcher  les  pièces  d  être  jouées ,  il  n'y  en  aurait  au- 
cune qu'on  put  représenter.  Le  possédé  a  pris  son  parti  ; 
si  on  ne  peut  avoir  une  approbation ,  il  s'en  passera  très 
bien  i  il  fera  imprimer  la  facétie  qui  déplaira  beaucoup 
aux  persécuteurs,  mais  qui  plaira  infiniment  aux  per- 
sécutés. 

Et  après  tout,  comme  il  n'y  a  point  aujourd'hui  d'in- 
quisiteurs en  France,  qui  fassent  brûler  les  peintres  qui 
les  dessinent ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  danger  à 
imprimer  cette  pièce  que  celle  du  Royaume  en  interdit*, 
ou  de  r Honnête  CrimineL 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ange,  de  lire 
larticle  Lalljr  au  quatrième  volume  du  Siècle.  Je  suis 
convaincu  qu*il  était  aussi  innocent  que  brutal ,  et  que 
rien  n*est  aussi  injuste  que  la  justice. 

L'abbé  de  Ghauvelin ,  cette  fois-ci ,  ne  doit  pas  être 
mécontent  ;  au  reste ,  il  est  bien  difficile  de  contenter 
tout  le  monde  et  son  père. 

Respect  et  tendresse. 

*  Tragédie  de  M.  Gndin. 
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CCXIX. 

A  M.  MARMONTEL. 

aS  novembre. 

Point  du  tout,  mon  cher  ami,  le  patiîarche  est  tou- 
jours malingre;  et,  s'il  est  goguenard  dans  les  inter- 
valles de  ses  souffrances,  il  ne  doit  la  vie  qu'à  ce  régime 
de  gaîté,  qui  est  le  meilleur  de  tous. 

Tout  gai  que  je  suis  par  accès ,  je  suis  au  fond  très 
affligé  pour  l'Espagne  que  l'université  de  Salamanque 
succède  aux  jésuites  dans  le  ministère  delà  persécution. 
Je  lavais  bien  prévu  avec  frère  Lambertad ;  et  je  dis , 
quand  on  chassa  les  renards,  on  nous  laissera  manger 
aux  loups. 

J'ai  toujours  votre  quinzième  chapitre  dans  le  cœur 
et  dans  la  tête,  et  la  censure  contre  y  dans  le  cul.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si  déshonorant  pour  notre 
siècle.  Sans  votre  quinzième  chapitre,  ce  siècle  était 
dans  la  boue.  Vous  devez  aller  remercier  la  Sorbonne 
en  cérémonie  ;  elle  a  rassemblé  les  pensées  d'un  grand 
écrivain  et  d'un  grand  citoyen  ;  elle  démontre  au  roi  que 
vous  êtes  un  sujet  fidèle ,  et  à  l'église  que  vous  êtes  un 
homme  très  religieux.  Il  était  impossible  de  travailler 
plus  heureusement  à  votre  justification  et  à  votre  gloire. 

Votre  idée  de  \ Histoire  politique  de  r Église  est  très 
belle,  mais  c'est  l'histoire  du  monde  entier.  Il  n'y  a  point 
de  royaume  en  Europe  que  le  pape  n'ait  donné  ou  cru 
donner  ;  il  n'y  en  a  point  ou  il  n'ait  levé  des  impôts , 
où  il  n'ait  excité  des  guerres  :  j'en  ai  dit  quelques  mots 
dans  \ Essai  sur  les  mœurs  et  T esprit  des  natious. 

VExamen  dans  lequel  le  président  Hénault  est  si 
maltraité  est  un  tour  de  maître  Gonin ,  que  je  n'ai  pas 
encore  éclairci.  L'ouvrage  est  assurément  d'un  homme 
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très  profond  dans  Thistoire  de  France.  Il  y  a  des  erreurs, 
mais  il  y  a  aussi  des  recherches  savantes.  Le  style  court 
après  celui  de  Montesquieu ,*  il  lattrape  quelquefois , 
mais  avec  des  solécismes  et  des  barbarismes  dont  Mon- 
tesquieu avait  aussi  sa  part.  On  a  imprimé  ce  petit  livre 
sous  le  nom  d  un  marquis  de  Bélestat.  J*ai  reçu  moi-même 
de  Montpellier  deux  lettres  signées  de  ce  nom  ;  et  il  se 
trouve  à  fin  de  compte  qu'il  n'y  a  point  de  marquis  de 
Bélestat  ;  c'est  l'aventure  du  faux  Arnauld. 

Je  croîs  y  après  m'étre  bien  tourmenté  à  deviner,  que 
je  dois  finir  par  rire.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  dans  le 
monde  que  ces  petites  méchancetés  !  Mais  je  reprends 
mon  air  grave  et  triste  quand  je  songe  à  certaines  choses 
qui  se  sont  passées  dans  mon  siècle  ;  je  ne  les  oublie 
point,  je  les  garde  pour  les  posthumes,  et  je  veux  que 
la  postérité  déteste  les  persécuteurs. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  très  cher 
confrère. 

CCXX. 

A  M.  COLLINI. 

A  Femey,  aS  novembre. 

C'est  votre  ami  qui  n'est  pas  encore  mort,  qui  écrit 
à  son  cher  ami  par  la  main  de  son  secrétaire.  J'ai  en- 
voyé deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIF  à  son  altesse  électorale  et  à  vous.  Vous 
trouverez  que  je  fais  mention  de  vous  à  rariicle  du 
CarteU  Mon  nom  ser*  désormais  confondu  avec  le 
vôtre  ;  ce  sera  pour  moi ,  mon  cher  ami ,  une  vraie  con- 
solation. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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GCXXL 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNK 

A  Feraey,  3  décembre. 

Monsieur  le  prince,  je  suis  enchanté  de  votre  lettre, 
de  votre  souvenir  ;  vous  réveillez  lassoupissement  mortel 
dans  lequel  mon  âge  et  mes  maladies  m  ont  plongé.  J*ai 
quelquefois  combattu  ma  langueur  par  des  plaisanteries 
qui  sont,  à  ce  que  je  vois,  parvenues  jusqu  a  vous;  elles 
m'ont  valu  la  jolie  lettre  dont  vous  m'honorez.  Je  tn'aper- 
çois  que  certaines  plaisanteries  sont  bonnes  à  quelque 
chose  :  il  y  a  trente  ans  qu*aucun  gouvernement  catho- 
lique n'aurait  osé  faire  ce  qu'ils  font  tous  aujourd'hui. 
La  raison  est  venue  ;  elle  rend  à  la  superstition  les  fers 
qu'elle  avait  reçus  d'elle. 

J'ai  eu  l'honneur  d'avoir  chez  moi  M.  le  duc  de  Bra- 
gance,  que  je  crois  votre  beau-frère  ou  votre  oncle,  et 
qui  me  paraît  bien  digne  de  vous  être  quelque  chose, 
n  pense  comme  vous  ;  et  il  n'y  a  plus  que  des  univer- 
sités comme  celle  de  Louvain  où  l'on  pense  autrement 
Le  monde  est  bien  changé. 

Je  crois  M.  d'Hermenches  actuellement  à  Paris  :  il 
ne  doit  pas  être  jusqu'ici  trop  content  de  l'expédition 
de  Corse. 

Puissiez-vous,  monsieur  le  prince,  ne  vous  faire  ja- 
mais tuer  par  des  montagnards  ou  par  des  housards  ! 
vivez  très  long -temps  pour  les  intérêts  de  l'esprit,  des 
grâces  et  de  la  raison. 

Agréez  mon  sincère  et  tendre  respect. 
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CCXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney,  3  décembre. 

Voilà,  monsieur,  deux  beaux  ouvrages  contre  le 
fanatisme.  Voilà  deux  engagemens  pris ,  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre,  de  ne  jamais  permettre  à  la  religion 
de  persécuter  la  probité.  Il  est  temps  que  le  monstre 
de  la  superstition  soit  enchaîné.  Les  princes  catholiques 
commencent  un  peu  à  réprimer  ses  entreprises  ;  mais 
au  lieu  de  couper  les  têtes  de  l'hydre,  ils  se  bornent  à 
lui  mordre  la  queue;  ils  reconnaissent  encore  deux  puis- 
sances, ou  du  moins  ils  feignent  de  les  reconnaître  :  ils 
ne  sont  pas  assez  hardis  pour  déclarer  que  Téglise  doit 
dépendre  uniquement  des  lois  du  souverain;  leurs  su- 
jets achètent  encore  des  dispenses  à  Rome;  les  évéques 
payent  des  annatés  à  la  chambre  qu'on  nomme  aposto- 
lique ;  les  archevêques  achètent  chèrement  un  licou  de 
laine  qu'on  nomme  unpallium.  H  n'y  a  que  votre  illustre 
souveraine  qui  ait  raison  ;  elle  paye  les  prêtres,  elle  ouvre 
leur  bouche  et  la  ferme  ;  ils  sont  à  ses  ordres ,  et  tout  est 
tranquille. 

Je  souhaite  passionnément  qu'elle  triomphe  de  l'Al- 
coran  conune  elle  a  su  diriger  l'Evangile.  Je  suis  per- 
suadé que  vos  troupes  battront  les  Ottomans  amollis.  Il 
me  semble  que  toutes  les  grandes  destinées  se  tournent 
vers  vos  climats.  Il  sera  beau  qu'une  fenune  détrône 
des  barbares  qui  enferment  les  femmes,  et  que  la  pro- 
tectrice des  sciences  batte  complètement  les  ennemis 
des  beaux-arts.  Puissé-je  vivre  assez  long-temps  pour 
apprendre  que  les  eunuques  du  sérail  de  Constanti- 
nople  sont  allés  filer  en  Sibérie  !  Tout  ce  que  je  crains , 
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c'est  qu'on  ne  négocie  avec  Moustapha ,  au  lieu  de  le 
chasser  de  l'Europe.  J'espère  qu'elle  punira  ces  bri- 
gands de  Tartarie  qui  se  croient  en  droit  de  mettre  en 
prison  les  ministres  des  souverains.  Le  beau  moment , 
monsieur,  que  celui  où  la  Grèce  vendait  ses  fers  brisés  ! 
Je  voudrais  recevoir  une  lettre  de  vous,  datée  de  Go- 
rinthe  ou  d'Athènes.  Tout  cela  est  possible.  Si  Maho* 
met  II  a  vaincu  un  sot  empereur  chrétien,  Catherine  II 
peut  bien  chasser  un  sot  empereur  turc.  Vos  armées 
ont  battu  des  armées  plus  disciplinées  que  les  janis- 
saires. Vous  avez  pris  déjà  la  Crimée,  pourquoi  ne  pren- 
driez-vous  pas  la  Thrace?  Vous  vous  entenilrez  avec 
le  prince  Héraclius,  et  vous  reviendrez  après  mettre 
à  la  raison  les  bons  serviteurs  du  nonce  du  pape  en 
Pologne. 

Voilà  quel  est  mon  roman.  Le  courage  de  Vimpéra^ 
trice  en  fera  une  histoire  véritable  ;  elle  a  commencé 
sa  gloire  par  les  lois,  elle  l'achèvera  par  les  armes.  Vivez 
heureux  auprès  d'elle,  monsieur  le  comte;  servez-la  dans 
ses  grandes  idées,  et  chantez  ses  actions. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  la  comtesse  de 
Schouvalof. 

CCXXIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  décembre. 

lie  petit  possédé  demande  bien  pardon  à  son  ange  de 
le  fatiguer  continuellement  des  détails  de  son  obsession. 
Voici  un  petit  chiffon  qui  contient  lès  changemens  de- 
mandés, ou  du  moins  ceux  qu'on  a  pu  faire.  Mais,  quel- 
que adoucissement  qu'on  puisse  mettre  au  portrait  des 
prêtres  d'Apamée,  le  fonds  restera  toujours  le  même,  et 
c'est  ce  fonds  qui  est  à  craindre.  J'interpelle  ici  mes  deux 
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anges  )  et  je  m'en  rapporte  à  leur  conscience.  N'est-U 
pas  vrai  que  le  nom  du  diable  qui  a  fait  cet  ouvrage 
leur  a  fait  peur?  n'est-il  pas  vrai  que  ce  nom  fatal  a  fait 
la  même  impression  sur  le  philosophe  Marin  ?  n'ont-ils 
pas  jugé  de  la  pièce  par  l'auteur,  sans  même  s'en  aper- 
cevoir? Ce  sont  là  les  tristes  effets  de  la  mauvaise  réputa- 
tion; autrement,  comment  auraient-ils  pu  soupçonner 
des  païens  de  Syrie  d'avoir  la  moindre  ressemblance  avec 
le  clergé  de  -France  ?  Ce  clergé  n'a  aucun  tribunal ,  ne 
condamne  personne  à  mort,  ne  persécute  aujourd'hui 
personne. 

Si  les  Guèbres  pouvaient  ressembler  à  quelque  chose , 
ce  ne  serait  qu'aux  premiers  chrétiens  poursuivis  par 
les  pontifes  païens ,  pour  n'avoir  adoré  qu'un  seul  Dieu  f 
et  même  on  pourrait  dire  que  la  pièce  de  Latouche  était 
originairement  une  tragédie  chrétienne,  mais  que  la 
crainte  de  retomber  dans  le  sujet  de  Pofyeucte,  et  le 
respect  pour  notre  sainte  religion,  qui  ne  doit  pas  être 
prodiguée  sur  le  théâtre,  engagea  l'auteur  à  déguisei> 
le  sujet  sous  d'autres  noms. 

La  pièce*  même,  présentée  à  la  police  sous  ce  point 
de  vue,  avec  un  avertissement,  serait-^Ile  rejetée  jbous 
prétexte  qu'il  y  a  des  prêtres  en  France,  comme  il  y  en 
a  eu  de  tout  temps  dans  tous  les  états  du  monde?  Il 
n* y  a  certainement  pas  un  mot  qui  puisse  désigner  nos 
évêques ,  nos  curés,  ou  même  nos  moines.  On  pourrait 
tout  au  plus  chercher  quelque  analogie  entre  les  prêtres 
d'Âpamée  et  ceux  de  l'inquisition  ;  mais  l'inquisition  est 
abhorrée  en  France  et  réprimée  en  Espagne  ;  et  certai- 
nement M.  le  comte  d'Âranda  ne  demandera  pas  qu'on 
supprime  cet  ouvrage  à  Paris. 

Si  on  reproche  à  feu  M.  Guimond  de  Latouche  d'avoir 
rendu  les  prêtres  d'Apamée  trop  odieux,  il  me  semble 
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qu  on  peut  répondre  que  s'ils  ne  Tétaient  pas ,  l'empe- 
reur aurait  tort  de  les  abolir^  que  d'ailleurs  la  loi  contre 
les  Guèbres  a  été  portée  non  par  les  prêtres,  mais  par 
l'empereur  lui-même;  que  tous  les  personnages  ont  tort 
dans  la  pièce,  excepté  le  vieux  jardinier  et  sa  fille;  que 
l'empereur,  en  leur  pardonnant  à  tous,  fait  un  grand 
acte  de  clémence,  et  que  le  dénoùment  est  fondé  sur 
l'amour  de  la  justice  et  du  bien  public. 

Si  avec  ces  raisons  la  pièce  ne  passe  point  à  la  police, 
il  faudra  s'en  consoler,  en  l'imprimant  soit  sous  le  nom 
de  Latouche,  soit  sous  un  autre. 

J'ai  bien  de  l'inquiétude  sur  un  objet  beaucoup  plus 
important,  qui  est  la  vie  ou  la  mort  de  M.  le  comte  de 
Coigni,  que  nos  malheureuses  gazettes  étrangères  ont 
tué  en  Corse.  Il  était  venu  coucher  quelques  jours  à 
Femey  l'année  passée;  il  m'avait  paru  très  aimable, 
fort  instruit  et  fort  au  dessus  de  son  âge;  il  passait  déjà 
pour  un  excellent  ofBcier.  Je  veux  encore  me  flatter  que 
les  gazettes  ne  savent  ce  qu'elles  disent  :  cela  leur  arrive 
fort  souvent. 

Je  ne  suis  que  trop  sur  de  la  mort  du  chevalier  de 
Bétizi ,  qui  était  bien  attaché  à  la  bonne  cause ,  et  que 
je  regrette  beaucoup;  mais  je  veux  douter  de  celle  de 
M.  de  Coigni. 

Donnez-moi  donc,  pour  me  consoler,  quelques  espé- 
rances sur  un  certain  duché  *  qui  ne  vaut  pas  celui  de 
Milan,  mais  pour  lequel  j'ai  pris  un  vif  intérêt. 

Je  persiste  plus  que  jamais  dans  mon  culte  de  dulie. 

*  Castro  et  RoncigUone ,  qae  M.  de  Voltaire  désirait  de  roir  réunis  aa 
daché  de  Parme. 
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CCXXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

7  décembre. 

Pui8(|ue  VOU8  VOUS  êtes  amusée  de  ce/a,  madame, 
amusez-YOus  de  cecL  C'est  un  ouvrage  de  l'abbé  Caille  % 
que  vous  avez  tant  connu ,  et  qui  vous  était  bien  teh- 
drement  attaché. 

Eh,pardieu!  madame,  comment  pouvais-je  faire  avec 
le  président?  Mille  gens  charitables,  dans  Paris,  m'at- 
tribuaient cet  ouvrage  contre  lui  ;  on  me  le  mandait  de 
tous  côtés.  Jamais  Ragotin  n'a  été  plus  en  colère  que 
moi.  Je  n'ai  découvert  l'auteur  que  d'aujourd'hui,  après 
trois  mois  de  recherches.  Ce  n'est  point  le  marquis  de 
Bélestat,  c'est  un  gentilhomme  de  la  province,  qu'on 
appelle  aussi  monsieur  le  marquis.  H  est  très  profond 
dans  l'histoire  de  France  ;  c'est  une  espèce  de  comte  de 
Boulainvilliers,  très  poli  dans  la  conversation,  mais 
hardi  et  tranchant,  la  plume  à  la  main. 

Il  est  bien  injuste  envers  M.  le  président  Hénault ,  et 
bien  téméraire  envers  le  petit-fils  de  Sha-Abbas.  Si  j'ai 
assez  de  matériaux  pour  le  réfuter,  j'en  userai  avec 
toute  la  circonspection  possible.  Je  veux  que  l'ouvrage 
soit  utile,  et  qu'il  vous  amuse.  Il  s'agit  d'Henri  IV;  j'ai 
quelque  droit  sur  ce  temps-là  ^  je  compte  même  dédier 
mon  ouvrage  à  l'Académie  française,  parce  que  j'y 
prends  le  parti  d'un  de  ses  membres.  La  plupart  des 
gens  voient  déchirer  leur  confrère  avec  une  espèce  de 
plaisir;  je  prétends  leur  apprendre  à  vivre. 

Vous  savez ,  sans  doute ,  que  quand  l'évêque  du  Puy 
ennuyait  son  monde  à  Saint-Denis,  une  centaine  d'audi- 
teurs se  détacha  pour  aller  visiter  le  tombeau  d'Henri  IV, 

*  Les  Trois  Empereurs  en  Sorhonne. 
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Ils  se  mirent  tous  à  genoux  autour  du  cercueil,  et, 
attendris  les  uns  par  les  autres ,  il  Tarrosèrent  de  leurs 
larmes.  Voilà  une  belle  oraison  funèbre  et  une  belle 
anecdote.  Cela  ne  tombera  pas  à  terre. 

Je  me  flatte,  madame,  que  votre  petite  mèreii^  rien 
à  craindre  des  sots  contes  que  Ton  débite  dans  Paris 
contre  son  mari,  que  je  regarde  comme  un  homme  de 
génie,  et  par  conséquent  comme  un  homme  unique  dans 
le  petit  siècle  qui  a  succédé  au  plus  grand  des  siècles. 

Oui,  Sans  doute,  là.  paix  vaut  encore  mieux  que  la 
vérité  ;  c  est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  contrister  son  voisin 
pour  des  argumens;  mais  il  faut  chercher  la  paix  de 
lame  dans  la  vérité,  et  fouler  aux  pieds  des  erreurs 
pioustrueuses  qui  bouleveréeraient  cette  ame ,  et  qui  la 
rendraient  le  jouet  des  fripons. 

Soyez  très  sure  qu'on  passe  des  momens  bien  tristes 
^  quatre-vingts  ans ,  quand  on  nage  dans  le  doute.  Vos 
^mia  les  Chaulieu  et  les  Saint- Aulaire  sont  morts  en  paix, 

CGXXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

la  décembre. 

Madame,  les  imaginations  ne  dorment  point;  et, 
quand  même  elles  prendraient  en  se  couchant  une  dose 
des  oraisons  funèbres  de  1  evêque  du  Puy  et  de  l'évéque 
de  Troyes ,  le  diable  les  bercerait  toujours.  Quand  la 
marâtre  nature  nous  prive  de  la  vue,  elle  peint  les  objeu 
avec  plus  de  force  dans  le  cerveau;  c'est  ce  que  la 
coquine  me  fait  éprouver. 

Je  suis  votre  confrère  des  Quinze- Vingts  dès  que  la 
neige  est  sur  mon  horizon  de  quatre-vingts  lieues  de 
tour  ;  le  diable  alors  me  berce  beaucoup  plus  que  dans 
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le8  autres  saisons.  Je  n'ai  trouvé  à  cela  d  autres  exorcisme 
que  celui  de  boire  :  je  bois  beaucoup ,  c  est-à-dire  demi- 
setier  à  chaque  repas ,  et  je  vous  conseille  d'en  faire 
autant;  il  faut  que  ce  soit  d'excellent  vin;  personne,  de 
mon  temps,  n'en  avait  de  bon  à  Paris* 

L'aventure  du  président  Hénault  est  assurément  bien 
singulière.  On  s'est  moqué  de  moi  avec  des  Belloste  et 
des  Bélestat ,  grands  noms  que  vous  connaissez.  Je  ne 
veux  ni  rien  croire,  ni  même  chercher  à  croire. 

L'abbé  Boudot  a  eu  la  bonté  de  fureter  dans  la  biblio^ 
thèque  du  roi.  Il  en  résulte  qu'il  est  très  vrai  qu'aux, 
premiers  états  de  Blois,  dont  vous  ne  vous  souvenez 
guère ,  on  donna  trois  fois  aux  pàrlemens  le  titre  d' états- 
généraux  au  petit  pied.  Je  ne  pense  point  du  tout  que 
les  pàrlemens  représentent  les  états-généraux,  sur  quel- 
que pied  que  ce  puisse  être;  et  quand  même  j'aurais 
acheté  une  charge  déconseiller  au  parlement  pour  qua- 
rante mille  francs,  je  ne  me  croirais  point  du  tout  partie 
des  états-généraux  de  France. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  discussion ,  et 
m'aller  brouiller  avec  tous  les  pàrlemens  du  royaume, 
à  moins  que  le  roi  ne  me  donne  quatre  ou  cinq  régi- 
mens  à  mes  ordres.  De  toutes  les  facéties  qui  sont  venues 
troubler  mon  repos  dans  ma  retraite,  celle-ci  est  la  plus, 
extraordinaire. 

Vji  B  C  est  un  ancien  ouvrage  traduit  de  l'anglais, 
imprimé  en  1762.  Cela  est  fier,  profond  et  hardi  :  cette 
lecture  demande  de  l'attention.  Il  n'y  a  point  de  mi- 
nistre ,  point  d'éveque,  en  deçà  de  la  mer,  à  qui  cet  ABC 
puisse  plaire;  cela  est  insolent,  vous  dis-je,  pour  des 
têtes  françaises.  Si  vous  voulez  le  lire,  vous  qui  avez 
une  tête  de  tout  pays,  j'en  chercherai  un  exemplaire  et  je 
vous  l'enverrai;  mais  l'ouvrage  a  un  pouce  d'épaisseur^ 
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Si  votre  grand  maman  a  ses  ports  francs ,  comme  son 
mari ,  je  le  lui  adresserai  pour  vous. 

Il  faut  que  je  vous  conte  ce  qu'on  ne  sait  pas  à  Paris. 
Le  singe  de  Nicolet,  qui  demeure  à  Rome,  s'est  avisé 
de  canoniser  non  seulement  madame  de  Chantai ,  à  qui 
saint  François  de  Sales  avait  fait  deux  enians ,  mais  il  a 
encore  canonisé  un  frère  capucin  noïamé/rère  Cucufin 
cCAscolL  J'ai  vu  le  procès  verbal  de  sa  canonisation  ;  il  y 
est  dit  qu'il  se  plaisait  fort  à  se  faire  donner  des  coups  de 
pied  dans  le  cul  par  humilité,  et  qu'il  répandait  exprès 
des  œufs  frais  et  de  la  bouillie  sur  sa  barbe,  afin  que  les 
profanes  se  moquassent  de  lui,  et  qu'il  offrait  à  Dieu 
leurs  railleries.  Raillerie  à  part  I  il  faut  que  Rezzonico 
soit  un  grand  imbécille;  il  ne  sait  pas  encore  que  l'Eu- 
rope entière  rit  de  Rome  comme  de  frère  Cucufin. 

Je  sais  pourtant  qu'il  y  a  encore  des  Uottentots,  même 
à  Paris  ^  mais  dans  dix  ans  il  n'y  en  aura  plus  :  croyez- 
moi  sur  ma  parole. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame,  buvez  et  dormez;  amu- 
sez-vous le  moins  mal  que  vous  le  pourrez  ;  supportez 
la  vie,  ne  craignez  point  la, mort  que  Cicéron  appelle 
la  fin  de  toutes  les  douleurs.  Cicéron  était  un  homme 
de  fort  bon  sens.  Je  détesta  les  poules  mouillées  et  les 
,ames  faibles.  Il  est  trop  honteux  d'asservir  son  ame  à  la 
démence  et  à  la  bêtise  de  gens  dont  on  n'aurait  pas 
voulu  pour  ses  palefreniers.  Souvenons -nous  des  vers 
de  l'abbé  de  ChauUeu  : 

Plus  j'approche  du  terme,  et  moins  je  le  redoute. 
Sur  des  principes  surs  mon  esprit  affermi , 
Content ,  persuadé  ^  ne  connaît  plus  de  doute  ; 
Des  suites  de  ma  fin  je  n*ai  jamais  frémi. 

Adieu,  madame;  je  baise  vos  mains  avec  mes  lèvres 
plates ,  et  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment. 
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CCXXVI. 

A»!  BORDES.  (A  Lyon.) 

17  décembre. 

Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon  cher 
ami.  Voici  un  petit  livre  qui  m'est  tombé  entre  les  mains, 
je  vous  prie  de  m*en  dire  votre  avis.  Je  né  vous  ai  point 
envoyé  les  Siècles ,  parce  qu'ils  sont  pleins  de  fautes  typo- 
graphiques :  mon  sort  est  d*étre  ridiculement  imprimé. 

Vous  m'abandonnez.  J  ai  besoin  que  vous  me  disiez 
ce  que  vous  pensez  des  trois  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet de  M.  Huet.  Je  ne  vous  demande  point  de  nouvelles 
des  Corses  ni  de  madame  Dubarri,  mais  je  vous  en 
demande  de  \A  B  C. 

Il  paraît ,  par  la  dernière  émeute ,  que  votre  peuple 
de  Lyon  n'est  pas  philosophe;  mais  pourvu  que  les 
honnêtes  gens  le  soient,  je  suis  fort  content.  Il  s'est  fait 
un  prodigieux  changement  dans  Toulouse.  La  révolu-* 
tion  s'opère  sensiblement  dans  les  esprits,  malgré  les 
cris  des  fanatiques.  La  lumière  vient  par  cent  trous  qu'il 
leur  sera  impossible  de  boucher. 

Que  dite»-vou8  de  Catherine  qui  se  fait  inoculer  sans 
que  personne  en  sache  rien,  et  qui  va  se  mettre  à  la 
tête  de  son  arméePi  Je  souhaite  passionnément  qu'elle 
détrône  Moustapha.  Je  voudrais  avoir  assez  de  force 
pour  l'aller  trouver  à  Constantinople;  mais  je  suis  plus 
près  d'aller  trouver  Pierre  III,  quoique  je  ne  sois  pas  si 
ivrogne  que  lui. 

Avez-vous  lu  la  Riforma  cTItalia  ?  Il  n'y  a  guère  d'ou- 
vrage plus  fort  et  plus  hardi  ;  il  fait  trembler  tous  les 
prêtres,  et  inspire  du  courage  aux  laïques.  L'idole  de 
Sérapis  tombe  en  pièces  ;  on  ne  verra  que  des  rats  et  des 
araignées  dans  le  creux  de  sa  tête.  Il  se  peut  très  bien 
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faire  que  les  Italiens  nous  devancent;  car  vous  savez 
que  les  Welches  arrivent  toujours  les  derniers  en  tout , 
excepté  en  falbalas  et  en  pompons. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  des  prétendues  faveurs 
du  parlemeïit  de  Paris.  J'ai  un  neveu  actuellement  con- 
seiller à  la  Tournelle ,  qui  ne  m'aurait  pas  laissé  ignorer 
tant  de  bontés.  On  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on 
serait  capable  de  faire. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  vrai  philosophe,  et  cul- 
tivez tout  doucement  la  vigne  du  Seigneur. 

CCXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mon  cher  ange,  les  mânes  de  Latouche  se  recom- 
mandent à  votre  bonté  habile  et  courageuse.  Je  nie 
trompe  fort,  ou  il  ne  reste  plus  aucun  prétexte  à  l'allé- 
gorie. La  fin  du  troisième  acte  pouvait  en  fournir  ;  on  l'a 
entièrement  retranchée.  Ces  prêtres  même  étaient  trop 
odieux,  et  n'attiraient  que  de  l'indignation  lorsqu'il  fallait 
inspirer  de  l'attendrissement.  C'était  à  la  jeune  Guèbre 
à  rester  sur  le  théâtre ,  et  non  à  ces  vilains  prêtres  qu'on 
déteste.  Elle  tire  des  larmes;  elle  est  orthodoxe  dans 
toutes  les  religions ,  son  monologue  est  un  des  moins 
mauvais  qu'ait  jamais  faits  Latouche.  Les  prêtres  ne  pa- 
raissant  plus  dans  les  trois  derniers  actes,  et  leur  rôle 
infâme  étant  fort  adouci  dans  les  deux  premiers,  il  me 
parait  qu'un  inquisiteur  même  ne  pourrait  s'élever 
contre  la  pièce. 

Voici  donc  les  trois  premiers  actes  dans  lesquels  voni 
trouverez  beaucoup  de  changemens.  Les  deux  derniers 
étant  sans  prêtres,  il  n'y  a  plus  rien  à  changer  que  le  titre 
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de  la  tragédie.  Latouche  l'avait  intitulée  les  Guebres;  cela 
seul  pourrait  donner  des  soupçons.  Ce  titre  des  Guèbres 
rappellerait  celui  des  Scythes  y  et  présenterait  d'ailleurs 
une  idée  de  religion  qu'il  faut  absolument  écarter.  Je  l'ap- 
pelle donc  les  Deux  Frères.  On  pourra  l'annoncer  sous  ce 
n(»n,  après  quoi  o^  lui  en  donnera  un  plus  convenable. 

Lekain  peut  donc  la  lire  hardiment  à  la  Comédie.  Il 
ne  s'agit  plus  que  d'anéantir  dans  la  tête  de  Marin  le 
préjugé  qui  poun^ait  encore  lui  donner  de  la  timidité  : 
c'est  un  coup  départie,  mon  cher  ange;  il  faut  ressus- 
citer le  théâtre  qui  fesait  presque  seul  la  gloire  des 
Welches.  Je  vous  avouerai  de  plus  que  ce  serait  une 
occasion  de  faire  certaines  démarches  que  sans  cela  je 
n'aurais  jamais  faites.  Je  n'ai  plus  que  deux  passions  : 
celle  de  faire  jouer  les  Deux  Frères  y  et  celle  de  revoir 
les  deux  anges. 

J'ai  encore  une  demi-passion ,  c'est  que  l'opéra  de 
M.  de  Laborde  soit  donné  pour  la  fête  du  mariage  du 
dauphin.  La  musique  est  certainement  fort  agréable. 
Je  doute  que  M.  le  duc  de  Duras  puisse  trouver  rien 
de  mieux.  Dites-moi  si  vous  voulez  lui  en  parler,  et  si 
vous  voulez  que  je  lui  en  écrive. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 

GCXXVIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

20  décembre. 

Non,  mon  cher  marquis,  non,  les  Socrates  modernes 
ne  boiront  point  la  ciguë.  Le  Socrate  d'Athènes  était , 
entre  nous,  un  homme  très  imprudent,  un  ergoteur 
impitoyable,  qui  s'était  fait  mille  ennemis,  et  qui  brava 
ses  juges  très  mal  à  propos. 
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Nos  philosophes  aujourd'hui  sont  plus  adroits ,  ils 
n'ont  point  la  sotte  et  dangereuse  vanité  de  mettre  leurs 
noms  à  leurs  ouvrages;  ce  sont  des  mains  invisibles  qui 
percent  le  fanatisme  d  un  bout  de  l'Europe  à  lautre  avec 
les  flèches  de  la  vérité.  Damilaville  vient  de  mourir;  il 
était  Fauteur  du  Christianisme  dévoilé  ^  et  de  beau- 
coup d  autres  écrits.  On  ne  la  jamais  su  ;  ses  amis  lui 
ont  gardé  le  secret  tant  qu'il  a  vécu ,  avec  une  fidélité 
digne  de  la  philosophie.  Personne  ne  sait  encore  qui  est 
l'auteur  du  livre  imprimé  sous  le  nom  de  Fréret.  On  a 
imprimé  en  Hollande,  depuis  deux  ans,  plus  de  soixante 
volumes  contre  la  superstition.  Les  auteurs  en  sont  ab- 
solument inconnus ,  quoiqu'ils  puissent  hardiment  se 
découvrir.  L'Italien  qui  a  fait  la  Riforma  éCItalia  n'a 
eu  garde  d'aller  présenter  son  ouvrage  à  Rezzonico; 
mais  son  livre  a  fait  un  effet  prodigieux.  Mille  plumes 
écrivent,  et  cent  mille  voix  s'élèvent  contre  les  abus  et 
en  faveur  de  la  tolérance.  Soyez  très  sûr  que  la  révo- 
lution qui  s'est  faite  depuis  environ  douze  ans  dans  les 
esprits  n'a  pas  peu  servi  à  chasser  les  jésuites  de  tant 
d'états,  et  a  bien  encouragé  les  princes  à  frapper  l'idole 
de  Rome  qui  les  fesait  trembler  tous  autrefois.  Le  peuple 
est  bien  sot,  et  cependant  la  lumière  pénètre  jusqu'à  lui. 
Soyez  bien  sûr,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  vingt  per- 
sonnes dans  Genève  qui  n'abjurent  Calvin  autant  que  le 
pape,  et  qu'il  y  a  des  philosophes  jusque  dans  les  bou- 
tiques de  Paris. 

Je  mourrai  consolé  en  voyant  la  véritable  religion, 
c'est-à-dire  celle  du  cœur ,  établie  sur  la  ruine  des  sima- 
grées. Je  n'ai  jamais  prêché  que  l'adoration  d'un  Dieu, 
la  bienfesance  et  l'indulgence.  Avec  ces  sentimens ,  je 
brave  le  diable  qui  n'existe  point,  et  les  vrais  diables 
fanatiques  qui  n'existent  que  trop.  Quand  vous  irez  à 
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votre  régiment,  n -oublie^  pas  mon  petit  chânreati  ^i  est 
votre  ^pe. 
Je  ne  veux  point  mourir  sahs  vous  avoir  embrassé. 

CGXXIX. 
A  M.  LE  COMTE  b'ÂROENTAL. 

Mais,  mon  tiher  ange,  Fempereiir  dit ,  à  la  dernière 
scène,  précisément  ce  que  vous  voulez  qu*<!rti  dise  dans 
votre  lettre  du  1 5  ;  mais  cela  est  annoncé  dèi  la  première 
çcène  dans  les  dernières  additiofis;  mais  le  troisième 
acte  finit  pât  là  prière  la  plus  touchante  et  h  plus  ortho- 
doxe ;  mais  il  n'y  a  plus  le  moindre  préte^ttfe  à  Tallégorie. 
Oubliez -moi;  que  Marin  m^oublie;  mettes -vous  bien 
tous  deux  Latouche  dans  la  tête ,  et  vous  verrefe  qu'il 
n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de  difficulté  à  là  chose.  Me 
tromp^je?  ai-je  un  bandeau  sur  les  yeux?  Mahoinët  let 
le  Tartujfi  n'étaient  -  ih  pas  cent  fois  plus  hardie?  Quel 
est  l'homme  dans  le  parterre  et  dans  les  loges  qui  Ae 
soit  pas  de  l'avis  de  l'auteur ,  et  qui  ne  le  bénisse  ?  quel 
est,  dans  là  capitale  des  Welfches,  le  porte-Dieu  ou  le 
gôbe-Dîèu  qui  ose  dire  :  C'est  moi  qu'oh  a  voulu  désigner 
par  les  prêtres  de  Pluton?  quel  rapport  peut-on  jamais 
trouver  entre*  les  juges  d'Âpamée  et  les  chanoines  de 
Notre-Dame?  Vous  avez  toujours  l'auteur  sur  le  bout 
du  nez,  et  vous  croyez  l'ouvrage  hardi,  parce  que  cet 
auteur  a  une  fort  méchante  réputation. 

Mais ,  au  nom  de  Dieu ,  ne  pensez  qu'à  Latouche  ; 

il  vous  a  écrit  un  petit  mot ,  en  vous  envoyant  les  trois 

premiers  actes   retouchés ,  sous  l'enveloppe  de  M.  le 

duc  de  Praslin.  Vous  trouverez  sa  lettre  dans  le  paquet. 

Ma  foi,  ces  trois  actes  raccommodent  tout,  et  les  deux 

anges  doivent  être  très  édifiés. 

œaBBspoxrDAxrcz.  t.  ix.  —  2*  édit.  aa 
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Je  suis  très  fâché  que  votre  fromage  de  Parmesan 
ne  puisse  être  arrondi  par  Castro  et  Ronciglipne.  Je 
m'imaginais  que  l'aîné  laisserait  ces  rognures  à  son 
cadet,  d'autant  plus  qu'elles  sont  extrêmement  à  sa 
bienséance. 

Je  suis  encore  plus  fâché  que  ce  Tanucci  soit  une 
poule  mouillée.  Que  peut-il  craindre  ?  est-ce  qu'il  n'en- 
tend pas  les  cris  de  l'Europe?  est-ce  qu'il  ne  sait  pas  que 
cent  millions  de  voix  s'élèveront  en  sa  faveur  ? 

Aveai-vous  vu  la  Riforma  dltaliay  meit  divins  anges? 
les  livres  français  sont  tous  circonspects  et  honnêtes  en 
comparaison.  Quand  l'auteur  parle  des  moines ,  il  ne 
le»  appelle  jamais  que  canailles.  Enfin  tous  les  yeux  sont 
éclairés /toutes  les  langues  déliées,  toutes  les  plumes 
taillées  en  faveur  de  la  raison. 

Damilaville  était  le  plus  intrépide  soutien  de  cette 
raison  persécutée  ;  c'était  une  ame  d'airain ,  et  aussi 
tendre  que  ferme  pour  ses  amis.  J'ai  fait  une  cruelle 
perte,  et  je  la  sens  jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Faut-il 
qu'un  tel  homme  périsse  et  que  Fréron  vive  ! 

Vivez  long -temps,  mon  cher  ange.  Vous  devez,  s'il 
m'en  souvient ,  n'avoir  que  soixante -sept  ans;  j'étais 
bien  votre  aîné,  et  je  le  suis  encore.  Je  vous  aimerai 
jusqu'à  ce  que  ma  drôle  de  vie  finisse. 

Cependant  que  pensei*iez-vous  si ,  au  premier  acte , 
Iradan  parlait  ainsi  à  ces  coquins  de  prêtres? 

Nous  sommes  ses  soldats  y  j*obéis  à  mon  maître  ; 
Il  peut  tout. 

LB  GRAICD-PRÊTRE. 

Oui,  sur  VOUS. 

IRàDAH. 

Sur  TOUS  aussi  peut-être. 
Les  pontifes  divins  y  des  peuples  respectés , 
Condamnent  tous  l'orgueil ,  et  plus  les  cruautés. 
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Jamais  le  sang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples  ; 
Ils  font  des  tœux  pour  nous ,  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 
N'espérez  pas  me  nuire  et  me  déposséder  ^ 

'    Des  droits  que  Rome  attache  aux  tribuns  militaires. 

Q}\e  peut-on  dire  de  plus  honnête  et  même  de  plus 
fort  en  faveur  des  prêtres.'*  cela  ne  prëvient-il  pas  toutes 
les  allusions  ?  et  s'il  faut  qu  on  en  fasse,  ces  allusions  ne 
sont-elles  pas  alors  favorables  ? 

Ces  quatre  vers  ajoutés  ne  s'accordent-ils  pas  parfai- 
tement avec  les  additions  déjà  faites  dans  la  première 
scène.»*  n'êtes-vous  pas  parfaitement  content? 

Toute  cette  affaire-ci  ne  sera-t-elle  pas  extrêmement 
plaisante  ?  Ma  foi ,  ce  Latouche  était  un  bon  garçon. 
Voici  le  papier  tout  musqué  pout  le  premier  acte  ;  il 
n'y  aura  qu'à  l'ajuster  avec  quatre  petits  pains. 

ccxxx. 

A  M.  DUPUITS. 

23  décembre. 

En  vous  remerciant,  mon  cher  capitaine,  de  m'avoir 
envoyé  copie  de  la  jolie  lettre  de  cette  dame  que  ma- 
dame du  Deffand  appelle  sa  petite  mère.  Je  dirais  vo- 
lontiers à  madame  du  Deffand  : 

Il  se  peut  bien  qu'elle  soit  TOtre  mère  ; 
Elle  eut  tm  fils  assez  connu  de  tous  : 
Méchant  enfant,  aveugle  comme  tous  , 
Dont  tous  aviez  (soit  dit  sans  tous  déplaire) 
Et  la  malice  et  les  attraits  si  doux , 
Quand  vous  étiez  dans  Tâge  heureux  de  plaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  sais  que  la  petite  mère  et  la  pe- 
tite fille  sont  la  meilleure  compagnie  de  l'Europe.  Cette 
dame  prétend  qu  elle  a  volé  le  Siècle  de  Louis  XIF; 
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elle  ne  sait  donc  pas  que  c'était  «on  bien  :  j'avais  d  a- 
bord  imaginé  que  M,  le  duc  de  Choiseul  pourrait  avoir 
la  bonté  d'en  faire  présenter  un  exemplaire  à  quelqu'un 
qui  n'a  pas  le  temps  de  lire.  Mais  j'envoyai  ce  même 
exemplaire  pour  être  donné  à  celle  qui  daigne  lire  ;  et 
il  y  avait  même  quatre  petits  versiculets  qui  ne  valent 
pas  grand'chose.  Cela  sera  perdu  dans  l'énorme  quantité 
de  paperasses  qu'on  reçoit  à  chaque  poste.  La  perte  n'est 
pas  grande. 

Il  est  vrai  que  je  lui  ai  envoyé  le  Marseillais  de  Saint- 
Didier,  et  que  je  n'ai  pas  osé  risquer  les  Trois  Empereurs 
en  Soj-borine,  de  l'abbé  Caille,  à  cause  des  notes. 

Dieu  me  garde  d'avoir  la  moindre  part  à  Vji  £  C! 
C'est  un  ouvrage  anglais,  traduit  et  imprimé  en  176a. 
Rien  n'est  plus  hardi,  et  peut-être  plus  dangereux  dans 
votre  pays.  C'est  un  cadran  qui  n'est  fait  que  pour  le 
méridien  de  Londres.  On  m'a  fait  étranger,  et  puis  on 
me  reproche  de  penser  comme  un  étranger  ;  cela  n'est 
pas  juste. 

On  m'a  su  mauvais  gré,  par  exemple,  d'avoir  dit 
des  fadeurs  à  Catherine.  Je  crois  qu'on  a  eu  très  grand 
tort.  Catherine  avait  fourni  cinq  mille  liifres  pour  le 
Corneille  de  madame  votre  femme.  Catherine  m'acca- 
blait de  bontés,  m'écrivait  des  lettres  charmantes;  il 
faut  un  peu  de  reconnaissance;  les  muses  n'ont  rien  à 
démêler  avec  la  politique.  Tout  cela  m'efferouohe.  Ce- 
pendant, si  on  le  veut,  si  on  l'ordonne,  s'il  n'y  a  nul 
risque ,  je  chercherai  nn  A  B  Cy  et  j'en  ferai  tenir  un 
à  la  personne  du  monde  qui  fait  le  meilleur  usage  des 
vingt -quatre  lettres  de  l'alphabet  quand  elle  parle  et 
quand  elle  écrit. 

Pour  La  Bletterie,  il  est  très  certain  qu'il  a  voulu 
me  désigner  en  deux  endroits,  et  qu'il  a  désigné  crud- 
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lement  Marmoniel  dans  le  temps  qu'il  était  persécuté 
par  l'archevêque  et  par  la  Sorbonne.  Il  a  attaqué  lin- 
guet  j  il  a  insulté  de  même  le  président  Hénault  (  page 
235,  tome  II).  «  En  revanche,  fixer  lepoque  des  plus 
«  petits  faits  avec  exactitude ,  c'est  le  sublime  de  plu- 
«  sieurs  prétendus  historiens  modernes.  Cela  leur  tient 
«  lieu  de  génie  et  de  talens  historiques.  » 

Peut -on  appliquer  un  soufflet  plus  fort,  sur  la  joue 
du  président  ?  Et  puis ,  conunent  trouvez-vous  les  ta- 
lens historiques  P  Ne  reconnaissez  ^  vous  pas  à  tous  ces 
traits  un  janséniste  de  l'université ,  gonflé  d'orgueil , 
pétri  d'âcreté,  et  qui  frappe  à  droite  et  à  gauche? 

Je  ne  savais  point  du  tout  qu'il  eût  surpris  la  pro- 
tection de  madame  la  duchesse  de  Choiseul.  Quelqu'un 
a  dit  de  moi  que  je  n'avais  jamais  attaqué  personne , 
mais  que  je  n'avais  pardonné  à  personne.  Cependant  je 
pardonne  à  La  Bletterie,  puisqu'il  est  protégé  par  l'esprit 
et  par  les  graees;  j'ai  'même  proposé  un  accord.  La 
Bletterie  veut  qu'on  m'enterre,  parce  que  j'ai  soixante- 
quinze  ans  ;  rien  ne  paraît  plus  plausible  au  premier 
aspect  :  je  demande  qu'il  me  permette  seulement  de 
vivre  encore  deux  ans.  C'est  beaucoup ,  dira-t-il  ;  mais 
je  voudrais  bien  savoir  quel  âge  il  a,  et  pourquoi  il  veut 
que  je  passe  le  premier. 

Mon  cher  capitaine ,  vous  qui  êtes  jeune ,  riez  des 
barbons  qui  font  des  façons  à  la  porte  du  néant. 

Je  vous  embrasse  vous  et  votre  petite  femme. 

CCXXXL 

ABf.  L.  C. 

Da  a3  décembre. 

Si  VOUS  voulez,  monsieur,  vous  appliquer  sérieuse- 
ment à  l'étude  de  la  nature,  permettez-moi  de  vous  dire 
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qu'il  faut  commencer  par  ne  faire  aucun  système.  Il  faut 
se  conduire  comme  les  Boyle,  les  Galilée,  les  Newton  ; 
examiner,  peser,  calculer  et  mesurer,  mais  jamais  de- 
viner. 

Newton  n'a  jamais  fait  de  système  ;  il  a  vu  ,  il  a  fait 
voir ,  mais  il  n'a  pas  mis  ses  imaginations  à  la  place  de 
la  vérité.  Ce  que  nos  yeux  et  les  mathématiques  nous 
démontrent,  il  faut  le  tenir  pour  vrai;  dans  tout  le  reste, 
il  n'y  a  qu'à  dire  T ignore, 

n  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exacte- 
ment le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  est  mathémati- 
quement démontré  que  ces  deux  astres  pèsent  sur  notre 
globe ,  et  en  quelle  proportion  ils  pèsent.  De  là  Newton 
a  non  seulement  calculé  l'action  du  soleil  et  de  la  lune 
sur  les  marées  de  l'Océan ,  mais  encore  laction  de  la 
terre  et  du  soleil  sur  les  eaux  de  la  lune  (supposé  qu'il 
y  ait  des  eaux).  Il  est  étrange ,  à  la  vérité ,  qu'un  homme 
ait  pu  faire  de  telles  découvertes  ;  mais  cet  homme  s'est 
servi  du  flambeau  des  mathématiques ,  le  seul  flambeau 
qui  éclaire. 

Gardez -vous  donc  bien,  monsieur,  de  vous  laisser 
séduire  par  l'imagination  ;  il  faut  la  renvoyer  à  la  poésie, 
et  la  bannir  de  la  physique.  Imaginer  un  feu  central  pour 
expliquer  le  flux  de  la  mer,  c'est  comme  si  on  résolvait 
un  problème  par  un  madrigal. 

Qu'il  y  ait  du  feu  dans  tous  les  corps ,  c'est  une  vé-r 
rite  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter;  il  y  en  a  dans  la 
glace  même ,  et  l'expérience  le  démontre  :  mais  qu'il  y 
ait  une  fournaise  précisément  dans  le  centre  de  la  terre, 
c'est  une  chose  que  personne  ne  peut  savoir,  qui  n'est 
nullement  probable ,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut 
admettre  en  physique. 

Quand  même  ce  feu  existerait ,  il  ne  rendrait  raison 
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ni  des  grandes  marées  des  équinoxes  et  des  solstices,  ni 
de  celles  des  pleines  lunes ,  ni  pourquoi  les  mers  qui  ne 
communiquent  point  à  l'Océan  n'ont  aucune  marée ,  ni 
pourquoi  les  marées  retardent  avec  la  lune,  etc.  Donc 
il  n'y  aurait  pas  la  moindre  raison  d'admettre  ce  pré- 
tendu foyer  pour  cause  du  gonflement  des  eaux. 

Yous  demandez,  monsieur,  ce  que  deviennent  les 
eaux  des  fleuves  portées  à  la  mer.  Ignorez-vous  qu'on 
a  calculé  combien  laction  du  soleil ,  à  un  degré  de  cha- 
leur donné ,  en  un  temps  donné ,  enlève  d'eau  pour  la 
résoudre  ensuite  en  pluie,  par  le  secours  des  vents? 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  trouvez  très  mal 
imaginé  ce  que  plusieurs  auteurs  avancent,  que  les 
neiges  et  les  pluies  suffisent  à  la  formation  des  rivières. 
Comptez  que  cela  n'est  ni  bien  ni  mal  imaginé ,  mais 
que  c'est  une  vérité  reconnue  par  le  calcul.  Vous  pou- 
vez consulter  sur  cela  Mariotte  et  les  Transactions 
([Angleterre, 

En  un  mot,  monsieur,  s'il  m'est  permis  de  répondre 
à  l'honneur  de  votre  lettre  par  des  conseils,  lisez  les  bons 
auteurs  qui  n'ont  que  l'expérience  et  le  calcul  pour 
guides,  et  ne  regardez  tout  le  reste  que  comme  des  ro- 
mans indignes  d'occuper  un  ho|nme  qui  veut  s'instruire. 

Je  «uis ,  etc. 

CCXXXII. 

A  M.  L.  C, 

SUR  LES  QUALITÉS  OCCULTES^ 

Oui,  monsieur,  je  l'ai  dit,  je  le  redis,  et  je  le  redirai, 
malgré  la  certitude  d'ennuyer,  que  la  doctrine  des  qua- 
lités occultes  est  ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus  sage 
et  de  plus  vrai.  La  formation  desélémens,  rémission 
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de  la  lunûère,  wimaux,,  végétaux,  minéraux ^ noirci  nais- 
sance, notre  yiçy  notre  mort,  la  Teille,  le  sommait  lies 
sensations,  la  pensée.,  tout  est  qualité  occulte^ 

Desca^e^  S/e  crut  fort  au  dessus.  d'Aiistpte,  lor8<pi*il 
répéta  eu  £pançais.  ce  que  ce  iiag(^  aivait  dit  en  gpre^  :  // 
faut  commencer  par  douter^  Il  ne  devait  pas,  s^r^  avw 
douté  >  créer  un  monde  avec  das.  dés^  fw^.  de  ces  dés 
u^e  matière  globuleuse,  une  ramctuse,  et  une  subtile; 
composer  des  astres  avec  de  tels  iug^édieQft,etin9kag^ner 
d^ans  la.  nature  une  mécanique,  contraire  à  toutes  les  lois 
du  mouvement. 

Cet  extravagant  roman  réussit  quelque  temps,  p^orce 
que  les  romans  étaient  alors  à  la  mode.  Cyrus  et  Clélie 
valaient  beaucoup  mieux,  car  ils  n'induisaient  pei^sonne 
en  erreur.  Apprenez-moi  Thistoire  du  monde,  si  vous  la 
savez,  mais  gardez-vous  de  l'inventer. 

Voyez,  tâtez,  mesurez,  pesez,  nombrez,  assembla, 
séparez ,  et  soyez  sûr  que  vous  ne  ferez  jamais  rien  de 
plus. 

Newton  a  calculé  la  gravitation ,  mais  il  n*en  a  pa^  dé- 
couvert la  cause.  Pourquoi  cette  cause  est-elle  occKttjiie? 
c'est  qu  elle  est  premier  principe. 

Nous  savons  les  lois  du  mouvement;  mais  la  cause  du 
mouvement,  étant  premier  principe,  sera  éternellement 
cachée.  Vous  êtes  en  vie,  mais  comment  ?  vous  n'en  saurez 
jamais  rien.  Vous  avez  des  sensations,  des  idées,  mais 
devinerez-vous  ce  qui  vous  les  donne?  cela  n'est-il  pas 
la  chose  du  monde  la  plus  occulte? 

On  a  donné  des  noms  à  un  certain  nombre  de  facultés 
qui  se  développent  en  nous ,  à  mesure  que  nos  organes 
prennent  un  peu  de  force  au  sortir  des  tégumens  où 
nous  avons  été  renfermés  neuf  mois  (sans  qu'on  sache 
même  ce  que  c'est  que  cette  force).  Si  nous  nous  sou- 
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venons  de  queli^ue  chose,  on  dit,  €*est  de  la  mémoke  ; 
si  nous  mettons  qudq[ues  idées  en  ordre ,  a  est  du  juge- 
inent  ;  si  nous  fermons  un  tableau  suivi  de  quelques 
autres  idées  éparses,  dont  le  souvenir  s'est  présenté  à 
novjiy  cela  s*appeUe  de  Timagination  ;  et  le  résultat  ou 
le  principe  de  ces  qualités  est  appelé  ame,  chose  mille 
fois  plus  occulte  encore. 

Or^  s'il  vous  plaît,  puisqu'il  est  très  vrai  qu'il  n'est 
point  dans  vous  un  être  à  part  qui  s'appelle  sensibilité, 
un  autre  qui  soit  mémoire  y  un  troisième  qui  s'appelle 
jugement,  un  quatrième  qui  s'appelle  imagination,  con- 
cevrez-vous  aisément  que  vous  en  ayez  un  cinquième 
composé  de  quatre  autres  qui  n'existent  point? 

Qu'entendait-on  autrefois  quand  on  prononçait  en 
grec  le  mot  de  ^^"^  ou  celui  de  vouç?  Entendait-on  une 
propriété  de  l'homme,  ou  un  être  particulier  caché  dans 
l'homme?  n'était-ce  pas  l'expression  occulte  d'une  chose 
très  occulte? 

Toutes  les  ontologies,  toutes  les  psycologies  ne  sont- 
elles  pas  des  rêves?  On  s'ignore  dans  le  ventre  de  sa 
mère;  c^est  là  pourtant  que  les  idées  devraient  être  les 
plus  pures,  car  on  est  moins  distrait.  On  s'ignore  en  nais- 
sant, en  croissant,  en  vivant,  en  mourant. 

Le  premier  raisonneur  qui  s'écarta  de  cette  ancienne 
philosophie  des  quaUtés  occultes  corrompit  l'esprit  du 
genre  humain.  Il  nous  plongea  dans  un  labyrinthe  dont 
il  nous  est  aujourd'hui  impossible  de  nous  tirer. 

Combien  plus  sage  avait  été  le  premier  ignorant  qui 
avait  dit  à  l'Être  auteur  de  tout  :  «  Tu  m'as  fait  sans  que 
«j'en  eusse  connaissance,  et  tu  me  conserves  sans  que 
«je  puisse  deviner  comment  je  subsiste.  J'ai  accompli 
«  une  des  lois  les  plus  abstruses  de  la  physique  en  su- 
«  çant  le  téton  de  ma  nourrice ,  et  j'en  accomplis  une 
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«beaucoup  plus  ignorée  en  mangeant  et  en  digérant 
«  les  alimens  dont  tu  me  nourris.  Je  sais  encore  moins 
«  comment  des  idées  entrent  dans  ma  tête  pour  en  sortir 
«  le  moment  d*après  sans  jamais  reparaître ,  et  comment 
«  d'autres  y  restent  toute  ma  vie ,  quelque  effort  que  je 
«  fasse  pour  les  en  chasser.  Je  suis  un  effet  de  ton  pou- 
«  voir  occulte  et  suprême ,  à  qui  les  astres  obéissent 
«  comme  moi.  Un  grain  de  poussière  que  le  vent  agite 
«  ne  dit  point  :  C'est  moi  qui  commande  aux  vents.  In  U 
^vivimus^  mosfemur  et  sumus ;  tu  es  le  seul  Être,  tout 
«  le  reste  est  mode.  » 

C  est  là  cette  philosophie  des  qualités  occultes  que  le 
père  Malebranche  entrevit  dans  le  dernier  siècle.  S'il 
avait  pu  s'arrêter  sur  le  bord  de  labyme,  il  eût  été  le 
plus  grand,  ou  plutôt  le  seul  métaphysicien;  mais  il 
voulut  parler  au  Verbe  :  il  sauta  dans  labyme,  et  il 
disparut. 

Il  %vait ,  dans  ses  deux  premiers  livres ,  frappé  aux 
portes  de  la  vérité.  L'auteur  de  Faction  de  Dieu  sur  les 
créatures  tourna  tout  autour,  mais  comme  un  aveugle 
tourne  la  meule.  Un  peu  avant  ce  temps ,  il  y  avait  un 
philosophe  qui  était  leur  maître  sans  qu'ils  le  sussent  \ 
Dieu  me  garde  de  le  nommer! 

Depuis  ce  temps  nous  n'avons  eu  que  des  gens  d  es- 
prit ,  desquels  il  faut  excepter  le  grand  Locke  qui  avait 
plus  que  de  l'esprit,  etc. 

GCXXXIIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  décembre. 

Ce  n'est  pas  assurément,  madame,  une  lettre  de  bonne 
année  que  je  vous  écris,  car  tous  les  jours  m'ont  pai'u 
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fort  égaux,  et  il  n'y  en  a  point  où  je  ne  vous  sois  très 
tendrement  attaché. 

Je  vous  écris  pour  vous  dire  que  votre  petite  mère  ou 
grand  mère,  je  ne  sais  comment  vous  l'appelez,  a  écrit 
à  son  protégé  Dupuits  une  kttre  où  elle  met  sans  y  son- 
ger tout  Tesprit  et  les  grâces  que  vous  lui  connaissez. 
Elle  prétend  qu  elle  est  disgraciée  de  ma  cour,  parce  que 
je  ne  lui  ai  envoyé  que  le  Marseillais  et  le  Lion  y  de  Saint- 
Didier,  et  qu  elle  n  a  point  eu  les  Trois  Empereurs  y  de 
labbé  Caille;  mais  je  n'ai  pas  osé  lui  envoyer  par  la 
poste  ces  trois  têtes  couronnées,  à  cause  des  notes  qui 
sont  un  peu  insolentes;  et,  de  plus,  il  m'a  paru  que  vous 
aimiez  mieux  le  Marseillais  et  le  Lion  ;  c'est  pourquoi 
elle  n'a  eu  que  ces  deux  animaux.  Il  y  a  pourtant  un 
vers  dans  les  Trois  Empereurs  qui  est  le  meilleur  que 
l'abbé  Caille  fera  de  sa  vie.  C'est  quand  Trajan  dit  aux 
chats  fourrés  de  Sorbonne  : 

Dieu  n'est  ni  si  méchant  ni  ^i  sot  que  tous  dites. 

Quand  un  homme  comme  Trajan  prononce  une  telle 
maxime,  elle  doit  faire  un  très  grand  effet  sur  les  cœurs 
honnêtes. 

Votre  petite  mère  ou  grand'mère  a  un  cœur  généreux 
et  compatissant  ;  elle  daigne  proposer  la  paix  entre  La 
Bletterie  et  moi.  Je  demande,  pour  premier  article, 
qu'il  me  permette  de  vivre  encore  deux  ans,  attendu 
que  je  n'en  ai  que  soixante  -  quinze  ;  et  que  pendant 
ces  deux  années  il  me  soit  loisible  de  faire  une  épi-^ 
gramme  contre  Ihi  tous  les  six  mois;  pour  lui,* il  mourra 
quand  il  voudra. 

Saviez-vous  qu'il  a  outragé  le  président  Hénault  au- 
tant que  moi?  Tout  ceci  est  la  guerre  des  vieillards. 
Voici  comme  cet  apostat  janséniste  s'exprime,  p.  235  ^ 
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tome  II  :  «  En  revanche,  fixer  T^poque  des  plus  petits 
<c  faits  avec  exactitude ,  c'est  le  sublime  de  plusieurs  pré- 
«  tendus  historiens  modernes;  cela  leur  tient  lieu  de 
«  génie  et  de  talens  historicpies.  » 

Je  vous  demande,  madame,  si  on  peut  désigner  plus 
clairement  votre  ami?  ne  devait-il  pas  lexcepter  de  cette 
censure  aussi  générale  qu'injuste?  ne  devait-il  pas  faire 
comme  moi,  qui  n'ai  perdu  aucune  occasion  de  rendre 
justice  à  M.  Hénault ,  et  qui  l'ai  cité  trois  fois  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV^  avec  les  plus  grands  éloges?  Par 
quelle  rage  ce  traducteur  pincé  du  nerveux  Tacite  ou- 
trage-t-il  le  président  Hénault ,  Marmontel ,  un  avocat 
Linguet  et  moi,  dans  des  notes  sur  Tibère?  qu'avons- 
nous  à  démêler  avec  Tibère?  Quelle  pitié  !  et  pourquoi 
votre  petite  mère  n  avoue-t-elle  pas  tout  net  que  l'abbé 
de  La  Bletterie  est  un  malavisé  ? 

Et  vous,  madame,  il  faut  que  je  vous  gronde.  Pour- 
quoi haïssez-vous  les  philosophes  quand  vous  pensez 
comme  eux?  vous  devriez  être  leur  reine,  et  vous  vous 
faites  leur  ennemie.  Il  y  en  a  un  dont  vous  avez  été  mé- 
contente; mais  faut-il  que  le  corps  en  sou£&e?  est-ce  à 
vous  à  décrier  vos  sujets? 

Permettez-moi  de  vous  feire  cette  remontrance,  en 
qualité  de  votre  avocat -généraL  Tout  notre  parlement 
sera  à  vos  genoux  quand  vous  voudrez  ;  mais  ne  le  foulez 
pas  aux  pieds ,  quand  il  s'y  jette  de  bonne  grâce. 

Votre  petite  mère  et  vous  vous  me  demandez  1'^  B  C. 
Je  vous  proteste  à  toutes  deux,  et  à  l'archevêque  de 
Paris,  et  au  syndic  de  laSorbonne,  qile  \A  B  C  est  un 
ouvrage  anglais  composé  par  un  M.  Huet,  très  connu, 
traduit  il  y  a  dix  ans,  imprimé  en  176a  :  que  c'est  un 
rost-bif  anglais  très  difficile  à  digérer  par  beaucoup  de 
petits  estomacs  de  Paris.  Et  sérieusement,  je  serais  au 
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désespoir  qu'on  me  «oupoonnât  d'avoir  été  le  traducteur 
de  ce  livre  hardi,  dans  mon  jeune  âge;  car  en  x 762  je 
n*avai6  que  soixante-neuf  ans.  Vous  n'aurez  jamais  cette 
infamie,  qu'à  condition  que  vous  rendrez  partout  justice 
à  mon  innocence,  qui  «era  furieusement  attaquée  par 
les  médians  jusqu'à  mon  dernier  jour. 

Au  reste,  il  y  a  depuis  long-temps  un  déluge  de  pa- 
reils livres.  La  Théologie  portative  ^  pleine  d'excellentes 
plaisanteries,  et  d'assez  mauvaises;  \ Imposture  sacerdo' 
taie,  traduite  de  Gordon;  la  Riforma  (Tltalia,  ouvrage 
trop  déclamatoire,  qui  n'est  pas  encore  traduit,  mais 
qui  sonne  le  tocsin  contre  tous  les  moines;  les  Droits 
des  Iwmmes  et  Us  Usurpations  des  papes;  le  Christia- 
nisme dévoilé  y  par  feu  Damilaville  ;  le  Militaire  philo- 
sophe., de  Saint-Hyacinthe,  livres  tous  pleins  deraison- 
nemens,  et  capables  d*ennuyer  une  tête  qui  ne  voudrait 
que  s'amuser.  Enfin ,  il  y  a  cent  mains  invisibles  qui 
lancent  des  flèches  contre  la  superstition. 

Je  souhaite  passionnément  que  leurs  traits  ne  se  mé- 
prennent point,  et  ne  détruisent  pas  la  religion ,  que  je 
respecte  infiniment  et  que  je  pratique. 

Un  de  mes  articles  de  foi ,  madame ,  est  de  croire  que 
vous  avez  un  esprit  supérieur. 

Ma  charité  consiste  à  vous  aimer,  quand  même  vous 
ne  m'aimeriez  plus;  mais  malheureusement  je  n'ai  pas 
Tespérance  de  vous  revoir. 

CCXXXIV. 

A   M.    GRIMM. 

27  décembre. 

L'affligé  solitaire  des  Alpes  a  reçu  la  lettre  conso- 
lante du  prophète  de  Bohême.  Ils  pleurent  ensemble , 
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quoique  à  cent  lieues  l'un  de  rautre*;  le  défenseur  intré- 
pide de  la  raison,  et  le  vertueux  ennemi  du  fanatisme, 
Damilaville,  est  mort,  et  Fréron  est  gros  et  gras;  mais 
que  voulez -vous!  Thersite  a  survécu  à  Achille,  et  les 
bourreaux  du  chevalier  de  La  Barre  sont  encore  vivans. 
On  passe  sa  vie  à  s'indigner  et  à  gémir. 

Il  y  a  des  barbares  qui  imputent  la  traduction  de 
\AB  C  à  Vami  du  prophète  bohémien  ;  c'est  une  impu- 
tation atroce.  La  traduction  est  d'un  avocat  nommé  La 
Bastide-ChimaCy  auteur  d'un  Commentaire  sur  les  dis- 
cours de  l'abbé  Fleury.  L'original  anglais  fut  imprimé 
à  Londres  en  1761 ,  et  la  traduction  en  1762,  chez 
Robert  Freemann,  où  tout  le  monde  peut  l'acheter. 
Voilà  de  ces  vérités  dont  il  faut  que  les  adeptes  soient 
instruits ,  et  qu'ils  instruisent  le  monde.  Les  prophètes 
doivent  se  secourir  les  uns  les  autres  et  ne  se  pas  don- 
ner des  soufQets,  conune  Sédéchias  en  donnait  à Michée. 

Je  prie  le  prophète  de  me  mettre  aux  pieds  de  ma 
belle  philosophe. 

On  dit  du  bien  de  mademoiselle  Vestris;  mais  il  faut 
savoir  si  ses  talens  sont  en  elle,  ou  s'ils  sont  infusés  par 
Lekain;  si  elle  est  ens  per  se  ou  ensper  aliud. 

Vous  recorinaîtrez  l'écriture  d'Elisée,  sous  la  dictée 
du  vieil  Elie  :  je  lui  laisserai  bientôt  mon  manteau; 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  men  aller  dans  un  char 
de  feu. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  vous  embrasse  en 
Confucius,  en  Épictète,  en  Marc-Aurèle,  et  je  me  re- 
commande à  l'assemblée  des  fidèles. 
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CCXXXV. 
A  M.  LETHINOIS, 

AVOCAT. 

37  décembre. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  de  Téloquent  Mémoire 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Ce  bel  ouvrage 
aurait  été  soutenu  de  preuves  si  votre  nègre  des  Mo- 
luques  avait  voulu  vous  instruire  de  Fâge  auquel  le  roi 
son  père  le  fit  voyager  ;  du  nombre  et  des  noms  des 
grands  de  sa  cour,  qui,  sans  doute,  accompagnèrent  le 
dauphin  de  Timor  ;  des  particularités  de  ce  pays,  de  sa 
religion ,  de  la  manière  dont  le  révérend  père  domi- 
nicain, son  précepteur,  s'y  prit  pour  vendre  le  duc 
et  pair  nègre,  les  écuyers  et  les  gentilshommes  de  la 
chambre  du  dauphin,  et  pour  changer  son  altesse  royale 
en  garçon  de  cuisine. 

L'île  de  Timor  a  toujours  passé  pour  un  pays  assez 
pauvre,  dont  toute  la  richesse  consiste  en  bois  de  SandaU 
Franchement,  monsieur,  l'histoire  de  ce  prince  n'est 
pas  de  la  plus  grande  vraisemblance  :  tout  ce  qu'on  vous 
accordera,  c'est  que  le  père  Ignace  est  un  fripon  ;  mais 
il  est  bien  étonnant  qu'un  dominicain  s'appelle  Ignace; 
vous  savez  que  les  jésuites  et  les  jacobins  se  sont  tou- 
jours détestés,  eux  et  leurs  saints. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur,  si  le  conseil  n'a  point 
eu  d'égard  à  votre  requête,  il  a  sans  doute  rendu  jus- 
tice à  votre  manière  d'écrire;  il  n'a  pu  vous  refuser  son 
estime,  et  je  pense  comme  tout  le  conseil. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois  y  monsieur,  votre ,  etc. 
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CCXXXVI. 

A  M.  SAURIN. 

a8  décembre. 

Premièrement,  mon  cher  confrère,  je  vous  ai  envoyé 
un  Siècle  ^  et  je  suis  étonné  et  confondu  que  vous  ne 
layex  pas  reça« 

En  second  lieu^  vos  vers  sont  très  jolis. 

Troisiènnement,  votre  équation  est  de  fausse  posi- 
tion. Ce  n'est  point  moi  qui  ai  traduit  Y  A  S  C;  Dieu 
m'en  garde!  Je  sais  trop  qu'il  y  a  des  monstres  ^'oti 
ne  peut  apprivoiser.  Ceux  qui  ont  trempé  leurs  mains 
dam  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  sont  des  gMs  avec 
qui  je  ne  voudrais  me  commettre  qu'en  cas  que  j'eusse 
dix  mille  serviteurs  de  Dieu  avec  moi ,  ayant  l'épee  sur 
la  cuisse,  et  combattant  ks  combats  Au  Seigneur. 

Il  y  a  présentement  cinq  cent  mille  Israélites  en 
France  qui  détestent  l'idole  de  Baal  ;  mais  il  n'y  eH  a 
pas  un  qui  voulût  perdre  l'ongle  du  petit  doigt  pour  la 
bonne  cause.  Ils  disent  :  Dieu  bénisse  le  prophète!  et 
si  on  le  lapidait  comme  Étéchiel ,  ou  si  on  (e  sciait  en 
deux  comme  Jérém^e,  ils  le  laisseraient  scier  ou  lapider 
et  iraient  souper  gaîment. 

Tout  ce  que  peuvent  faire  les  adeptes ,  c'est  de  s'aider 
un  peu  les  uns  les  autres,  de  peur  d'être  sciés  :  et  si  un 
monstre  vient  nous  demander  :  Votre  ami  l'adepte  â-t-il 
fait  cela?  il  faut  mentir  à  ce  monstre. 

Il  me  paraît  que  M.  Huet,  auteur  de  Y  A  B  C,e9t  visi- 
blement un  Anglais  qui  n'a  acception  de  personne.  Il 
trouve  Fénelon  trop  languissant,  et  Montesquieu  trop 
sautillant.  Un  Anglais  est  libre,  il  parle  librement;  il 
trouve  la  Politique  tirée  de  U Écriture  sainte  de  Bossuet, 
et  tous  ses  ouvrages  polémiques,  détestables;  il  le  regarde 
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comme  un  déclamateur  de  très  mauvaise  foi.  Pour  moi, 
je  TOUS  avoue  que  je  suis  pour  madame  du  Deffand , 
qui  disait  que  V Esprit  dés  Lois  était  de  F  esprit  sur  les  lois. 
Je  ne  vois  de  vrai  génie  que  dans  Cinna  et  dans  les  pièces 
de  Racine ,  et  je  fais  plus  de  cas  iiArmide  et  du  qua- 
trième acte  de  Roland  que  de  tous  nos  livres  de  prose. 

Montesquieu,  daAs  ses  Lettres  persanes ,  se  tue  à  ra- 
baisser les  poètes.  Il  voulait  renverser  un  trône  où  il 
sentait  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir.  Il  insulte  violemment, 
dans  ses  Lettres,  TAcadëmie  dans  laquelle  il  sollicita 
depuis  une  place.  Il  est  vrai  qu'il  avait  quelquefois  beau- 
coup d'imagination  dans  lexpression ;  c'est,  à  mon  sens, 
son  principal  mérite.  Il  est  ridicule  de  faire  le  goguenard 
dans  un  livre  de  jurisprudence  universelle.  Je  ne  peux 
souffrir  qu'on  soit  plaisant  si  hors  de  propos;  enfin ,  cha- 
cun a  son  avis;  le  mien  est  de  vous  aimer  et  de  vous  esti- 
mer toujours. 

CCXXXVII. 

A  MADAME  DE  POMMEREUL, 

Qirc  AYkrt  AX>B«SSS  à.  ■L^kJm.XJfi  lA  SECKTTE  D£  L^ÉLIXIR  DE  XOH GtlE  VIE  , 
AVBO  TOB  LBTTAB  MKLBB  DE  PBOSB  ET  DE  TERS. 

À  Femey,  le  29  décembre. 

Madame,  si  je  n'avais  pas  été  très  malade  sur  la  fin 
de  cette  courte  vie ,  je  vous  aurais  sans  doute  remerciée 
sur-le-champ  de  la  longue  vie  que  vous  voulez  bien  me 
procurer.  Il  faut  que  vous  descendiez  d'Apollon  en  droite 
ligne,  vous  et  madame  d'Antremont. 

Vous  ne  démentez  pas  yotre  illustre  origine  ; 

Il  est  le  dieu  des  yers  et  de  la  médecine, 

Il  prolonge  nos  jours ,  il  en  fait  Fagrément. 

Ce  dieu  vous  a  donné  Tun  et  l'autre  talent  : 

Ils  sont  rares  tous  deux.  J'apprends  dans  mes  retraites 

Qu'on  a  dans  Paris  maintenant 
Moins  de  bons  médeoins  que  de  mauvais  poètes. 

OO&RBSPOSTDAirCB.  T.  IX,  —  a*  édit,  23 
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Grand  merci,  madame,  de  votre  recette  de  longue  vie. 
Je  me  doute  que  vous  en  avez  pour  rendre  la  vie  très 
agréable;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  très  avare  de 
cette  recette-là.  Le  cardinal  de  Fleury  prenait  tous  les 
matins  d'un  baume  qui  ressemblait  fort  à  votre  élixir,^ 
il  avait  beaucoup  usé  dans  son  temps  de  cette  autre 
recette  que  vous  ne  donnez  pas.  Je  crois  que  c  est  ce  qui 
Ta  fait  vivre  quatre-vingt-dix  ans  assez  joyeusement.  Ce 
bonheur  n'appartient  qu'à  des  gens  d'église  :  Dieu  ne 
bénit  pas  ainsi  les  pauvres^rofanes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  daignez  agréer  le  respect  et  la  re- 
connaissance avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

ccxxxViii. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

i««"  janvier  1769, 

Je  présente  mes  tendres  et  sincères  respects  au  couple 
aimable  qui  a  honoré  de  sa  présence  pendant  quelques 
jours  l'ermitage  d'un  vieux  solitaire  malingre.  Je  ne  leur 
souhaite  point  la  bonne  année ,  parce  que  je  sais  qu'ils 
font  les  beaux  jours  l'un  de  l'autre.  On  ne  souhaite  point 
le  bonheur  à  qui  le  possède  et  à  qui  le  donne. 

Je  me  flatte  qu'un  jour  Dixhuitans  <  sera  le  meilleur 
comme  le  plus  bel  appui  de  la  bonne  cause.  La  raison 
et  l'esprit  introduiront  leur  empire  dans  le  Gévaudan , 
et  on  sera  bien  étonné.  La  bonne  cause  commence  à  se 
faire  connaître  sourdement  partout,  et  c'est  de  quoi  je 
bénis  Dieu  dans  ma  retraite.  J'achève  ma  vie  en  travail- 
lant à  la  vigne  du  Seigneur,  dans  l'espérance  qu'il  vien- 
dra de  meilleurs  apôtres ,  plus  puissans  en  œuvres  et  en 
paroles. 

*  Madame  de  Rochefort  avait  dîx-hnit  ans. 
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Quoiqu  on  dise  à  Paris  que  la  fête  de  la  I^ésentation 
de  Notre-Dame  doit  se  célébrer  au  commencement  de 
janvier,  je  n'en  crois  encore  rien;  car  à  qui  présenter? 
à  des  vierges  !  cela  ne  serait  pas  dans  l'ordre. 

On  parle  de  grandes  tracasseries.  Je  ne  connais  que 
celles  de  Corse.  Elles  ne  réussissent  pas  mieux  dans  l'Eu- 
rope que  le  Tacite  de  La  Bletterie  en  France.  Mais  le 
mal  est  médiocre;  et,  après  la  guerre  de  1756,  onne 
peut  marcher  que  sur  des  roses.  Pour  le  parlement,  il 
fait  naître  le  plus  d'épines  qu'il  peut. 

GCXXXIX. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNI. 

À  Ferney,  3  janvier. 

Madame ,  il  y  a  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez , 
du  27  de  décembre,  un  mot  qui  m'étonne  et  qui  m'af- 
flige. Vous  dites  que  «monsieur  votre  frère  vous  menace, 
«  et  que  vous  ne  devez  plus  rien  faire  pour  empêcher 
«  ses  menaces  d'être  effectuées.  » 

Je  serais  inconsolable  si,  ayant  voulu  l'engager  à  se  . 
confier  à  vos  bontés,  j'avais  pu  laisser  échapper  dans 
ma  dernière  lettre  quelque  expression  qui  pût.  faire 
soupçonner  qu'il  vous  menaçât,  et  qui  pût  jeter  l'amer- 
tume dans  le  cœur  d'un  frère  et  d'une  sœur. 

Je  vous  ai  obéi  avec  la  plus  grande  exactitude.  Vous 
m'avez  pressé ,  par  deux  lettres  consécutives,  de  l'attirer 
chez  moi  et  de  savoir  de  lui  ce  qu'il  voulait. 

Je  vous  ai  instruite  de  toutes  ses  prétentions  ;  je  vous 
ai  dit  que,  dans  le  pays  qu'il  habite,  il  ne  manquait  pas 
de  prétendus  amis  qui  lui  conseillaient  d'éclater  et  de  se 
pourvoir  en  justice  ;  je  vous  ai  dit  que  je  craignais  qu'il 
ne  prit  enfin  ce  parti;  je  vous  ai  offert  mes  services;  je 
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n'ai  eu  et  je  n'ai  pu  avoir  en  vue  que  votre  repos  et  le 
sien.  Non  seulemait  je  n'ai  point  cru  qu'il  vous  mena- 
çât, mais  il  ne  m'a  pas  dit  un  seul  mot  qui  put  le  faire 
entendre. 

'  Je  vous  avoue 9  madame,  que  j*ai  été  touehé  de  voir 
le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris  arriver  chez 
moi  à  pied,  sans  domestique,  et  vêtu  d'une  manière 
indigne  de  sa  condition. 

Je  lui  ai  prêté  cinq  cents  francs,  et,  s'il  m'en  avait 
demandé  deux  mille,  je  les  lui  aurais  donnés. 

Je  vous. ai  mandé  qu'il  a  de  l'esprit,  et  qu'il  est  con- 
sidéré dans  le  malheureux  pays  qu'il  habite.  Ces  deux 
choses  sont  très  conciliables  avec  une  mauvaise  con- 
duite en  affaires. 

Si  le  récit  qu'il  m'a  fait  de  ses  fautes  et  de  ses  dis- 
grâces est  vrai,  il  est  sans  contredit  un  des  plus  malheu- 
reux honunes  qui  soient  au  monde. 

Mais  que  voulez- vous  que  je  fasse .•^  S'il  n'a  point 
d'argent  et  s'il  m'en  demande  encore  daiis  l'occasion , 
faudra-t-il  que  je  refuse  le  frère  de  madame  l'intendante 
de  Paris  ?  faudra-t-il  que  je  lui  dise  :  Votre  sœur  m'a 
ordonné  de  ne  vous  point  secourir  ;  après  que  je  lui  ai 
dit,  pour  montrer  votre  générosité,  que  vous  m'aviez 
permis  de  lui  prêter  de  l'argent  dans  loccasion,  lorsque 
vous  étiez  à  Genève.^  Ceux  que  nous  avons  obligés  une 
fois  semblent  avoir  des  droits  sur  nous,  et  lorsque  nous 
nous  retirons  d'eux,  ils  se  croient  offensés. 

Vous  savez ,  madame ,  que  depuis  quatorze  ans  il  a 
auprès  de  lui  une  nièce  de  l'abbé  NoUet.  Ils  se  sont  sé- 
parés ,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  la  laisse  sans  pain.  Toute 
cette  situation  est  critique  et  embarrassante.  Cette  NoUet 
est  venue  chez  moi  fondre  en  larmes.  Ne  pourrait-on 
pas ,  en  fixant  ce  que  monsieur  votre  frère  peut  toucher 
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par  an,  fixer  aussi  quelque,  chose  pour  cette  fille  infor- 
tunée ? 

Je  ne  suis  environné  que  de  malheureux.  Ce  n  est 
point  à  moi  de  solliciter  la  noblesse  de  votre  cceur,  ni  de 
faire  des  représentations  à  votre  prudence.  Monsieur 
votre  frère  prétend  qull  doit  lui  revenir  quarante-deux 
mille  livres  de  rente,  et  qu'il  n'en  a  que  six;  Je  crois, 
en  rassemblant  tout  ce  qu'il  m*a  dit,  qu'il  se  trompe 
beaucoup.  Il  vous  serait  aisé  de  m'envoyer  un  simple 
relevé  de  ce  qu'il  peut  jwétendre;  cela  fixerait  ses  idées, 
et  fumerait  la  bouche  à  ceux  qui  lui  donnent  des  con^ 
seils  dangereux. 

Il  me  paraît  convenable  que  ses  plaintes  ne  se  fassent 
point  entendre  dans  les  pays  étrangers. 

Au  reste ,  madame ,  je  vous  supplie  d'observer  que  je 
n*ai  jamais  rien  fait  dans  cette  malheureuse  affaire  que  ce 
que  vous  m'avez  expressément  ordonné.  Soyez  très  per- 
suadée que  je  ne  manquerai  jamais  à  votre  confiance , 
que  j'en  sens  tout  le  prix,  et  que  je  vous  suis  entière- 
ment dévoué, 

CGXL. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA,  (A  Toulouse.) 

Ferney,  1«  3  janvier. 

Il  s'agit,  monsieur,  de  faire  une  bonne  oeuvre;  je 
m'adresse  donc  à  vous.  Vous  m'avez  mandé  que  le  par* 
lement  de  Toulouse  conupence  à  ouvrir  les  yeux ,  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  corps  se  repent  de  l'absurde 
barbarie  exercée  contre  les  Galas.  Il  peut  réparer  cett« 
barbarie,  et  montrer  sa  foi  par  ses  œuvres. 

Les  Sirven  sont  à  peu  près  dans  le  cas  des  Calas.  Le 
père  et  la  mère  Sirven  furent  condamnés  à  la  mort  par 
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le  juge  de  Mazamet,  dans  le  temps  qu'on  dressait  à 
Toulouse  la  roue  sur  laquelle  le  vertueux  Calas  expira. 
Cette  famille  infortunée  est  encore  dans  mon  canton; 
elle  a  voulu  se  pourvoir  au  conseil  privé  du  roi  ;  elle  a 
été  plainte  et  déboutée.  La  loi  qui  ordonne  de  purger 
son  décret,  et  qui  renvoie  le  jugement  au  parlement, 
est  trop  précise  pour  qu*on  puisse  Tenireindre.  La  mère 
est  morte  de  douleur,  le  père  reste  avec  ses  filles  con- 
damnées comme  lui.  Il  a  toujours  craint  de  comparaître 
devant  le  parlement  de  Toulouse ,  et  de  mourir  sur  le 
même  échafaud  que  Calas;  il  a  même  manifeste  cette 
crainte  aux  yeux  du  conseil. 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  s*il  pourrait  se  présenter 
à  Toulouse  avec  sûreté.  Il  est  bien  clair  qu*il  n'a  pas 
plus  noyé  sa  fille  que  Calas  n'avait  pendu  son  fils.  Les 
gens  sensés  du  parlement  de  Toulouse  seront-ils  assez 
hardis  pour  prendre  le  parti  de  la  raison  et  de  l'inno- 
cence contre  le  fanatisme  le  plus  abominable  et  le  plus 
fou.»*  se  trouvera-t-il  quelque  magistrat  qui  veuille  se 
charger  de  protéger  le  malheureux  Sirven,  et  acquérir 
par  là  de  la  véritable  gloire?  En  ce  cas,  je  déterminerai 
Sirven  à  vemr  purger  son  décret,  et  à  voir  sans  mourir 
de  peur  la  place  où  Calas  est  mort. 

La  sentence  rendue  contre  lui  par  contumace  lui  a 
oté  son  bien ,  dont  on  s'est  emparé.  Cette  malheureuse 
famille  vous  devra  sa  fortune,  son  honneur  et  la  vie;  et 
le  parlement  de  Toulouse  vous  devra  la  réhabilitation 
de  son  honneur  flétri  dans  J'Europe. 

Vous  devez  avoir  vu,  monsieur,  le  factum  des  dix- 
sept  avocats  du  parlement  de  Paris  en  faveur  des  Sirven. 
Il  est  très  bien  fait;  mais  Sirven  vous  devra  beaucoup 
plus  qu'aux  dix-sept  avocats,  et  vous  ferez  une  action 
digne  de  la  philosophie  et  de  vous. 
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Pouvez-Tous  me  nommer  un  conseiller  à  qui  j'adres- 
serai Sirren?  ' 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  avec  la  tendresse 
d'un  frère. 

CCXLI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Femey,  5  jaoTier. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur,  de  parler  de  micro- 
scopes à  uni  pauvre  vieillard  qui  a  presque  perdu  la  vue. 
Il  y  a  long-temps  que  je  suis  accoutumé  à  voir  grossir 
des  objets  fort  minces.  La  sottise ,  la  calctonie ,  et  la  re- 
nommée, leur  très  humble  servante,  grossissent  tout. 
On  avait  fort  grossi  les  fautes  du  comte  de  Lally  et  les 
indécences  du  chevalier  de  La  Baife;  il  leur  en  a  coûté 
la  vie.  On  a  grossi  les  panégyriques  de  gens  qui  ne  mé- 
ritaient pas  qu  on  parlât  d'eux.  On  voit  tout  avec  des 
verres  qui  diminuent  ou  qui  augmentent  les  objets,  et 
presque  rien  avec  les  lunettes  de  la  vérité. 

Il  n*en  sera  pas  ainsi  sans  doute  du  livre  de  M.  Tabbé 
Régley,  que  vous  estimez.  Je  me  flatte  qu'il  n'aura  pas 
vu  du  jus  de  mouton  produire  des  anguilles  qui  ac- 
couchent sur-le-champ  d'autres  anguilles. 

J'attends  son  livre  avec  d'autant  plus  d'impatience 
que  je  viens  d'en  lire  un  à  peu  près  sur  le  même  sujet. 
En  me  le  donnant,  ayez  la  bonté ,  monsieur,  de  me  faire 
avoir  les  Déconcertes  microscopiques^  et  je  vous  enverrai 
les  Singularités  de  la  nature,    ' 

Cette  nature  est  bien  plus  singulière  dans  nos  Alpes» 
qu*ailleurs;  c'est  tout  un  autre  monde  :  le  vôtre  est 
plu»  brillant.  Je  remercie  le  digne  petit-fils  du  grand 
Condé  -de  daigner  se  souvenir  de  moi  du  sein  de  sa 
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gloire.  Je  me  mets  à  ses  pieds  avec  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance ,  et  je  vous  demande  instamment 
la  continuation  de  vos  bontés. 

CCXLII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  BÉLESTAT  DE  GARDUCH. 

Da  5  janyier. 

Votre  lettre  du  20  de  décembre,  monsieur,  n'est  point 

du  style  de  vos  autres  lettres,  et  votre  critique  de  Buri 

est  encore  moins  du  style  de  leloge  de  Clémence  Isaurc. 

C'est  une  énigme  que  vous  m'expliquerez  quand  vous 

^aurez  en  moi  plus  de  confiance. 

Le  libraire  de  Genève  qui  imprima  votre  dissertation 
étant  le  même  qui  avait  imprimé  les  Mémoires  de  La 
Çeaumelle,  pn crut  que  ce  petit  ouvrage  était  de  lui,  et 
ce  nom  le  rendit  suspect.  Le  public  ne  regarda  Tintitulé 
par  M.  le  marquis  de  jP....  que  comme  un  masque  sous 
lequel  La  Beaumelle  se  cachait.  L'article  du  petit-fils  de 
Sha-Abbas  parut  à  tout  le  monde  un  portrait  trop  res- 
semblant. Le  libraire  de  Genève  envoya  à  Paris  six  cents 
exemplaires  que  M.  de  Sartine  fit  mettre  au  pilon,  et  il 
en  informa  M.  de  Saint-Florentin. 

Ce  n*est  pas  tout,  monsieur^  comme  le  livre  venait  de 
Genève,  on  me  l'attribua,  et  cette  calomnie  en  imposa 
d'autant  plus,  que  dans  ce  temps-là  même  je  fesais  im- 
primer publiquement  à  Genève  une  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV, 

Le  président  Hénault,  si  durement  traité  dans  votre 
brochure ,  est  nion  ami  depuis  plus  de  quarante  ans  \  je 
lui  ai  toujours  donné  des  marques  publiques  de  mon  at- 
tachement et  de  mon  estime.  Ses  nombreux  amis  m'ont 
regardé  comme  un   traître  qui  avait   flatte  publique- 
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ment  le  président  Hénault  pour  le  déchirer  avec  plus  de 
cruauté ,  en  prenant  un  nom  supposé. 

Si  vous  m  aviez  fait  Thonneur  de  répondre  plus  tôt 
à  mes  lettres,  vous  m*auriez  épargné  des  chagrins  que 
je  ne  méritais  pas.  Lorsque  je  vous  écrivis ,  j  étais  per- 
suadé ,  avec  toute  la  ville  de  Genève,  que  La  Beaumelle 
était  Fauteur  de  cet  écrit,  et  tout  Paris  croyait  qu'il  était 
de  moi.  Voilà ,  monsieur,  Fexacte  vérité. 

Vous  pouvez  me  rendre  plus  de  services  que  vous  ne 
m  avez  fait  de  peines;  il  s'agit  d  une  affaire  plus  impor- 
tante. 

J*ai  auprès  de  moi  la  famille  des  Sirven  ;  vous  n'igno- 
rez peut-être  pas  que  cette  famille  entière  a  été  condam- 
née à  la  mort  dans  le  temps  même  qu'on  fesait  expirer 
Calas  sur  la  roue.  La  sentence  qui  condamne  les  Sirven 
est  plus  absurde  encore  que  l'abominable  arrêt  contre 
les  Galas.  J'ai  fait  présenter  au  nom  des  Sirven  une 
requête  au  conseil  privé  du  roi;  cette  famille  malheu- 
reuse, jugée  par  contumace,  et  dont  le  bien  est  confisqué, 
demandait  au  roi  d'autres  juges ,  et  ne  voulait  point 
purger  son  décret  au  parlement  de  Toulouse,  qu'elle 
regardait  comme  trop  prévenu  et  trop  irrité  même  de  la 
justification  des  Calas;  le  conseil  privé,  en  plaignant  les 
Sirven ,  a  décidé  qu'ils  ne  pouvaient  purger  le  décret 
qu'à  Toulouse. 

Un  homme  très  instruit  me  mande  de  cette  ville  même 
que  le  parlement  commence  à  ouvrir  les  yeux ,  que  plu- 
sieurs jeunes  conseillers  embrassent  le  parti  de  la  to- 
lérance, quon  va  jusquà  se  reprocher  V arrêt  contre 
M,  Rochette  et  les  trois  gentilshommes.  Ces  circonstances 
m'encourageraient,  monsieur,  à  envoyer  les  Sirven  dans 
votre  pays,  si  je  pouvais  compter  sur  quelque  conseiller 
au  parlement  qui  voulût  se  faire  un  honneur  de  pro-^ 
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tég«r  et  de  conduire  cette  famille  aussi  innocente  que 
malheureuse.  Je  serais  bien  sûr  alors  qu  elle  serait  réha- 
bilitée, et  qu'elle  rentrerait  dans  ses  biens.  Voyez ,  mon- 
sieur, si  vous  connaissez  quelque  magistrat  qui  «oit 
capable  de  cette  belle  action,  et  qui,  ayant  vu  les  pièces, 
puisse  prendre  sur  lui  de  confondre  la  fanatique  igno- 
rance des  premiers  juges ,  et  de  tirer  Tinnocence  de  la 
plus  injuste  oppression. 

Combien  que  le  parlement  ne  soft  qiHune  forme  des  trois 
états  raccourcis  au  petit  pied*^,  ce  sera  à  vous  seul, 
monsieur,  qu'on  sera  redevable  d'une  action  si  géné- 
reuse et  si  juste;  le  parlement  même  vous  en  devra  de 
la  reconnaissance:  vous  lui  aurez  fourni  une  occasion  de 
montrer  sa  justice ,  et  d'expier  le  sang  des  Calas. 

Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais  ce  service  que  vous 
aurez  rendu  à  l'humanité ,  et  j'aurai  l'honneur  d'être 
avec  la  plus  vive  reconnaissance,  avec  l'estime  que  je 
dois  à  vos  talens,  et  toute  l'amitié  d  un  confrère ,  votre 
très  humble,  etc. 

CCXLIIL 

Â  M.  D£  LA  HARPE. 

Da  5  janvier. 

Oui ,  mon  cher  enfant ,  le  Mercure  est  devenu  un  très 
bon  livre,  grâce  à  vous  et  à  M.  Lacombe.  Je  vous  en  fais 
mon  complimenta  tous  deux.  Je  lui  ai  envoyé  un  Siècle 
et  même  deux,  ainsi  qu'à  vous;  le  grand  siècle  et  le 
petit,  celui  du  bon  goût  et  celui  du  dégoût.  Vous  aurez 
vu  dans  celui-ci  la  mort  du  comte  de  Lally,  dont  le  seul 
crime  a  été  d'être  brutal.  Quelque  autre  main  y  ajoutera 
la  mort  d'un  enfant  innocent,  dont  l'arrêt  porte  qu'on 
lui  arrachera  la  langue ,  qu'on  lui  coupera  la  main ,  et 

*  Ce  8ont  le»  termes  des  premiers  états  de  Blois  »  page  445. 
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qa'on  brûlera  son  corps,  pour  avoir  chante  une  ancienne 
chanson  de  corps-de-garde;  cela  se  passa  chez  les  Hot- 
tentots  il  y  a  environ  trois  ans. 

J'attends  votre  Henri  IV  avec  la  même  ardeur  qu'il 
attendait  Gabrielle. 

Puisque  vous  avez  une  Yestris,  donnez-lui  donc  de 
beaux  vers  à  réciter.  Les  polissons  qui  ne  savent  que 
mettre  des  tours  de  passe-passe  sur  le  théâtre  ignorent 
que  quand  on  £adt  une  tragédie  en  vers,  il  faut  que  les 
vers  soient  bons  ;  mais  savent-ils  ce  que  c'est  qu'un  vers  ? 
Ah,  quels  Welches! 

L'^  B  C  e$t  réellement  un  ouvrage  anglais ,  traduit 
par  l'avocat  La  Bastide  de  Ghiniac,  et  ce  Chiniac  est  un 
honune  à  qui  je  ne  prends  nul  intérêt. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCXLIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  janyier. 

Madame,  voilà  encore  un  thème;  j'écris  donc.  Par 
une  lettre  d'un  mercredi ,  c'est-à-dire  il  y  a  huit  jours , 
vous  me  demandez  le  conunencement  de  r Alphabet  ; 
mais  savez-vous  bien  qu'il  sera  brûlé ,  et  peut-être  l'au- 
teur aussi?  Le  traducteur  est  un  La  Bastide  de  Chiniac , 
avacat  de  son  métier.  Il  sera  brûlé ,  vous  dis-je ,  comme 
Chausson. 

C'est  avec  une  peine  extrême  que  je  fais  venir  ces 
abominations  de  Hollande.  Vous  voulez  que  je  fasse  un 
gros  paquet  à  votre  petite  mère  ou  grand'mère;  vous 
ne  dites  point  si  elle  paye  des  ports  de  lettres ,  et  s'il  faut 
adresser  le  paquet  sous  l'enveloppe  de  son  mari,  qui  ne 
sera  point  du  tout  content  de  l'ouvrage. 
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L*j4  B  C  est  trop  1  éloge  du  gouyernement  anglais. 
On  sait  combien  je  hais  la  liberté,  et  que  je  suis  inca- 
pable d  en  avoir  fait  le  fondement  des  droits  des  hommes  ; 
maïs  si  j'envoie  cet  ouvrage,  on  pourra  m'en  croire 
l'auteur;  il  ne  faut  qu'un  mot  pour  me  perdre. 

Voyez,  madame,  si  on  peut  s'adresser  directement 
à  votre  petite  mère ,  et  si  elle  répond  qu*il  n'y  a  nul  dan- 
ger, alors  on  vous  en  dépêchera,  tant  que  vous  voudrez. 

Je  puis  vous  faire  tenir  directement  par  la  poste  de 
Lyon,  à  très  peu  de  frais,  les  Droits  des  uns  et  les  usur- 
pations des  autres  y  VÉpître  aux  Romains. 

Si  vous  n  avez  pas  Y  Examen  important  de  milord  Bo- 
lingbrocke,  on  vous  le  fera  tenir  par  votre  grand'mère. 

On  n'a  pas  un  seul  exemplaire  du  Supplément;  elle  le 
demande  comme  vous.  Il  faut  qu  elle  fasse  écrire  par 
Corbi  à  Marc -Michel  Rey,  libraire  d'Amsterdam,  et  qu'il 
lui  ordonne  d'en  envoyer  deux  par  la  poste. 

Vous  me  parlez  d'un  buste ,  madame  ,*  comment  avez- 
vous  pu  penser  que  je  fusse  assez  impertinent  pour  me 
faire  dresser  un  buste?  Cela  est  bon  pour  Jean-Jacques, 
qui  imprime  ingénument  que  l'Europe  lui  doit  une 
statue. 

Pour  les  deux  Siècles  y  dont  l'un  est  celui  du  goût  et 
l'autre  celui  du  dégoût,  le  libraire  a  eu  ordre  de  vous 
les  présenter,  et  doit  s'être  acquitté  de  son  devoir.  Ma- 
dame de  Luxembourg  y  verra  une  belle  réponse  du 
maréchal  de  Luxembourg,  quand  on  l'interrogea  à  la 
Bastille.  C'est  une  anecdote  dont  elle  est  sans  doute 
instruite. 

Le  procès  de  cet  infortuné  Lally  est  quelque  chose 
de  bien  extraordinaire;  mais  vous  n'aimez  l'histoire  que 
très  médiocrement.  Vous  ne  vous  souciez  pas  de  La 
Bourdonuaie  enfermé  trois  ans  à  la  Bastille  pour  avoir 
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pris  Madras^  mais  tous  souciez -tous  des  cabales  af- 
freuses qu'on  fait  contre  le  mari  de  Totre  grand'mère? 
Je  l'aimerai  Je  le  respecterai ,  je  le  Tanterai,  fta-il  traité 
comme  La  Bourdonnaie.  Il  a  une  grande  ame  aTcc  beau- 
coup d'esprit.  S'il  lui  arriTC  le  moindre  malheur,  je  le 
mettrai  aux  nues.  Je  n'y  mets  pas  tout  le  monde,  il  s'en 
ÊLut  de  beaucoup. 

Adieu,  madame;  quand  tous  me  donnerez  des  thèmes, 
je  TOUS  dirai  toujours  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Comptez 
que  ce  cœur  est  plein  de  tous. 

CCXLV. 

A  M.  BORDES.  (A  Lyon.) 

A  Ferney,  xo  janvier. 

Je  trouTe,  mon  cher  ami,  beaucoup  de  philosophie 
dans  le  discours  de  M.  l'abbé  de  Condillac.  On  dira  peut- 
être  que  ce  mérite  n'est  pas  à  sa  place  dans  une  compa- 
gnie consacrée  uniquement  à  l'éloquence  et  à  la  poésie; 
mais  je  ne  Tois  pas  pourquoi  on  exclurait  d'un  discours 
de  réception  des  idées  Traies  et  profondes ,  qui  sont 
elles-mêmes  la  source  cachée  de  leloquence. 

Il  y  a  dans  le  discours  de  M.  Batteux  des  anecdotes 
sur  mon  ancien  préfet  l'abbé  d'OliTCt,  dont  je  connais 
parfaitement  la  fausseté;  mais  la  satire  ment  sur  les  gens 
de  lettres  pendant  leur  Tie ,  et  l'éloge  ment  après  leur 
mort. 

Il  serait  à  désirer  que  lés  lettres  concernant  Nonnotte 
fussent  réimprimées  à  Lyon,  puisque  les  injures  de  ce 
maraud  y  ont  été  audacieusement  imprlnjées;  c'est  d'ail- 
leurs un  factum  dans  une  espèce  de  procès  criminel.  Il 
n'y  a  point  de  petit  ennemi  quand  il  s'agit  de  supersti- 
tion. Les  fanatiques  lisent  Nonnotte,  et  pensent  qu'il  a 
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raison.  Je  crois  que  les  pères  de  TOratoire  en  seraient 
très  aises  ^  et  qull  y  â  bien  d'honnêtes  gens  qui  seraient 
charmés  de  voir  l'indolente  absurdité  d'un  ex-jésuite  con- 
fondue. Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  la  bonne 
cause.  L'ouvrage  d'ailleurs  est  très  respectueux  pour  la 
religion,  en  écrasant  le  fanatisme. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  J'attends  de  Bàle  un 
petit  livre  sur  l'histoire  naturelle,  où  il  y  a,  dit-on,  des 
choses  curieuses;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  I  envoyer. 

CCXLVI. 

A  M.  TABAREAU.  (A  Lyon.) 

la  janvier. 

Je  suis  très  sensiblement  touché ,  monsieur,  de  tout 
ce  qui  vous  arrive.  Voilà  une  aventure  bien  étrange  que 
celle  de  ce  dévot  caissier  qui  vous  emporte  votre  ar- 
gent! On  dit  qu'il  portaituncilice,ou  du  moins  qu'il  le 
fesait  porter  par  son  laquais.  Je  suis  bien  sûr  que  si  vous 
en  aviez  été  informé ,  vous  ne  lui  auriez  pas  confié  un 
sou;  mais  enfin ,  il  faudra  bien  que  l'argent  se  retrouve, 
puisqu'on  a  sa  personne.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de 
m'instruire  de  votre  bonne  ou  mauvaise  fortune  dans 
cette  singulière  affaire. 

Est-il  bien  vrai  qu'il  y  a  cinq  banqueroutiers  qui  se 
sont  tués  dans  Paris?  Conmient  peut-on  avoir  la  lâcheté 
de  voler,  et  le  courage  de  se  donner  la  mort?  Voilà  de 
plaisans  Gâtons  d'Utique  que  ces  drôles-là  ! 

La  banqueroute  est -elle  aussi  considérable  qu'on  le 
dit?  M.  Janel  exerce-t-il  toujours  son  emploi?  Voilà  bien 
des  questions  que  je  vous  fais.  J'y  ajouterai  encore  une 
importunité  sur  le  roi  de  Portugal.  On  m'avait  mandé 
que  son  aventure  n'était  quune galanterie ,  qu'un  cocu 
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lui  avait  donné  quelques  coups  de  bâton ,  et  que  cela 
n  était  rien. 

En  voilà  trop  pour  un  homme  accablé  d  affaires , 
comme  vous  letes.  Ne  me  répondez  point. 

Mais  vous ,  monsieur  Vasselier,  si  vous  avez  un  mo- 
ment à  vous,  répondez  «moi  sur  toutes  mes  demandes. 

Votre  bibliothécaire  ne  pourra  augmenter  votre  ca- 
binet de  livres  quau  printemps;  en  attendant,  con- 
servez-moi tous  deux  une  amitié  qui  fait  ma  consolation 
dans  ma  très  infirme  vieillesse. 

CCXLVII. 

A  M.  DE  PAUMARET.  (AGanges.) 

1 5  janvier. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  pensez  en  homme  de 
bien  et  en  sage  :  vous  servez  Dieu  sans  superstition ,  et 
les  hommes  sans  les  tromper.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'adversaire  que  vous  daignez  combattre.  S'il  y  avait  dans 
vos  cantons  plusieurs  têtes  aussi  chaudes  que  la  sienne , 
et  des  cœurs  aussi  injustes,  ils  seraient  bien  capables  de 
détruire  tout  le  bien  que  l'on  cherche  à  faire  depuis  plus 
de  quinze  ans.  On  a  obtenu  enfin  qu'on  bâtirait  sur  les 
frontières  une  ville  dans  laquelle  seule  tous  les  protes- 
tans  pourront  se  marier  légitimement  ^. 

Il  y  aura  certainement  en  France  autant  de  tolérance 
que  la  politique  et  la  circonspection  pourront  le  per- 
mettre. Je  ne  jouirai  pas  de  ces  beaux  jours,  mais  vous 
aurez  la  consolation  de  les  voir  naître.  Il  faudra  bien 
qu'il  vienne  enfin  un  temps  où  la  religion  ne  puisse  faire 
que  du  bien.  La  raison,  qui  doit  toujours  paraître  sans 
éclat,  fait  sourdement  des  progrès  immenses.  Je  vous 

*  Vcrsoy  :  ce  projet  ne  fat  point  exécuté. 
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prie  de  lire  avec  attention  ce  que  m  écrit  de  Toulouse 

un  homme  constitué  en  dignité  et  très  instruit  : 

<  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente  dans  cette 
«ville  le  zèle  des  gens  de  bien,  et  leur  amour  et  leur 
«  respect  pour  *. . . .  Quant  au  parlement  et  à  Tordre  des 
«  avocats,  presque  tous  ceux  qui  sont  au  dessous  de 
«  trente-cinq  ans  sont  pleins  de  zèle  et  de  lumières,  et  il 

<  ne  manque  pas  de  gens  instruits  paoni  les  personnes 
«  de  condition.  Il  est  vrai  qu'il  s  y  trouve  plus  qu'ailleurs 
«  des  hommes  durs  et  opiniâtres ,  incapables  de  se  prêter 
•  un  seul  moment  à  la  raison  ;  mais  leur  nombre  diminue 
«  chaque  jour,  et  non  seulement  toute  la  jeunesse  du 
«  parlement,  mais  une  grande  partie  du  centre  et  plu- 
«  sieurs  hommes  de  la  tête  vous  sont  entièrement  dé- 

<  voués.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  tout  a  changé 
«  depuis  la  malheureuse  aventure  de  Finnocent  Galas.  On 
«  va  jusqu'à  se  reprocher  l'arrêt  contre  M.  Rochette  et  les 
«  trois  gentilshommes  :  on  regarde  le  premier  comme 
«  injuste  et  le  second  comme  trop  sévère ,  etc.  » 

Vous  voyez ,  monsieur,  qu'il  n  était  pas  possible  d  m- 
troduire  la  raison  autrement  que  sur  les  ruines  du  fana- 
tisme. Le  sang  coulera  tant  que  les  hommes  auront  la 
folie  atroce  de  penser  que  nous  devons  détester  ceux  qui 
ne  ci'oient  pas  ce  que  nous  croyons.  Plût  à  Dieu  que 
l'évêque  de  Soissons,  Fitz-James,  vécût  encore,  lui  qui 
a  dit  dans  son  Mandement  que  nous  devons  regarder 
les  Turcs  mêmes  comme  nos  firères!  Quiconque  dit  :  Ta 
nas  pas  ma  foi,  donc  je  dois  te  haïr,  dira  bientôt:  Donc 
je  dois  t égorger.  Proscrivons,  monsieur,  ces  maximes 

*  M.  de  Voltaire  supprime  icfle  mot  w)us,  qni  se  troave  dans  la  lettre 
de  M.  Tabbé  Andra ,  baron  de  Saint-Jast ,  chanoine  de  la  métropole ,  et 
proFessear  royal  d^histoire  à  Totdonse.  n  a  été  depuis  si  violemment  per- 
sécaté  par  les  déyots ,  qa*il  en  est  mort  de  chagrin. 
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infernales;  si  le  diab^le  fesait  une  religion,  voilà  celle 
qu'il  ferait. 

Je  TOUS  dois  de  tendres  remerciemens  des  sentimens 
que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner;  comptez  qu'ils 
sont  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

CCXLVIIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
'  20  janvier. 

Je  vous  avais  bien  dit ,  madame ,  que  j'écrivais  quand 
j'avais  des  thèmes.  J'ai  hasardé  d'envoyer  à  votre  grand'- 
maman  ce  que  vous  demandiez  :  cela  lui  a  été  adressé 
par  la  poste  de  Lyon ,  sous  l'enveloppe  de  son  mari. 
Vous  n'avez  jamais  voulu  me  dire  si  messieurs  de  la 
poste  fesaient  à  votre  grand'maman  la  galanterie  d'af- 
franchir ses  ports  de  lettres.  Il  y  a  long  -  temps  que  je 
sais  que  les  femmes  ne  sont  pas  infiniment  exactes  en 
affaires. 

Vous  ne  me  paraissez  pas  profonde  en  théologie , 
quoique  vous  soyez  sœur  -d'un  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Vous  me  dites  que  vous  ne  ^voulez  pas  être 
aimée  par  charité  :  vous  ne  savez  donc  pas,  madame, 
que  ce  grand  mot  signifie  originairement  amour  en  latin 
et  eu  grec;  c'est  de  là  que  vient,  mon  cAer,  ma  ckère. 
Les  barbares  Welches  ont  avili  cette  expression  divine  ; 
et  de  chantas  ils  ont  fait  le  terme  infâme  qui ,  parmi 
nous,  signifie  l'aumône. 

Vous  n'avez  point  pour  les  philosophes  cette  charité 
qui  veut  dire  le  tendre  amour;  mais,  en  vérité,  il  y  en  a 
qui  méritent  qu'on  les  aime.  La  mort  vient  de  me  priver 
d'un  vrai  philosophe  *  dans  le  goût  de  M.  de  Formont  ; 

*  M.  Demilaville. 

OOK&SSPOlTDAirCE.    T.  IX.  -'■  2.*  étUt.  s4 
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je  vous  réponds  que  vous  l'auriez  aimé  de  tout  votre 
cœur. 

n  est  plaisant  que  vous  vous  donniez  le  droit  de  haïr 
tous  ces  messieurs,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  que  j'aie 
la  même  passion  pour  La  Bletterie.  Vous  voulez  donc 
avoir  le  privilège  exclusif  de  la  haine  P  Hé  bien ,  ma- 
dame, je  vous  avertis  que  je  ne  hais  plus  La  Bletterie  . 
que  je  lui  pardonne,  et  que  vous  aurez  le  plaisir  de  haïr 
toute  seule. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur  letrange  lettre  du 
marquis  de  Bélestat.  Je  lui  sais  gré  de  m  avoir  justifié  ; 
sans  cela,  tous  ceux  qui  lisent  ces  petits  ouvrages  m  au- 
raient imputé  le  compliment  fait  au  président  Hénault. 
Vous  voyez  comme  on  est  juste. 

Je  m'applaudis  tous  les  jours  de  m'étre  retire  à  la 
'  campagne  depuis  quinze  ans.  Si  j'étais  à  Paris,  les  tra- 
casseries me  poui*suivraient  deux  fois  par  jour.  Heureux 
qui  jouit  agréablement  du  monde!  plus  heureux  qui 
s'en  moque  et  qui  le  fuit!  Il  y  a,  je  l'avoue,  un  grand 
mal  dans  cette  privation  ;  c'est  qu'en  quittant  le  monde 
je  vous  ai  quittée  ;  je  ne  peux  m'en  consoler  que  par 
vos  bontés  et  par  vos  lettres.  Dès  que  vous  me  donnerez 
des  thèmes,  soyez  sftre  que  vous  entendrez  parler  de 
moi ,  que  je  suis  à  vos  ordres ,  et  que  je  vous  enverrai 
'  tous  les  rogatons  qui  me  tomberont  sous  la  main. 

Mille  tendres  respects. 

CCXLIX. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNI. 

ao  janvier. 

Je  conmience ,  madame ,  par  vous  remercier  de  la 
boîte  que  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  me  £adre 
parvenir  par  M.  LuUin. 
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Pcrmettezr-moi  ensuite  d'en  appeler  à  tous  les  com- 
mentateurs passés  et  à  venir.  Certainement ,  madame , 
vous  dire  qu'il  est  à  craindre  que  des  réfugiés ,  et  sur- 
tout un  banqueroutier  chicaneur,  ne  déterminent  mon- 
sieur votre  frère  à  se  plaindre ,  ce  n'est  pas  vous  dire 
qu'il  vous  menace  et  qu'il  plaidera.  Certainement  vous 
exposer  ses  douleurs  et  son'* malheur,  solliciter  votre 
pitié  naturelle  pour  votre  frère,  ce  n'est  pas  vous  animer 
l'un  contre  4'autre.  Je  ne  connais  point  dliomme  de 
son  état  qui  soit  plus  à  plaindre,  et  je  n'ai  pas  douté 
un  moment,  quand  vous  avez  voulu  que  je  le  fisse  venir 
chez  moi,  que  vous  n'eussiez  intention  de  soulager 
autant  qu'il  est  en  vous  des  infortunes  si  longues  et  si 
cruelles  :  il  se  les  est  attirées,  je  l'avoue,  mais  il  en  est 
bien  puni. 

Je  ne  savais  qu'une  netite  partie  de  ses  fautes  et  de 
ses  disgrâces.  J'ai  tout  appris  ;  vous  m'en  avez  chargé  ; 
je  lui  ai  fait  quelques  reproches ,  et  il  s'en  fait  cent  fois 
davantage.  Je  crois  que  l'âge  et  le  malheur  l'ont  mûri  ; 
mais  il  est  d'une  facilité  étonnante.  C'est  cette  malheu- 
reuse facilité  qui  l'a  plongé  dans  l'abyme  où  il  est. 

Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  est  à  propos  de  le  tirer 
des  mains  de  l'homme  qui  semble  le  gouverner  dans  le 
pays  de  Neufchâtel ,  et  qui  lui  mange  le  peu  qui  lui 
reste.  J'ai  cru  que  ce  serait  lui  rendre  un  très  grand 
service ,  et  ne  pas  vous  désobliger.  Cet  homme  a  été 
autrefois  connu  de  monsieur  votre  père,  et  ensuite  re- 
ceveur en  Franche-Comté.  Il  a  perdu  tout  son  bien ,  et 
vit  absolument  aux  dépens  de  M.  de  Morsan.  Enfin , 
monsieur  votre  frère  me  mande  qu'il  ne  lui  reste  plus 
que  dix-huit  francs.  C'est  sans  doute  un  grand  et  triste 
exemple  qu'un  homme  né  pour  avoir  deux  millions.de 

bien  soit  réduit  à  cette  extrémité.  Ses  fautes  ont  creusé 

24. 
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son  précipice  ;  mais  enfin  vous  êtes  sa  sœur,  et  votre 
CQ^UF  est  bienfesant. 

Il  ma  envoyé  un  exemplaire  de  Farrêt  du  conseil  du 
n  août  I  yÔQp  Je  vois  que  ses  dettes  se  montaient  alors , 
tant  en  principaux  qu*en  intérêts,  à  plus  de  onze  cent 
vingt  mille  livres.  Assurément  il  n'avait  pas  brillé  pour 
sa  dépense. 

Je  vois  par  un  mémoire  intitulé  Succession  de  màn- 
sieur  et  de  madame  d^ Harnoncourt y  que ,  tont  payé,  il  lui 
reste  encore  quatre  cent  vingt  «quatre  mille  et  tant  de 
livres  substituées ,  indépendamment  des  effets  restés  en 
commun  qui  ne  sont  pas  spécifiés.  Ainsi  je  ne  vois  pas 
comment  on  lui  a  fait  entendre  qu*il  pouvait  avoir  qua- 
rante-deux mille  livres  de  revenu. 

Quel  que  soit  son  bien,  je  l'exhorte  tous  les  jours  à 
être  sage  et  économe.  Mais  je  crois ,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  mander,  madame,  qu'il  est  de  son 
devoir  d assurer,  autant  qu'il  le  pourra,  une  petite 
pension  à  la  nièce  de  l'abbé  Nollet,  qui  s'est  sacrifiée 
pendant  quatorze  ans  pour  lui.  Je  conçois  bien  que  ce 
n'est  pas  à  vous  de  ratifier  cette  pension ,  puisque  tous 
n'êtes  pas  son  héritière,  et  que  c'est  une  afiaire  de  pure 
conciliation  entre  lui  et  mademoiselle  Nollet ,  dans  la- 
quelle vous  ne  devez  pas  entrer.  Je  n'insiste  donc  que 
sur  votre  compassion  pour  les  malheureux,  surtout  pour 
un  frère.  Je  ne  lui  connais,  depuis  qu'il  est  mon  voisin, 
d'autre  défaut  que  celui  de  cette  faciUté  qui  le  plonge 
souvent  dans  l'indigence.  Le  premier  aventurier  qui 
parait  puise  dans  sa  bourse.  Ce  serait  une  vertu  s'il  était 
riche,  mais  c'est  un  vice  quand  on  s'est  appauvri  par 
sa  faute. 

Je  crois  vous  avoir,  ponctuellement  obéi ,  et  vous 
avoir  assez  détaillé  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  connais- 
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sahce.  Ma  conclusion  est  qu'il  faudrait  qu'il  se  jetât 
entre  vos  bras,  que  tous  lui  tinssiez  lieu  dé  mère, 
quoique  vous  soyez  plus  jeune  que  lui  j  qu'il  sortît  de 
Neufchàtel,et  qu'il  ne  fût  plus  gouverné  par  un  homme 
qui  peut  le  ruiner  et  l'aigrir;  qu'il  vécût  dans  quelque 
terre  comme  madame  sa  femme.  Il  a  besoin  qu'on  gou- 
verne ses  afEaures  et  sa  personne.  Il  faut  surtout  qu'il 
tombe  en  bonnes  mains.  Il  sdme  les  lettres  ;  il  a  des  con- 
naissances; l'étude  pourrait  faire  sa  consolation.  Enfin , 
je  voudrais  pouvoir  diminuer  les  malheurs  du  frère, 
et  témoigner  à  la  sœur  mon  attacheitient  inviolable  et 
mon  zèle. 

Fai  rfaonneur  d'être ,  etc. 

CCL. 

A  M.  LE  COMTÉ  D'ARGENTAL. 

a3  janyier. 

J*aTouerai  à  mon  divin  ange  qu'en  fesant  usage  de 
tous  les  petits  papiers  retrouvés  dans  la  succession  de 
Latouche,  je  pense  que  le  tout  mis  au  net  pourra 
n'être  pas  inutile  à  la  vénérable  compagnie  ;  mais  per- 
mettez-moi de  penser  que  ces  brouillons  de  Latoudie 
peuvent  procurer  encore  un  autre  avantage ,  celui  dé 
rendre  toute  persécution  odieuse ,  et  d'amener  insensi- 
blement les  hommes  à  la  tolérance.  G  était  le  but  de  ce 
pauvre  Guymond,  qui  n'a  pas  été  assez  connu.  Il  faut 
qu'à  ce  propos  je  prenne  la  liberté  de  vous  faire  part 
de  l'effet  qu'ont  produit  certains  petits  ouvrages  dans 
Toulouse  même.  Voici  ce  que  me  mande  un  homine  eq 
place  très  instruit  : 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente  dans 
«  cette  ville  le  zèle  des  gens  de  bien ,  et  leur  amour  et 
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<  leur,  respect  pour  le  patriarche  de  la  tolérance. et  de 
«  la  vertu.  Vous  savez  que  le  colonel  de  mon  régiment 
«  et  ses  majors-généraux  sont  tous  dévoués  à  la  bonne 
«  doctrine.  Ils  la  disséminent  avec  circonspection  et  sa- 
«  gesse ,  et  j*espère  que  dans  quelques  années  elle  fera 
«  une  grande  explosion.  Quant  au  parlement  et  à  Tordre 
«  des  avocats,  presque  tous  ceux  qui  sont  au  dessous  de 
«  l'âge  de  trente-oinq  ans  sont  pleins  de  zèle  et  de  lu- 
«  mières ,  et  il  ne  manque  pas  de  gens  instruits  parmi 
«  les  personnes  de  condition.  »        • 

Par  une  autre  lettre,  on  me  mande  que  le  parlement 
regarde  aujourd'hui  la  mort  de  Calas  comme  un  crime 
qu'il  doit  expier,  et  que  Sirven  ne  risquerait  rien  à  venir 
purger  sa  contumace  à  Toulouse.  Il  me  semble,  mon  cher 
ange ,  que  c'était  votre  avis.  Si  je  peux  compter  sur  ce 
qu'on  m'écrit ,  certainement  j'enverrai  Sirven  se  justifier 
et  rentrer  dans  son  bien. 

Je  suis  tous  les  jours  témoin  du  mal  que  l'intolérance 
de  Louis  XIV,  ou  plutôt  de  ses  confesseurs,  a  fait  à  la 
France.  Le  gain  que  vous  ferez  en  prenant  la  Corse  ne 
compensera  pas  vos  pertes. 

II  est  bon  que  la  persécution  soit  décriée  jusque  dans 
le  tripot  de  la  comédie  ;  mais  malheureusement  les  assas- 
sins du  chevalier  de  La  Barre  n'entendront  jamais  ni 
Lekain  ni  mademoiselle  Vestris. 

Vous  ne  m'avez  point  instruit  du  nom  des  dames  qui 
doivent  passer  avant  la  Fille  du  Jardinier'^,  Je  crois  que 
ce  sont  de  hautes  et  puissantes  dames  à  qui  il  faut  fatire 
tous  les  honneurs.  Je  ne  vous  dissimule  pas  que  j'ai 
grande  envie  que  la  Jardinière  soit  bien  reçue  à  son 
tour.  N'avez-vous  point  quelque  ami  qui  pût  engager 
le  heutenant  de  police  à  lui  accorder  la  permission  de 

*  La  tragédie  des  Guèbres. 
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vendre  de»  bouquets  ?  Il  me  semble  qu  a  présent  Fodeur 
de  ses  fleurs  n*est  pas  trop  forte  et  ne  doit  pas  monter 
au  nez  d'un  magistrat.  Quelque  chose  qui  arrive,  songe:^ 
que  je  vous  suis  plus  attaché  qu'à  ma  Jardinière. 
Mille  tendres  respects  aux  deux  anges. 

CCLI. 

A  M.  GAILLARD. 

A  Femey,  23  janvier. 

Vous  me  demandez  pardon  bien  mal  à  propos ,  mon 
grand  historien ,  et  moi  je  vous  remercie  très  à  propos. 
Je  suis  étonné  qu'il  n'y  ait  pas  encore  plus  de  fautes 
grossières  dans  ledition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  suis 
enterré  depuis  trois  ans  dans  mon  tombeau  de  Ferney, 
sans  en  être  sorti.  Cramer,  qui  a  imprimé  l'ouvrage, 
court  toujours  et  n'a  point  relu  les  feuilles.  Vous  verrez 
dans  la  petite  plaisanterie  que  je  vous  envoie  que  Cramer 
est  homme  de  bonne  compagnie  et  point  du  tout  li- 
braire. Son  compositeur  est  un  gros  Suisse  qui  sait  très 
bien  l'allemand  et  fort  peu  de  français.  Jugez  ce  que 
j'ai  pu  faire,  étant  aveugle  trois  ou  quatre  mois  de 
Tannée,  dès  qu'il  y  a  de  la  neige  sur  la  terre. 

Vous  avez  donc  connu  Lally  ?  Non  seulement  je  l'ai 
connu,  mais  j'ai  travaillé  avec  lui  chez  M.  d'Argenson, 
lorsqu'on  voulait  faire  sur  les  cotes  d'Angleterre  une 
descente  que  cet  Irlandais  proposa ,  et  qui  manqua  très 
heureusement  pour  nous.  Il  est  très  certaih  que  sa  mau- 
vaise humeur  l'a  conduit  à  l'échafaud.  C'est  le  seul 
homme  à  qui  on  ait  coupé  la  tête  pour  avoir  été  brutal. 
Il  se  promène  probablement  dans  les  Champs-Elysées , 
avec  les  ombres  de  Langlade ,  de  la  femme  Sirven ,  de 
Calas ,  de  la  maréchale  d'Ancre ,  du  maréchal  de  Ma- 
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rillaCy  de  Yanini,  d'Urbain  Grandier,  et,  si  vous  le 
voulez  encore,  de  MontecucuUi  ou  MoncecucuUo,  à 
qui  les  commissaires  persuadèrent  qu'il  avait  donné  la 
pleurésie  à  son  maître  le  dauphin  François.  On  dit  que 
le  chevalier  de  La  Barre  est  dans  cette  troupe  :  je  n  en 
sais  rien  ^  mais  si  on  lui  a  coupé  la  main  et  arraché  la 
langue ,  si  on  a  jeté  son  corps  '  dans  le  feu  pour  avoir 
chanté  deux  chansons  de  corps-de-gs^rde ,  et  si  Rabelais 
a  eu  les  bonnes  grâces  d'un  cardinal  pour  avoir  fait  les 
litanies  du  c. ,  il  faut  avouer  que  la  justice  humaine  est 
une  étrange  chose. 

Yittorio  Siri,  dont  vous  me  parlez,  jeta  en  fonte  la 
statue  d'Henri  lY,  qu'il  composa  d'or,  de  plomb  et  d'or- 
dures :  nous  avons  ôté  les  ordures  et  le  plomb,  lor  est 
resté.  Nous  avons  fait  comme  ceux  qui  canonisait  les 
saints ,  on  attend  que  tous  les  témoins  de  leurs  sottises 
soient  morts. 

Le  bon  Dieu  bénisse  cet  avocat  général  de  Bordeaux  % 
qui  a  fait  frapper  la  médaille  d'Henri  lY  !  On  dit  qu'il 
est  aussi  éloquent  que  généreux.  Les  parquets  de  pro- 
vince se  sont  mis  depuis  quelque  temps  à  écrire  beau- 
coup mieux  que  le  parquet  de  Paris.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  Académies  de  province ,  il  faut  toujours  que  ce  soit 
des  Parisiens  qui  remportent  leurs  prix;  tantôt  c'est 
M.  de  La  Harpe,  tantôt  c'est  vous.  Yous  marchez  tous 
deux  sur  les  talons  l'un  de  l'autre  quand  vous  courez.  Je 
suis  charmé  que  vous  ayez  eu  le  prix ,  et  qu'il  ait  eu 
Yaccessit.  Quiconque  vous  suit  de  près  est  un  très  bon 
coureur. 

Yous  sentez  quelle  est  mon  impatience  de  voir  un 
Henri  lY  de  votre  façon.Yous  aurez  embelli  son  men- 
ton et  sa  bouche ,  il  sera  beau  comme  le  jour. 

*  M.  Dupaty. 
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Si  je  TOUS  aime!  oui ,  sans  doute,  je  vous  aime,  et  au- 
tant que  je  vous  estime  ;  car  vous  êtes  un  très  bel  esprit 
et  une  très  belle  ame.  Je  vous  fais  encore  une  fois  mes 
remerciemens  du  fond  de  mon  cœur. 

CCUI. 

A  M.  LE  PRINCE  GALLITZIN. 

a5  jaurler. 

Monsieur  le  prince,  Imoculation  dont  Timpératrice 
a  tâtë  en  bonne  fortune,  et  sa  générosité  envers  son 
médecin,  ont  retenti  dans  toute  FËurope.  Il  y  a  long- 
temps que  j  admire  son  courage  et  son  mépris  pour  les 
préjugés.  Je  ne  crois  pas  que  Moustapha  soit  un  génie 
à  lui  résister;  jamais  philosophe  ne  s'est  appelé  Mousta- 
pha. On  me  dira  peut-être  qu  avant  ce  siècle  il  n  y  avait 
point  de  philosophe  nonmiée  Catherine;  mais  aussi  je 
veux  quelle  s'appelle  Tomyris,  et  qu'elle  donne  bien 
fort  sur  les  oreilles  à  celui  qui  possède  aujourd'hui  une 
partie  des  états  de  Cyrus.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  mar- 
quer que,  si  elle  prend  Constantinople ,  j'irai  avec  sa 
permission  m'établir  sur  la  Propontide  ;  car  il  n'y  à  pas 
moyen  qu'à  soixante-quinze  ans  j'aille  affronter  les  glaces 
de  la  mer  Baltique. 

Je  crois  qu'il  y  a  un  prince  de  votre  nom  qui  com- 
mandera une  armée  contre  les  musulmans.  Le  nom 
de  Gallitzin  est  d'un  bon  augure  pour  la  gloire  de  la 
Russie. 

Je  ne  crois  point  ce  que  j'ai  lu  dans  des  gazettes ,  que 
des  canonniers  français  sont  allés  servir  dans  l'armée 
ottomane.  Les  Français  ont  tiré  leur  poudré  aux  moi* 
neaux  dans  la  dernière  guerre  :  oseront-ils  tirer  contre 
l'aigle  de  Catherine-Tomyris  ? 
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CCLIIL 

A  M.  THIÊRIOT. 

▲  Ferney,  le  27  janyier. 

Vous  m'avez  la  mine ,  mon  ancien  ami,  d*avoir  bien- 
tôt T08  soixante -dix  ans^  et  j*en  ai  soixante- quinze; 
ainsi  vous  m'excuserez  de  n'avoir  pas  répondu  sur-le- 
champ  à  votre  lettre. 

Je  vous  assure  que  j'ai  été  bien  consolé  de  recevoir 
de  vos  nouvelles  après  deux  ans  d'un  profond  silence.  Je 
vois  que  vous  ne  pouvez  écrire  qu'aux  rois  quand  vous 
vous  portez  bien. 

J'ai  perdu  mon  cher  Damilaville,  dont  l'amitié  ferme 
et  courageuse  avait  été  long-temps  ma  consolation.  Il 
ne  sacrifia  jamais  son  ami  à  la  malice  de  ceux  qui 
cherchent  à  en  imposer  dans  le  monde.  Il  fut  intrépide, 
même  avec  les  gens  dont  dépendait  sa  fortune.  Je  ne  puis 
trop  le  regretter,  et  ma  seule  espérance  dans  mes  der- 
niers jours  est  de  le  retrouver  en  vous. 

Je  compte  bien  vous  donner  des  preuves  solides  de 
mes  sentiments ,  dès  que  j'aurai  arrangé  mes  affaires.  Je 
n'ai  pas  voulu  immoler  madame  Denis  au  goût  que  j'ai 
pris  pour  la  plus  profonde  retraite  ;  elle  serait  morte 
d'ennui  dans  ma  solitude.  J'ai  mieux  aimé  l'avoir  à  Paris 
pour  ma  correspondante,  que  de  la  tenir  renfermée 
entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Il  m'a  fallu  lui  faire  à 
Paris  un  établissement  considérable.  Je  me  suis  dé- 
pouillé d'une  partie  de  mes  rentes  en  faveur  de  mes  ne- 
veux et  de  mes  nifèces.  Je  compte  pour  rien  ce  qu'on 
donne  par  son  testament;  c'est  seulement  laisser  ce  qui 
ne  nous  appartient  plus. 

Dès  que  j'aurai  arrangé  mes  affaires,  vous  pouvez 
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compter  sur  moi.  J*ai  actuellement  un  chaos  à  dé- 
brouiller, et  dès  qu'il  y  aura  un  peu  de  lumière,  les 
rayons  seront  pour  tous. 

Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure  que  la  mienne, 
et  des  amis  qui  vous  soient  attachés  comme  moi  jusqu'au 
dernier  moment  de  leur  vie. 

CCLIV. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNL 

Femeyi  la  3o  janvier. 

Depuis  que  j*ai  eu  l'honneur  de  tous  écrire,  ma- 
dame ,  monsieur  votre  frère  est  Tenu  passer  huit  jours 
chez  moi.  J'ai  eu  tout  le  temps  de  le  connaître  et  d'en- 
trer dans  le  détail  de  toutes  ses  malheureuses  affaires. 
Je  me  trompe  beaucoup ,  ou  la  facilité  de  son  caractère 
a  été  la  cause  principale  de  toutes  ses  fautes  et  de  toutes 
ses  disgrâces  :  les  unes  et  les  autres  sont  bien  funestes. 
S'il  est  Trai  que  son  père ,  rich«  de  cinq  millions ,  ne  lui 
donna  que  six  cents  liTres  de  pension  au  sortir  de  ses 
études,  ses  premières  dettes  sont  excusables.  Elles  en 
attirèrent  d'auti^es,  les  intérêts  s'accumulèrent,  et  Toilâ 
la  première  cause  de  sa  ruine. 

Permettezrmoi  de  tous  dire  que  les  exemples  trop 
connus  donnés  par  monsieur  son  père  ne  pouTaient 
lui  inspirer  des  moeurs  bien  réguUères. 

On  le  maria  à  une  demoiselle  de  condition,  qui, 
n'ayant  que  seize  ans,  était  incapable  de  le  conduire,  et 
il  aTait  besoin  d  être  conduit.  Je  ne  vois  aucune  faute 
contre  l'honneur  dans  toutes  cell^  qu'il  a  commises. 
L'affsdre  de  Guérin  était  la  seule  qui  put  me  donner 
des  soupçons  ;  mais  j'ai  tu  des  lettres  authentiques  qui 
me  prouTent  aue  Guérin  l'avait  en  effet  volé ,  et  que 
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monsieur  votre  frère ,  par  cette  facilité  dangereuse  qui 
Fa  toujours  perdu  j  eut  tort  dans  la  forme  avec  Guérin , 
ayant  très  grande  raison  dans  le  fond. 

J'ai  examiné  tous  ses  papiers  ;  j  y  ai  tu  des  dettes  usa- 
raires  en  assez  grand  nombre.  Je  sais  quel  était  cet 
Oléary,  qui  ose  lui  demander  plus  de  deux  cent  mille  (t. 
Je  sais  que  c  est  un  Irlandais  aventurier,  sans  aucune  for- 
tune ,  qui  vécut  long-temps  à  Madrid  aux  dépens  de 
M.  de  Morsan,  et  qui  abusa  de  cette  facilité  que  je  lui 
reproche ,  jusqu'à  lui  faire  croire  qu'il  allait  marier  le 
prince  Edouard  à  une  fille  du  roi  de  Maroc,  et  que 
monsieur  votre  frère  irait  à  Maroc  l'épouser  au  nom  du 
prince. 

Cet  homme  était  en  effet  attaché  au  prétendant  :  il 
persuada  à  M.  de  Morsan  qu'il  gouvernerait  l'Angleterre, 
et  le  fit  enfin  consentir  à  promettre  d'épouser  sa  fille. 
Tout  cela  est  un  roman  digne  de  Gusman  d'Alfaracfae. 
Oléary  réduit  aujourd'hui  ses  prétentions  chimériques  à 
douze  mille  francs.  Je  suis  bien  fondé  à  croire  que  c'est 
lui  qui  les  doit ,  loin  d'être  en  droit  de  rien  demander. 
Et  de  plus,  les  avocats  qui  sont  à  la  tête  de  la  direction 
considéreront  sans  doute  qu'un  homme  qui  restreint  à 
douze  mill^  livres  une  somme  de  deux  cent  vingt  nûBe , 
est  par  cela  même  un  homme  punissable. 

J  ai  connu  M.  de  Saint-Cemin ,  dont  la  famille  rede- 
mande des  sommes  considérables.  Je  puis  vous  assurer 
que  monneur  votre  frère  n'a  jamais  reçu  la  moitié  du 
principal.  S'il  ne  devait  payer  que  ce  qu'il  a  réellement 
reçu ,  la  somme  ne  se  monterait  pas  à  quatre  cent  mille 
livres;  et  il  faut  qu'il  en  paye  onze  cent  mille  !  Je  crois 
que,  s'il  avait  pu  être  à  portée  de  contredire  toutes  les 
demandes  qu'on  lui  fait ,  il  aurait  sauvé  jdus  de  cent 
mille  écus  ;  mais  se  trouvant  proscrit  et  errant  dans  les 
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pays  étrangers, et  privé  de  presque  tous  ses  documensi 
il  n'a  pu  se  secourir  lui-même. 

Je  le  vois  séparé  d'avec  madame  sa  femme  ;  mais  il 
me  jure  qu'il  n'a  jamais  manqué  pour  elle  de  complai- 
sance, et  qu'il  a  même  poussé  cette  complaisance  jusqu'à 
la  soumission.  On  a  allégué ,  dans  l'acte  de  séparation , 
qu'il  avait  communiqué  à  madame  sa  femme  le  fruit  de 
ses  débauches  :  il  proteste  qu'il  n'en  est  riai ,  qu'il  lui 
avoua  l'état  où  il  était ,  et  qu'il  s'abstint  de  s'approcher 
d'elle. 

Quant  à  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  femme ,  et  qu'elle 
a  produite,  il  jure  que  c'est  elle-même  qui  l'exigea,  et 
qu'il  eut  la  malheureuse  faiblesse  de  donner  ces  armes 
contre  lui. 

Enfin,  madame,  il  ne  veut  revenir  ni  contre  la  sépa* 
ration  prononcée,  ni  contre  la  commission  établie  pour 
liquider  ses  dettes.  Il  consent  à  tout  ;  et  quand  vous  le 
voudrez,  je  lui  ferai  signer  la  ratification  de  tout  ce  que 
vous  aurez  fait. 

Il  m'a  inspiré  une  extrême  pitié,  et  même  de  l'amitié. 
Le  titre  de  votre  frère  n'a  pas  peu  servi  à  faire  naître 
en  moi  ces  sentimens.  Il  ne  demande  qu'une  chose 
qui  me  paraît  très  juste,  et  dont  le  refus  me  semblerait 
une  persécution  aiïreuse  :  c'est  que  la  lettre  de  cachet 
obtenue  par  son  père  contre  lui  n'ait  pas  lieu  après  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère.  Il  n'est  point  criminel 
d'état;  il  n'a  poinf  offensé  le  roi;  il  a  été  mis  en  prison 
par  ses  parens  pour  ses  dettes  ;  ses  dettes  sont  payées  ; 
il  ne  doit  pas  être  puni  de  ses  fautes  après  leur  expia- 
tion. Il  en  est  assez  puni  par  la  perte  d'un  bien  im- 
mense, et  par  dix  années  de  proscription  dans  les  pays 
étrangers. 

Dans  le  dernier  voyage  qu'il  a  fait  à  Genève,  un 
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homme  connu  lui  a  conseillé  d'écrire  à  M.  de  Saint- 
Florentin  ;  il  l'a  feit  san»  me  consulter.  Il  est  revenu 
ensuite  me  montrer  sa  lettre.  J'en  ai  désapprouvé  quel- 
ques termes  un  peu  trop  forts  ;  mais  le  fond  ma  paru 
aussi  raisonnable  que  juste.  Il  ne  demande  que  de  pou- 
voir aller  jusqu'à  Lyon  avec  sûreté.  Il  serait  très  conve- 
nable ,  en  effet,  qu'il  pût  vivre  dans  le  voisinage  de  Lyon 
avec  le  peu  qui  lui  reste.  Le  pays  de  Neufchâtel  y  où  il 
s'est  réfugié ,  est  actuellement  le  réceptacle  de  tous  les 
banqueroutiers  et  de  tous  ceux  qui  ont  de  mauvaises 
affaires.  Ils  accourent  chez  lui ,  et  il  y  en  a  un  qui  dé- 
vore sa  substance.  Il  est  triste,  honteux  et  dangereux 
que  le  frère  de  madame  de  Sauvigni  soit  réfugié  dans 
un  tel  coupe-gorge.  Je  vous  l'ai  déjà  mandé ,  madame , 
et  j'en  vois  plus  que  jamais  les  inconvéniens.  Monsieur 
votre  frère  est  instruit  ;  il  est  homme  de  lettres  :  je  ne 
sais  si  vous  savez  qu'il  a  été  réduit  à  être  précepteur,  et 
que  cet  état  même  a  contribué  à  fortifier  ses  connais- 
sances. Vous  savez  combien  il  est  faible  ;  si  on  le  pousse 
à  bout,  et  si  on  le  maltraite  jusqu'au  point  de  lui  re- 
fuser la  permission  de  respirer,  en  province,  l'air  de  sa 
patrie,  il  est  capable  de  faire  un  Mémoire  justificatif; 
ce  qui  serait  très  triste  à  la  fois  et  pour  lui  et  pour  sa 
famille. 

Je  vous  promets,  madame,  de  prévenir  ce  malheur, 
si  vous  voulez  continuer  à  m'honorer  de  la  confiance 
que  vous  m'avez  témoignée.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse 
pour  procurer  à  monsieur  votre  frère  une  vie  douce  et 
honnête.  Il  faut  absolument  le  retirer  de  l'endroit  où 
il  est.  Je  lui  procurerai  une  maison  sous  mes  yeux  ;  je 
répondrai  de  sa  conduite.  Il  m'a  témoigné  beaucoup 
d'amitié  et  une  déférence  entière  à  mes  avis.  J'ignore 
actuellement  ce  qui  peut  lui  rester  de  revenu ,  parce 
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qu*il  l'ignore  lui-même;  mais^  à  quelque  peu  que  sa 
fortune  actuelle  soit  réduite,  je  me  charge  de  lui  faire 
mener  une^ie  décente  et  honorable.  J'arrangerai  ce  qu'il  < 
doit  a  mademoiselle  NoUet,  qui  l'a  servi  long-temps  sans 
gages;  je  lempècherai  de  faire  aucune  dette;  en  un  mot, 
je  crois  que  c'est  un  parti  dont  lui  et  toute  sa  famille 
doivent  être  contens. 

Si  ce  que  je  veux  biei^  faire,  madame,  a  le  bonheur  de 
vous  plaire,  ayez  la  bonté  de  me  le  mander. 

Je  tâcherai  de  vous  prouver  le  zèle,  l'attacheipent  et 
le  respect  avec  lesquels. .... 

CCLV. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

De  Lyon ,  ce  a  février. 

Madame,  le  présent  manuscrit  étant  parvenu  en  ma 
boutique,  et  cette  chose  étant  très  vraie  et  très  drôle, 
j'ai  cru  en  devoir  faire  prompt  hommage  à  votre  excel- 
lence avant  de  la  mettre  en  lumière.  J'ai  pensé  que  cela 
vous  amuserait  plus  que  les  assemblées  de  messieurs  9 
pour  faire  encl^érir  le  pain,  et  que  toutes  les  tracasseries 
modernes  dont  on  dit  que  vous  faites  peu  de  cas. 

Au  surplus ,  madame ,  je  charge  votre  conscience , 
quand  vous  aurez  lu  la  Canonisation  de  saint  Cucufin , 
de  la  faire  lire  à  madame  votre  petite-fille,  laquelle  a  grand 
besoin  d'amusement  et  de  consolation,  étant  attaquée 
du  mal  de  Tobie,  et  n'ayant  point  d'ange  Raphaël  pour 
lui  rendre  la  vue  avec  le  ibie  d'un  brochet.  Je  me  tue  à 
l'amuser  tant  que  je  puis,  ce  qui  est  très  difficile,  tant 
elle  a  d'esprit. 

Dès  que  j'aurai  mis  sous  presse  la  Canonisation  de 
saint  Cucuftn,  à  qui  je  fais  de  présent  une  neuvaine,  je 
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ne  manquerai  pas  dç  vous  envoyer^  madame,  deux  exem- 
plaires, l'un  pour  vous  et  l'autre  pour  votre  petite-fille, 
comptant  parfaitement  sur  votre  dévotion  envers  les 
saints,  et  sur  votre  discrétion  envers  les  profanes.  J'es- 
père même,  sous  un  mois  ou  six  semaines,  garnir  votre 
bibliothèque  d'un  autre  ouvrage  fort  insolent  ;  mais  si 
le  délicat  et  ingénieux  abbé  de  La  Bletterie  me  défend 
de  plus  vous  fournir,  je  ne  vous  fournirai  rien,  et  je 
vous  laisserai  au  filet. 

Toutefois  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect  vrai- 
ment sincère,  madame,  de  votre  excellence,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Guillemet. 

CCLVI. 
A  M.  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

SBIGNBUR  HOITGROIS. 

A  Ferncy,  3  février. 

Monsieur,  c^en  est  trop  de  moitié.  Vous  m'envoyez 
de  très  jolis  vers  et  du  vin  de  Hongrie.  Je  reçois  les  vers 
avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde  ;  mais  je  suis  hon- 
teux de  tant  de  vin.  Vous  me  prenez  pour  un  Polonais. 

Voici  une  des  bagatf  lies  que  vous  daignez  me  de- 
mander. Vous  ne  trou^rerez ,  je  crois ,  personne  sur  les 
frontières  de  la  Hongrie  qui  se  connaisse  en  vers  fran- 
çais. Il  n'y  avait  guère  que  M.  le  duc  de  Bragance  qui 
pût  vous  servir  de  second. 

Je  ne  présume  pas  que  vous  ayez  là  guerre  si  tôt,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  la  faire  absolument.  J'ima- 
gine que  vous  vous  contentiez  des  lauriers  d'Apollon 
encore  deux  ou  trois  années.  Puissent  toutes  les  guerres 
ressembler  à  celle  de  Genève  !  elle  n'a  été  que  ridicule, 
et  on  a  fini  par  boire  ensemble. 
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Vous  Toulez,  monsieur,  me  faire  Thonnefr  de  me 
voir  face  à  face  5  mais  pour  cela  il  faudrait  que  j'eusse 
une  face ,  et  un  squelette  de  soixante-quinze  ans  n'en  a 
point.  Je  ressemble  à  la  nymphe  Écho,  je  n'ai  plus  que  la 
voix,  et  encore  elle  est  rauque;  mais  je  sens  vivement 
votre  mérite  et  vos  bontés. 

J'ai  riionneur  detre,  etc.       L'Ermite  des  Alpes. 

CCLVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3  février. 

Voici  le  temps ,  madame ,  où  vous  devez  avoir  pour 
moi  plus  de  bontés  que  jamais.  Vous  savez  que  je  suis 
aveugle  comme  vous-  dès  qu'il  y  a  de  la  neige  sur  la 
terre  ;  et  j'ai  par  dessus  vous  les  souffrances.  Le  meil- 
leur des  mondes  possibles  est  étrangement  fait.  Il  est  vrai 
qu'en  été  je  suis  plus  heureux  que  vous,  et  je  vous  en 
demande  pardon,  car  cela  n'est  pas  juste. 

Serait -il  bien  vrai,  madame,  que  le  marquis  de 
Bélestat,  qui  est  très  estimé  dans  sa  province,  qui  est 
riche,  qui  vient  de  faire  un  grand  mariage,  eût  osé  lire 
à  l'Académie  de  Toulouse  un  ouvrage  qu'il  aurait  fait 
faire  par  un  autre,  et  qu'il  se  déshonorât  de  gaieté  de 
coeur  pour  avoir  de  la  réputation?  comment  pourrait- 
on  être  à  la  fois  si  hardi,  si  lâche  et  si  bête?  Il  est  vrai 
que  la  rage  du  bel  esprit  va  bien  loin ,  et  qu'il  y  a  autant 
de  friponneries  en  ce  genre  qu'en  fait  de  finance  et  de 
politique.  Presque  tout  le  monde  cherche  à  tromper , 
depuis  le  prédicateur  jusqu'au  feseur  de  madrigaux. 

Vous,  madame,  vous  ne  trompez  personne. Vous  avez 
de  l'esprit  malgré  vous  ;  vous  dites  ce  que  vous  pensez 
avec  sincérité.  Vous  haïssez  trop  les  philosophes,  mais 
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VOUS  av^  plus  d'imagination  qu  eux.  Tout  cela  feit  que 
je  vous  pardonne  votre  crime  contre  la  philosophie,  et 
même  votre  tendresse  pour  le  pincé  La  Bletterie. 

Je  songe  toujours  à  vous  amuser.  J'ai  découvert  un 
manuscrit  sur  la  canonisation  que  notre  saint  père  le 
pape  a  faite,  il  y  a  deux  ans,  d'un  capucin  nommé  Gu- 
cufîn.  Le  procès  verbal  de  la  cancmisation  est  rapporté 
fidèlement  dans  ce  manuscrit  :  on  croit  être  au  quator- 
zième siècle.  Il  faut  que  le  pape  soit  un  grand  imbécille 
de  croire  que  tous  les  siècles  se  ressemblent,  et  qu'on 
puisse  insulter  aujourdliui  à  la  raison ,  comme  on  fesait 
autrefois. 

J'ai  envoyé  le  manuscrit  de  la  Canonisation  de  frère 
Cucufin  à  votre  grand'maman ,  avec  prière  expresse  de 
vous  en  faire  part.  Je  ne  désespère  pas  que  ce  monu- 
ment d'impertinence  ne  soit  bientôt  imprimé  en  Hol- 
lande. Je  vous  l'enverrai  dès  que  j'en  aurai  un  exemplaire. 
Mais  vous  ne  voulez  jamais  me  dire  si  votre  grand'maman 
a  ses  ports  francs,  et  s'il  faut  lui  adresser  les  paquets 
sous  l'enveloppe  de  son  mari. 

Je  vous  prie  instamment ,  madame ,  de  me  mander  des 
nouvelles  de  là  santé  du  président;  je  l'aimerai  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie.  Est-ce  que  son  ame  voudrait 
partir  avant  son  corps?  Quand  je  dis  ame,  c'est  pour 
me  conformer  à  l'usage;  car  nous  ne  sommes  peut-être 
que  des  machines  qui  pensons  avec  la  tête  conune  nous 
marchons  avec  les  pieds.  Nous  ne  marchons  point  quand 
nous  avons  la  goutte ,  nous  ne  pensons  point  quand  la 
moelle  du  cerveau  est  malade. 

Vous  souciez-vous,  madame,  d'un  petit  ouvrage  nou- 
veau dans  lequel  on  se  moque  avec  discrétion  de  plu- 
sieurs système»^  de  philosophie?  cela  est  intitulé  les 
Singularités  de  la  nature.  Il  n'y  a  d'un  peu  plaisant,  à 
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mon  gré,  qu'un  chapitre  sur  un  bateau  de  Tinvaition  du 
maréchal  de  Saxe ,  et  Thistoire  d'une  Anglaise  qui  ac- 
couchait tous  les  huit  jours  d  un  lapin.  Les  autres  radi- 
cules sont  d'un  ton  plus  sérieux.  Vous  êtes  très  naturelle, 
mais  je  soupçonne  que  vous  n'aimez  pas  trop  l'histoire 
naturelle. 

Cependant  cette  histoire-là  vaut  bien  celle  de  France, 
et  l'on  nous  a  souvent  trompés  sur  l'une  et  sur  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  «i  vous  voulez  ce  petit  livre,  j'en  er^ 
verrai  deux  exemplaires  à  votre  grand'maman  de»  que 
vous  me  l'aurez  ordonné. 

Adieu,  madame;  je  suis  à  vos  pieds.  Je  vous  prie  de 
dire  à  M.  le  président  Hénault  cotnbien  je  m'intéresse  k 
sa  santé. 

CCLVIII. 


A  M.  DE  SUDRE, 

A.YOCA.T   ▲    TOULOUSB. 


6  février. 


Monsieur,  il  se  {»:ésente  une  occasion  de  signaler 
votre  humanité  et  vos  grands  talens.  Vous  avez  proba- 
blement entendu  parler  de  la  condamnation  portée,  il 
y  a  cinq  ans,  contre  la  famille  Sirven^  par  le  juge  de 
Mazamet.  Cette  femille  Sirven  est  ausû  innocente  que 
celle  des  Galas.  J'envoyai  le  père  à  Paris  présenter  re- 
quête au  conseil  pour  obtenir  une  évocation;  mais  ces 
infortunés  n'étant  condamnés  que  par  contumace,  le 
conseil  ne  put  les  soustraire  à  la  juridiction  de  leurs 
juges  naturels.  Ils  craignaient  de  comparaître  devant  le 
parlement  de  Toulouse,  dans  une  ville  qui  fumait  en- 
core du  sang  de  Galas.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  dissiper 
cette  crainte.  J'ai  tâché  toujours  de  leur  persuader  que 
plus  le  parlement  de  Toulouse  avait  été  malheureuse- 
ment trompé  par  les  démarches  précipitées  du  capitoul 
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David  dans  le  procès  de  Calas,  plus  1  équité  de  ce  même 
parlement  serait  en  garde  contre  toutes  les  séductions 
dans  l'affaire  des  Sirven. 

L'innocence  des  Sirren  est  si  palpable,  la  sentence 
du  juge  de  Mazamet  si  absurde,  qu'il  suffit  de  la  lecture 
de  la  procédure  et  d'un  seul  interrogatoire ,  pour  rendre 
aux  accusés  tous  leurs  droits  de  citoyens. 

Le  père  et  la  mère,  accusés  d'avoir  noyé  lear  fille, 
ont  été  condamnés  à  la  potence.  Les  deux  sœurs  de  la 
fille  noyée,  accusées  du  même  crime,  ont  été  condam- 
nées au  simple  bannissement  du  village  de  Mazamet. 

Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  cette  famille,  aussi  ver- 
tueuse que  malheureuse,  vit  sous  mes  yeux.  Je  l'ai  enfin 
déterminée  à  venir  réclamer  la  justice  de  votre  parle- 
ment. J'ai  vaincu  la  répugnance  que  le  supplice  de  Calas 
lui  inspirait ,  j'ai  même  regardé  le  supplice  de  Calas 
comme  un  gage  de  l'équité  compatissante  avec  laquelle 
les  Sirven  seraient  jugés. 

Enfin ,  monsieur,  je  les  ferai  partir  dès  que  vous  m'au- 
rez honoré  d'une  réponse.  Vous  verrez  le  grand-père , 
les  deux  filles  et  un  malheureux  enfant ,  qui  imploreront 
votre  secours.  Ils  n'ont  besoin  d'aucun  argent ,  on  y  a 
pourvu  ;  mais  ils  ont  besoin  d'être  justifiés ,  et  de  rentrer 
dans  leur  bien  qu'on  a  mis  au  pillage.  Je  les  ferai  partir 
avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que  je  suis  informé  du 
changement  qui  s'est  fait  dans  l'esprit  de  plusieurs 
membres  du  parlement.  La  raison  pénètre  aujourd'hui 
partout ,  et  doit  établir  son  empire  plus  pronfiptement  à 
Toulouse  qu'ailleurs. 

Vous  ferez,  monsieur,  une  action  digne  de  vous ,  en 
honorant  les  Sirven  de  vos  conseils ,  comme  vous  avez 
travaillé  à  la  justification  des  Calas. 

Voici  quelques  petites  questions  préliminaires  que  je 
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prends  la  liberté  de  vous  adresser,  pour  faire  partir 
cette  famille  avec  plus  de  sûreté. 


CGLIX. 
A  M.  DE  CHABANON. 


6  Février. 


Je  suis  partagé ,  mon  cher  ami ,  entre  le  plaisir  que 
m  ont  donné  les  beaux  morceaux  de  votre  pièce  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois  pour  votre  préface. 
Vous  n'empêcherez  pas  les  Welches  d'être  toujours 
Welches  ;  mais  les  véritables  Français  penseront  comme 
vous.  Votre  pièce  serait  encore  plus  belle  si  vous  aviez 
donné  plus  d'étendue  aux  sentimens,  et  si  l'action  avait 
été  un  peu  plus  filée;  mais,  telle  qu'elle  est /elle  doit 
vous  faire  beaucoup  d'honneur. 

Ne  va-t-on  pas  jouer  incessamment  le  cœur  du  sire 
de  Coucy  en  ragoût  ? 

■  Nil  intentatum  nostri  liquere  poetœ.  » 

(HoA.,  de  Ane  poet.  ) 

Comment  gouvernez-vou&  Orphée -Laborde.f*  Est -il 
toujours  attaché  à  ce  maudit  procès  contre  un  vilain 
prêtre?  Je  n'ai  point  eu  de  ses  nouvelles  depuis  près 
d'un  mois.  ^ 

On  m'impute  \m  A  B  C  auquel  je  n'ai  nulle  part  ; 
mais  je  voudrais  l'avoir  fait  et  qu'on  n'en  sût  rien. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement  :  ma  santé  s'affai- 
blit tous  les  jours ,  et  je  crois  que  j'irai  bientôt  rendre 
mes  respects  à  Corneille  et  à  Racine. 
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CCLX. 
A  M.  PANCKOUCKE. 


i3  février. 


L'Académie  de  Rouen ,  monsieur,  me  fait  llionneur 
de  m  écrire  que  vous  êtes  chargé  depuis  un  mois  cle 
me  faire  parvenir  deux  exemplaires  du  Discours  qui  a 
remporté  le  prix.  Je  ne  crois  pas  que  les  coiimiis  de  la 
douane  des  pensées  trouvent  rien  de  contraire  à  la  théo- 
logie orthodoxe ,  dans  Y  Éloge  de  Pierre  Corneille.  Peut- 
être  seront-ils  plus  difficiles  pour  k  Siècle  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV^  attendu  que  dans  une  histoire  il  y  a 
toujours  plusieurs  choses  malsonnantes  pour  beaucoup 
d'oreilles.  On  dit  que  ceux  qui  ont  les  plus  longues  vous 
font  quelques  petites  difficultés. 

Notre  ami  Gabriel  m'a  averti  quô  vous  désiriez  que  je 
fisse  une  petite  galanterie  à  monsieur  le  chancelier  et 
à  M.  de  Sartine.  Je  leur  envoie  quatre  volumes  en  beau 
maroquin ,  à  filets  d'or  ;  mais  cela  ne  désarmera  pas  les 
ennemis  du  sens  commun  et  n'empêchera  pas  les  dogues 
de  Saint-Médard  d'aboyer  et  de  mordre.  Vous  aurez  à 
combattre;  car,  vous  et  moi,  nous  pouvons  nous  vanter 
d'avoir  quelques  rivaux. 

Des  gredins  du  Parnasse  ont  dit  que  je  vends  mes 
ouvrages.  Ces  malheureux  cherchent  à  penser  pour 
vivre,  et  moi  je  n'ai  vécu  que  pour  penser.  Non,  mon- 
sieur, je  n'ai  point  trafiqué  de  mes  idées;  mais  je  vous 
avertis  qu'elles  vous  porteront  malheur,  et  que  vous  les 
vendrez  à  la  livre  très  bon  marché  si  on  s'opiniâtre  à 
faire  un  si  prodigieux  recueil  de  choses  inutiles.  Un  au- 
teur ne  va  point  à  la  gloire,  et  un  libraire  à  la  fortune, 
avec  un  si  lourd  bagage.  Passe  pour  de  gros  diction- 
naires; mais  pour  de  gros  livres  de  pur  agrément,  c'est 
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se  moquer  du  public ,  c*est  se  faire  un  magasin  de  co- 
quilles et  d  ailes  de  papillons. 

Quant  à  votre  entreprise  de  la  nouyelle  EncycU^édie^ 
gardez-vous  bien,  encore  une  fois,  de  retrancher  tous  les 
articles  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt.  Il  y  en  a  d'extrê- 
mement utiles  et  qui  se  ressentent  de  la  noblesse  d  ame 
d  un  homme  de  qualité  et  d'un  bon  dtoyen,  tel  que  celui 
du  Labarum.  Gardea^vous  des  idées  particulières  et  des 
paradoxes  en  fait  de  belles  lettres.  Un  dictionnaire  doit 
être  un  monumenf  de  vérité  et  de  goût,  et  non  pas  un 
magasin  de  fantaisies.  Songez  surtout  qu'il  faut  plutôt 
retrancher  qu'ajouter  à  cette  Encyclcpédie.  Il  y  a  des  ar- 
ticles qui  ne  sont  qu'une  déclamation  insupportable.  Ceux 
qui  ont  voulu  se  faire  valoir  en  y  insérant  leurs  puéri» 
litésyOnt  absolument  gâté  cet  ouvrage.  La  rage  du  bel 
esprit  est  absolument  incompatible  avec  un  bon  diction- 
naire. L'enthousiasme  y  nuit  encore  plus ,  et  les  excla- 
mations à  la  Jean-Jacques  sont  d'un  prodigieux  ridicule. 

Je  vous  émisasse  sans  cérémonie,  mais  de  tout  mon 

coeur. 

CCLXL 

A  M.  VASSELIER.  (A  Lyon.) 

Fcmey,  ao  fiéTner. 

Vous  m'avez  appris,  monsieur,  la  mort  du  pape,  et 
moi  je  vous  apprends  que  nous  en  avons  fait  un.  Nous 
avons  tiré  aux  trois  dés  la  place  de  Rezzonico ,  après 
avoir  écrit  les  noms  de  tous  les  sujets  capables.  Il  y  en 
a  un  qui  a  eu  rafle  de  six.  Vous  savez  que  Mathias  n'eut 
la  place  de  Judas  que  par  un  coup  de  dé.  Nous  avons 
bien  cacheté  les  noms  avec  chacun  sa  chance.  Nous  ou- 
vrirons le  paquet  dès  que  le  pape  sera  nommé,  et  nous 
verrons  si  le  conclave  est  d'accord  avec  nous. 
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Mille  complimens ,  je  vous  prie ,  à  mon  cher  Tabareau. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  si  la  place  de  Judas  était  à  en- 
vier; mais  il  est  certain  que  celle  de  Rezzonico  aura  plus 
de  concurrens.  Si  la  rafle  de  six  a  son  effet,  j'aurai  du 
conclave  la  meilleure  opinion  du  monde. 

C  était  dans  leur  première  simplicité  que  les  apôtres 
ont  procédé  par  le  sort  à  1  élection  de  Mathias.  L  évé- 
nement aurait  dû  en  éterniser  la  manière ,  puisque  le 
nouvel  élu  s'est  distingué  entre  ses  confrères;  car  tan- 
dis qu'on  le  martyrisait  en  Ethiopie ,  il  fondait  une  cé- 
lèbre abbaye  près  de  Trêves,  où  ses  os  sont  encore 
révérés  aujourd'hui.  Je  ne  crois  pas  que  les  monsignon 
reprennent  jamais  cet  antique  usage;  ils  n'y  trouveraient 
pas  leur  compte. 

CCLXII. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

A  Femçy,  ao  février. 

Je  croyais,  en  vérité,  vous  avoir  répondu,  mon  cher 
marquis;  mais  conune  il  ne  s'agissait  que  de  compli- 
mens du  jour  de  l'an ,  vous  n'avez  rien  perdu  :  il  faut 
que  les  lettres  disent  quelque  chose. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  oublié  le  maréchal 
d'Estrades  ;  cette  faute  va  être  corrigée ,  du  moins  dans 
un  errata.  Je  vous  suis  très  obligé  de  m'en  avoir  fait 
apercevoir. 

A  l'égard  de  l'abbé  Duresnel,  il  n'a  jamais  écrit  dans 
le  siècle  dç  Louis  XIV,  et  d'ailleurs,  comme  j'ai  fait 
la  moitié  de  ses  vers ,  j'ai  eu  trop  de  modestie  pour  en 
parler. 

Je  vois  que  votre  ancien  goût  pour  la  comédie  est 
passé,  puisque  vous  ne  me  parlez  point  des  tracasseries 
des  auteurs  et  des  comédiens ,  et ,  des  niches  qu*on  fait 
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à  mademoiselle  Vestris ,  ni  des  pièces  nouvelles ,  soit 
imprimées,  soit  jouées.  A  legard  des  nouvelles  intéres- 
santes, comme  vous  ne  m  avez  jamais  fait  Thonneur  de 
m'en  rien  dire,  et  que  vous  vous  compromettriez  trop 
en  ne  signant  point  et  en  ne  cachetant  point  de  vos 
armes ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  cela;  mais  je  vous  prie 
de  considérer  que  je  suis  entre  des  montagnes  de  seize 
cents  pieds  de  haut  ;  qu'un  chartreux  est  beaucoup 
moins  solitaire  que  moi  ;  que  j  ai  soixante-quinze  ans  ; 
que  je  suis  très  malade  et  presque  aveugle,  et  que  voilà 
des  raisons  pour  écrire  rarement,  sans  cesser  de  vous 
être  attaché  et  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 

Si  vous  voyez  M.  le  duc  de  Villars ,  à  qui  je  n'écris 
point ,  je  vous  prie  de  lui  exposer  mes  tristes  raisons. 

CCLXIIL 

A  M.  DE  CHABANON. 

ao  février. 

Vraiment  oui ,  des  détails  !  il  faut  attendre  une  se- 
conde édition ,  mon  cher  ami  :  c'est  alors  qu'on  donne 
des  coups  de  rabot  avec  pli^s  de  plaisir.  Je  n'ai  point  la 
pièce*;  elle  est  entre  les  mains  du  gros  Rieu  que  vous 
connaissez  ;  on  va  l'imprimer  dans  le  Recueil  de  théâtre 
qui  se  fait  à  Genève.  Si  vous  aimez  les  épluchures,  je 
vous  en  enverrai  quand  vous  la  ferez  réimprimer  à 
Paris.  Ce  n'est  pas  un  mauvais  signe  quand  un  ouvrage 
fait  souhaiter  qu'on  lui  donne  un  peu  plus  d'étendue. 
La  plupart  font  désirçr  tout  le  contraire. 

Je  me  suis  fort  intéressé  aux  scènes  de  ce  fripon  de 
prêtre,  que  notre  cher  Laborde  a  prises  un  peu  tragi- 
quement. Il  y  a  des  traits  de  ce  sycophante  qu'on  devrait 

*  Eudoxie. 
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impriiner  à  la  suite  du  Tartufe.  Celles  que  donnent 
actuellement  les  comédiens  au  public  sont  dignes  de 
notre  siècle.  Tout  ce  que  Ton  m  écrit  me  fait  aimer  ma 
retraite  et  mes  montagnes.  Je  regrette  peu  de  choses  ^ 
mais  je  regretterai  toujours  les  jours  charmans  que  j'ai 
eu  le  bonheur  de  passer  avec  vous. 

Adieu  :  faites  des  cocus  comme  Maxime,  mais  ne  les 
tuez  pas. 

CCLXIV. 

A  MADAME  LA  MAHQUISE  DU  DEFFAND. 

aa  février. 

Votre  grand*maman ,  madame ,  doit  vous  avoir  com- 
muniqué la  Canonisation  de  frire  Cucuftnj  par  laquelle 
Rezzonico  a  signalé  les  dernières  années-  de  son  sage 
pontificat.  J'ai  cru  que  cela  vous  amuserait,  d'autant  plus 
que  cette  histoire  est  dans  la  plus  exacte  vérité. 

Je  lui  ai  aussi  adressé  pour  vous  quatre  volumes  du 
Siècle  de  Louis  XIV^  pour  mettre  dans  votre  biblio- 
thèque. Les  faits  de  guerre  ne  sont  pas  trop  amusans , 
et  je  dis  hardiment  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ennuyeux  qu'un 
récit  de  batailles  inutiles,  qui  n'ont  servi  qu'à  répandre 
vainement  le  sang  humain  ;  mais  il  y  a  dans  le  reste  de 
l'histoire  des  morceaux  assez  curieux ,  et  vous  y  verrez 
assez  souvent  les  noms  des  hommes  avec  qui  vous  avez 
vécu  depuis  la  régence. 

Je  voudrais  pouvoir  fournir  tous  les  jours  quelques 
diversions  à  vos  idées  tristes;  je  sens  bien  qu'elles  sont 
justes.  La  privation  de  la  lumière  et  l'acquisition  d'un 
certain  âge  ne  sont  pas  des  choses  agréables.  Ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  du  courage,  il  faut  des  distractions. 
L'amusement  est  un  remède  plus  sûr  que  toute  la  fer- 
meté d'esprit.  J'ai  le  temps  de  songer  à  tout  cela  dans 
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ma  pjfofolide  solitude,  avec  de«  yeux  éteints  et  ulcérés, 
couverts  de  blanc  et  de  rouge. 

Vous  me  demandez,  madame,  si  j'ai  lu  des  Lettres  sur 
les  animaux  y  écrites  de  Nuremberg  :  oui,  j'en  ai  lu 
deux  ou  trois  il  y  a  plus  d'un  an.Yous  jugez  bien  qu  elles 
m  ont  fait  plaisir,  puisque  l'auteur  pense  comme  moi.  Il 
faudrait  qu'une  montre  à  répétition  (di  bien  insolente 
pour  croire  qu'elle  est  d'une  nature  absolument  diffé- 
rente de  celle  d'un  toumebroche.  S'il  y  a  dans  l'empirée 
des  êtres  qui  soient  dans  le  secret,  ils  doivent  bien  se 
moquer  de  nous. 

La  montre  du  président  Hénault  est  donc  détraquée? 
c'est  le  sort  de  presque  tous  ceux  qui  vivent  long-temps. 
Mon  timbre  commence  à  être  un  peu  fêlé,  et  sera  bien- 
tôt cassé  tout-à-fait.  Il  vaudrait  mieux  n'être  pas  né, 
dites-vous  ;  d'accord ,  mais  vous  savez  si  la  chose  a  dé- 
pendu de  nous.  Non  seulement  la  nature  nous  a  fait 
naître  sans  nous  consulter,  mais  elle  nous  fait  aimer  la 
vie  malgré  que  nous  en  ayons.  Nous  sommes  presque 
tous  comme  le  bûcheron  d'Ésope  et  de  La  Fontaine.  Il 
y  a  tous  les  ans  deux  ou  trois  personnes  sur  cent  mille 
qui  prennent  congé  ;  mais  c'est  dans  de  grands  accès  de 
mélancolie  :  cela  est  un  peu  plus  fréquent  dans  le  pays 
que  j'habite.  Deux  Genevois  de  ma  connaissance  se  sont 
jetés  dans  le  Rhône  il  y  a  quelques  mois  :  l'un  avait  cin- 
quante mille  écus  de  rente,  l'autre  était  un  homme  à 
bons  mots.  Je  n'ai  point  encore  été  tenté  d'imiter  leur 
exemple;  premièrement,  parce  que  mes  abominables 
fluxions  sur  les  yeux  ne  me  durent  que  l'hiver  ;  en  se- 
cond lieu ,  parce  que  je  me  couche  toujours  dans  l'espé- 
rance de  me  moquer  du  genre  humain  en  me  réveillant. 
Quand  cette  faculté  me  manquera ,  ce  sera  un  signe 
certain  qu'il  faudra  que  je  parte. 
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.  On  ma  mandé  depuis  peu,  de  Paris,  tant  de  choses 
ridicules ,  que  cela  me  soutiendra  gaiement  encore  quel- 
ques mois.  A  l'égard  du  ridicule  de  ce  B.... ,  il  est  à' 
faire  vomir. 

Je  me  suis  extrêmement  intéressé  à  toutes  les  tracasse- 
ries qu*on  a  faites  au  mari  de  votre  grand  maman.  Vous 
ne  m'en  parlez  jamais  ;  vous  avez  tort ,  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  lui  soit  plus  attaché  que  moi  ;  et  vous  savez 
bien  qu'on  peut  tout  écrire  sans  se  compromettre. 

Bonsoir,  madame;  je  vous  aimerai  jusqu'à  la  der- 
nière minute  de  ma  montre. 

CCLXV. 

A  M.  DE  SOUMAROKOF*.  (A  Pétcrtbonrg. ) 

a6  février. 

Monsieur,  votre  lettre  et  vos  ouvrages  sont  une  grande 
preuve  que  le  génie  et  le  goût  sont  de  tout  pays.  Ceux 
qui  ont  dit  que  la  poésie  et  la  musique  étaient  bornées 
aux  cUmats  tempérés  se  sont  bien  trompés.  Si  le  climat 
avait  tant  dô  puissance,  la  Grèce  porterait  encore  des 
Platons  et  des  Anacréons,  comme  elle  porte  les  mêmes 
fruits  et  les  mêmes  fleurs;  l'Italie  aurait  des  Horaces ,  des 
Virgiles ,  des  Ariostes  et  des  Tasses  :  mais  il  n'y  a  plus 
à  Rome  que  des  processions,  et  dans  la  Grèce  que  des 
coups  de  bâton.  Il  faut  donc  absolument  des  souverains 
qui  aiment  les  arts ,  qui  s'y  connaissent  et  qui  les  en- 
couragent :  ils  changent  le  climat;  ils  font  naître  les  roses 
au  milieu  des  neiges. 

C'est  ce  que  fait  votre  incomparable  souveraine.  Je 
croirais  que  les  lettres  dont  elle  m'honore  me  viennent 

*  Poëte  rosse.  H  a  été  le  père  de  la  tragédie  en  Russie ,  comme  Corneille 
Ta  été  en  France. 
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de  Versaille* ,  et  que  la  vôtre  est  d*un  de  mes  confrères 
de  rAcadémie  française.  M.  k  jM'ince  de  Kolouski,  qui 
m'a  rendu  ses  lettres  et  la  vôtre,  s  exprime  comme  vous; 
et  c'est  ce  que  j  ai  admiré  dans  tous  les  seigneurs  russes 
qui  me  sont  venus  voir  dans  ma  retraite.  Vous  avez  sur 
moi  un  prodigieux  avantage  ;  je  ne  sais  pas  un  mot  de 
votre  langue ,  et  vous  possédez  parfaitement  la  mienne. 

Je  vais  répondre  à  toutes  vos  questions,  dans  les- 
quelles on  voit  assez  votre  sentiment  sous  lapparence  du 
doute.  Je  me  vante  à  vous,  monsieur,  d'être  de  votre 
opinion  en  tout. 

Oui ,  monsieur,  je  regardé  Racine  comme  le  meilleur 
de  nos  poètes  tragiques,  sans  contredit;  comme  celui 
qui  le  seul  a  parlé  au  cœur  et  à  la  raison,  qui  seul  a  été 
véritablement  sublime  sans  aucune  enflure ,  et  qui  a 
mis  dans  la  diction  un  charme  inconnu  jusqu'à  lui.  Il 
est  le  seul  encore  qui  ait  traité  l'amour  tragiquement; 
car  avant  lui  Corneille  n'avait  fait  bien  parler  cette  pas- 
sion que  dans  le  Cid,  et  le  Cidnest  pas  de  lui.  L'amour 
est  ridicule  ou  insipide  dans  presque  toutes  ses  autres 
pièces. 

Je  pense  encore  comme  vous  sur  Quinault  :  c'est  un 
grand  homme  en  son  genre.  Il  n'aurait  jpas  fait  l'j^rt 
poétique,  mais  Boileau  n'aurait  pas  fait  Armide, 

Je  souscris  entièrement  à  tout  ce  que  vous  dites  de 
Molière  et  de  la  comédie  larmoyante  qui ,  à  la  honte  de 
la  nation,  a  succédé  au  seul  vrai  genre  comique,  porté 
à  sa  perfection  par  l'inimitable  Molière. 

Depuis  Regnard,  qui  était  né  avec  un  génie  vraiment 
comique ,  et  qui  a  seul  approché  Molière  de  près ,  nous 
n'avons  eu  que  des  espèces  de  monstres.  Des  auteurs 
qui  étaient  incapables  de  faire  seulement  une  bonne 
plaisanterie  ont  voulu  faire  des  comédies,  uniquement 
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pour  gagner  de  Targent.  Us  n'avaient  pas  assez  de  force 
dans  l'esprit  pour  faire  des  tragédies^  ils  n'avaient  pas 
assez  de  gaité  pour  écrire  des  comédies,  ils  ne  savaient 
pas  seulement  faire  parler  un  valet;  ils  ont  mis  des  aven« 
tures  tragiques  sous  des  noms  bourgeois.  On  dit  qu'il  y 
a  quelque  intérêt  dans  ces  pièces,  et  qu'elles  attachent 
assez  quand  elles  sont  bien  jouées  ;  cela  peut  être ,  je 
n'ai  jamais  pu  les  lire  :  mais  on  prétend  que  les  comé- 
diens font  quelque  illusion. 

Ces  pièces  bâtardes  ne  sont  ni  tragédies  ni  comédies. 
Quand  on  n'a  point  de  chevaux ,  on  est  trop  heureux  de 
se  &ire  traîner  par  des  mulets. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Parb.  On  m'a  mandé 
qu'on  n'y  jouait  plus  les  pièces  de  MoUère.  La  raison, 
à  mon  avis,  c'est  que  tout  le  monde  les  sait  par  cœur; 
presque  tous  les  traits  en  sont  devenus  proverbes.  D'ail- 
leurs il  y  a  des  longueurs,  les  intrigues  quelquefois  sont 
faibles,  et  les  dénoûmens  sont  rarement  ingénieux.  H 
ne  voulait  que  peindre  la  nature;  et  il  en  a  été,  sans 
doute,  le  plus  grand  peintre. 

Voilà,  monsieur,  ma  profession  de  foi  que  vous  me 
demandez.  Je  suis  fâché  que  vous  me  ressembliez  par 
votre  mauvaise  santé;  heureusement,  vous  êtes  plus 
jeune,  et  vous  ferez  plus  long -temps  honneur  à  votre 
nation.  Pour  moi,  je  suis  déjà  mort  pour  la  mienne. 

J'ai  l'honneur  d'êia*e,  etc. 

CCLXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  VORONZOF. 

A  Femey,  a6  février. 

Monsieur,  votre  lettre  du  19  de  décembre  ma  été 
rendue  par  M.  le  prince  Kolouski.  Ce  n'a  pas  été  la 
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moindre  de  mes  consolations  dans  mes  maladies  qui  me 
rendent  presque  aveugle.  Toutes  les  bontés  dont  votre 
inimitable  impératrice  m'honore,  et  ce  qu'elle  fait  pour 
la  véritable  gloire,  me  font  souhaiter  de  vivre.  Heureux 
ceux  qui  verront  long- temps  son  beau  règne!  La  voilà, 
comme  Pierre-le-Grand ,  arrêtée  quelque  temps  dans  sa 
législation  par  des  Tures  qui  sont  les  ennemis  des  lois 
comme  des  beaux  arts. 

Il  n'y  avait  rien  de  si  admirable,  à  mon  gré,  que  ce 
qu  elle  fesait  en  Pologne.  Après  y  avoir  fait  un  roi  et 
un  très  bon  rdi,  elle  y  établissait  la  tolérance;  elle  y 
rendait  aux  hommes  leurs  droits  naturels ,  et  voilà  de 
vilains  Turcs,  excités  par  je  ne  sais  qui  T apparemment 
par  leur  Alcoran  et  par  messieurs  de  FÉvangile),  qui 
viennent  déranger  toutes  mes  espérances  de  voir  la 
Pologne  délivrée  du  tribunal  du  nonce  du  pape.  Le  nom 
d' Alla  et  de  Jehova  soit  béni]  mais  les  Turcs  font  là  une 
méchante  action. 

Eh  bien!  monsieur,  si  vous  aviez  été  ministre  à 
Constantinople,  au  lieu  de  Fétre  à  La  Haye,  vous  auriez 
donc  été  fourré  aux  Sept-Tours  par  des  capigi-bachi  ? 
Je  voudrais  bien  savoir  quel  plaisir  prennent  les  puis- 
sances chrétiennes  à  recevoir  tous  les  jours  des  na- 
sardes  sur  le  nez  de  leurs  ambassadeurs ,  dans  le  divan 
de  Stamboul.  Est-ce  qu'on  ne  renverra  jamais  ces  bar- 
bares au  delà  du  Bosphore?  Je  n'aime  pas  l'esclavage, 
il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  je  ne  serais  pas  fâché  de 
voir  des  mains  turques  un  peu  enchaînées  cultiver 
vos  vastes  plaines  de  Gasan ,  et  manœuvrer  sur  le  lac 
Ladoga. 

Tous  les  souverains  sont  des  images  de  la  Divinité , 
sans  doute;  on  le  leur  dit  tant  dans  les  dédicaces  des 
livres  et  dans  les  sermons  qu'on  prêche  devant  eux , 
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qu'il  faut  bien  qu'il  en  soit  quelque  chose  ;  mais  il  me 
semble  que  Moustapha  ressemble  à  Dieu  comme  le  bœuf 
Apis  ressemblait  à  Jupiter.  Les  Turcs  n'ont  que  ce  qu'ils 
méritent  en  étant  gouvernés  par  un  si  sot  homme  ;  mais 
cet  homme,  tout  sot  qu'il  est ,  fera  couler  des  torrens  de 
sang.  Puisse-t-il  y  être  noyé  ! 

Ou  je  me  trompe,  ou  voilà  un  beau  moment  pour  la 
gloire  de  votre  empire.  Vos  troupes  ont  vaincu  les  Prus- 
siens, qui  ont  vaincu  les  Autrichiens,  qui  ont  vaincu 
les  Turcs.  Vous  avez  des  généraux  habiles,  et  l'imbécille 
Moustapha  prend  le  premier  imbécille  de  son  sérail  pour 
être  son  grand-vizir.  Ce  grand-vizir  donne  des  corps  à 
commander  à  ses  pousses;  si  ces  gens-là  vous  résistent, 
je  serai  bien  étonné. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  la  plupart  des  princes 
chrétiens  entendent  si  mal  leurs  intérêts.  Ce  serait  un 
beau  moment  à  saisir  par  l'empereur  d'Allemagne  ;  et 
pourquoi  les  Vénitiens  ne  profiteraient-ils  pas  du  succès 
de  vos  armes  pour  reprendre  la  Grèce  dont  je  les  ai  vus 
en  possession  dans  ma  jeunesse?  Mais,  pour  de  telles 
entreprises,  il  faut  de  l'argent,  des  flottes,  de  l'adresse, 
de  la  célérité ,  et  tout  cela  manque  quelquefois.  Enfin 
j'espère  que  vous  vous  défendrez  bien  sans  le  secours 
de  personne. 

Je  vois  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise  que 
cette  secousse  ne  trouble  point  l'ame  de  ce  grand 
homme  qu'on  appelle  Catherine.  Elle  daigne  m'écrira 
des  lettres  charmantes ,  comme  si  elle  n'avait  pas  autre 
chose  à  faire.  Elle  cultive  les  beaux  arts,  dont  les 
Ottomans  n'ont  pas  seulement  entendu  parler,  et  elle 
fait  marcher  ses  armées  avec  le  même  sang-froid  qu'elle 
s'est  fedt  inoculer.  Si  elle  n'est  pas  pleinement  victo- 
rieuse, la  Providence  aura  grand  tort.  Je  veux  que 
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VOUS  soyez  grand-effendi  dans  Stamboul  avant  qu  il  soit 
deux  ans. 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  assurances  du  tendre 
respect  que. vous  a  voué  pour  sa  vie,  etc. 

CCLXVIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femcy,  27  f«vrier. 

Vous  avez  plus  d*une  affaire,  monseigneur,  et  moi 
je  n*en  ai  presque  qu'une  seule,  c'est  d'employer  mes 
derniers  jours  à  vous  aimer  dans  ma  retraite  entourée 
de  neiges.  Je  lie  vous  le  dis  pas  souvent  ;  mais  aussi  vous 
ne  me  répondez  jamais.  J'avais  cru  ne  pas  déplaire  tout- 
à-fsdt  dans  l'Histoire  du  grand  Siècle  de  Louis  XIV,  Le 
libraire  a  fait  bien  des  fautes  ;  mais  il  n'en  a  point  fait 
sur  la  bataille  de  Fontenoi,  sur  Gênes ,  sur  Port-Mahon. 
n  me  parsut  que  vous  êtes  endurci  aux  éloges ,  et  que 
vous  ne  sentez  plus  rien  :  cependant  on  dit  que  vous 
êtes  encore  dans  la  force  de  l'âge.  Pour  moi,  qui  ai 
environ  trois  ans  plus  que  vous ,  je  suis  dans  la  plus 
pitoyable  décrépitude  ;  et  tandis  que  vous  courez  leste- 
ment de  Bordeaux  à  Paris ,  à  Fontainebleau ,  à  Versailles , 
j'ai  passé  une  année  entière  sans  sortir  un  moment  de 
ma  chambre.  C'est  de  mon  lit,  ou  plutôt  de  ma  bière 
que  j'élève  ma  voix  rauque  jusqu'à  vous.  Ma  lettre  est 
un  petit  Deprofundis.  On  dit  le  président  Hénault  tombé 
en  enfance  :  pour  moi,  je  suis  tombé  en  poussière.  Je 
n'exige  pas  que  vous  réchauffiez  ma  cendre  par  quel- 
qu'une de  vos  agréables  lettres  :  je  sais  assez  qu'un  pre- 
mier gentilhomme  d'année,  gouverneur  de  province, 
n'a  pas  beaucoup  de  temps  à  lui  \  mais  je  demande  que 
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VOUS  Usiez  au  moins  avec  botitë  le  De  profundis  d*iin 
serviteur  d'environ  cinquante  années. 

Si  j'osais  me  ressouvenir  enco^  du  théâtre  qui  est 
sous  vos  lois  y  et  que  j'ai  tartt  aimé,  je  vous  demanderais 
votre  protection  pour  la  tragédie,  qui  s-'en  va,  dit-on, 
à  tous  les  diables,  comme  bien  d'autres  choses;  mais  je 
ne  suis  plus  de  ce  monde,  et  il  ne  me  reste  de  vie  que 
pour  vous  assurer,  avec  le  plus  tendre  respect,  que  je 
mourrai  en  révérant  et  en  aimant  le  doyen  de  notre 
Académie ,  et  l'homme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
France. 

CCLXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

îS7  février. 

Mon  divin  ange,  j'aurais  voulu  vous  écrire  plus  tôt, 
mais  les  neiges  m'ont  englouti;  j'ai  été  extrêmement 
malade.  Si  le  président  Hénault  est  tombé  en  enfance, 
ma  jeunesse  se  passe,  et  je  tomberai  bientôt  dans  le 
néant.  Mole  paraît  me  condamner  à  y  entrer.  Vous  qui 
êtes  beaucoup ^his  jeune  que  moi,  et  dont  l'ame  tran- 
quille et  fcrnie  gouvei-ne  on  corps  plus  robuste ,  vous 
TOUS  tirerez  de  là  bien  mieux  que  moi ,  «t  tous  prendre* 
votre  temps  pour  me  rendre  la  vie.  Je  me  mets  entière- 
ment entre  vos  mains. 

Je  crois  qu'il  est  fort  à  désirer  que  la  chose  dont^il^st 
question  puisse  avoir  son  plein  effet.  Tout  ce  qui  peut 
tendre  à  établir  la  tolérance  chez  les  hommes  doit  être 
protégé  bien  fortement  par  tous  *. 

Ce  n'est  que  sur  les  lettres  réitérées  de  Toulouse  que 
'j*y  euToie  les  Sirven;  ce  n'est  que  parce  qu'on  me 
mande  qu'une  grande  partie  du  parlctnent ,  qui  n'était 

*  n  8*ag^t  ici  de  U  représentation  des  Guèbres,  trag^cdie. 
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qu'un  séminaire  de  pédans  ignorans,  est  devenue  une 
académie  de  philosophes.  Il  faut  partout  laisser  pourrir 
la  grand'chambre,  mais  partout  les  enquêtes  se  forment. 
Marc-Michel  Rey  n*a  pas  nui  à  ce  prodigieux  change- 
ment U  ne  s'agissait  pas  de  faire  une  révolution  dans 
les  états 9  comme  du  temps  de  Luther  et  de  Calvin,  mais 
d*en  faire  une  dans  Tesprit  de  ceux  qui  sont  faits  pour 
gouverner.  Cet  ouvrage  est  bien  avancé  d  un  bout  de 
l'Europe  à  Tautre;  et  l'Italie  même,  le  centre  de  la  su- 
perstition, secoue  fortement  la  poussière  dan^  laquelle 
elle  a  été  ensevelie. 

Je  bénis  donc  Dieu  dans  mes  derniers  jours ,  et  je  me 
reccmimande,  dans  ma  misère,  à  mes  anges  gardiens, 
dans  la  grâce  desquels  je  veux  mourir. 

CCLXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN.  (A Paris.) 

i*'  mars. 

Ma  chère  nièce,  j'ai  étébien  charmé  de  voir  de  votre 
écriture;  car  vous  savez  que  j'aime  votre  style,  et  sur- 
tout votre  souvenir.  L'idée  de  n'être  point  oublié  de 
vous,  me  console  dans  ma  solitude.  Il  y  a  aujourd'hui 
un  an  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  et  de  mon 
jardin  qu'une  sfeule  fois.  Vous  me  paraissez  avoir  pour 
Paris  autant  d'aversion  qu'il  m'inspire  d'indifférence. 
Paris  est  fort  bon  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  d'amJDi- 
tion,  de  grandes  passions  et  prodigieusement  d'argent, 
avec  des  goûts  toujours  renaissans  à  satisfaire.  Quand 
on  ne  veut  être  que  tranquille,  on  fait  fort  bien  de  re- 
noncer à  ce  grs^nd  tourbillon.  Paris  a  toujours  été  à  peu 
près  ce  qu'il  est ,  le  centre  du  luxe  et  de  la  misère  : 
c'est  un  grand  jeu  de  pharaon  où  ceux  qui  taillent  em- 
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boursent  Targent  des  pontes.  Mais  vous  trojttverîez  Paris 
le  pays  de  la  félicité,  si  vous  aviez  vu  comme  moi  le 
temps  du  système  y  où  il  était  défendu ,  comme  un  crime 
d'état,  d  avoir  chez  soi  pour  cinq  cents  francs  d'argent. 
Vous  n'étiez  pas  née  lorsqu'on  augmenta  de  cent  francs 
la  pension  que  Ton  payait  pour  moi  au  collège ,  et  que, 
moyennant  cette  augmentation ,  j'eus  du  pain  bis  pen- 
dant toute  l'année  1709.  Les  Parisiens  sont  aujourd'hui 
des  sybarites,  et  crient  qu'ils  sont  couchés  sur  des  noyaux 
de  pêches,  parce  que  leur  lit  de  roses  n'est  pas  assez  bien 
fait.  Laissez-les  crier,  et  allez  dormir  en  paix  dans  votre 
beau  château  d'Omoi. 

Je  m'affaiblis  tous  les  jours ,  ma  chère  nièce  ;  je  n'ai 
pas  long-temps  à  vivre ,  et  bientôt  je  vous  dirai  bonsoir. 
Si ,  en  attendant,  vous  voulez  vous  amuser  à  Ornoi  de 
quelques  nouveautés ,  vous  n'avez  qu'à  faire  un  marché 
avec  la  fermière  générale  qui  se  charge  de  vos  paquets; 
on  lui  donnera  la  permission  de  les  lire,  pourvu  qu'elle 
vous  les  envoie  bien  honnêtement. 

Je  vous  embrasse,  vous  et  M.  de  FTorian,  de  tout 
mon  cœur. 

CCLXX. 

A  M.  THIÉRIOT. 

A  Fcrnfey,  le  i**"  mars. 

Il  y  a  non  seulement  trois  grandes  années  de  diffé- 
rence entre  vous  et  moi,  mon  cher  ami  ;  mai»  il  y  a 
'  trente  ans  pour  la  vigueur,  et  surtout  pour  la  belle  ma- 
ladie qui  vous  rendait  si  fier  il  y  a  quelques  années,  et 
dont  peut-être  vous  êtes  encore  honoré.  Pour  moi, 
je  me  sens  au  bout  de  ma  carrière.  Quand  on  â  vécu 
«oixante-quinze  ans ,  on  ne  doit  pas  se  plaindre  ;  c'est 
avoir  un  lot  assez  honnqte  à  la  loterie  de  ce  monde  ^  tout 
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le  monde  ne  peut  avoir  le  gros  lot  comme  Fontenelle. 
Je  suis  bien  étonné  même  d'être  païrenu  à  mon  âge  avec 
tant  de  faiblesse  et  tant  de  maux.  J  ai  dansé  jusqu'à  la  fin 
sur  le  bord  de  ma  tombe. 

Si  vous  n'avez  point  lu  h  Lion  et  le  Marseillais^  si 
vous  ne  connaissez  pas  les  Trois  Empereurs ^  je  pourrai 
vous  envoyer  ces  rogatons  quî.pourront  amuser  votre 
royal  corfespondant,  à  qui  je  n'écris  plus  depuis  près 
d  une  année. 

Vous  ignorez  sans  doute  que  le  Rezzonîco  avait,  avam 
sa  mort ,  rendu  à  l'église  le  service  important  de  cano- 
niser un  capucin  nommé  Gucufin,  dont  on  a  changé  le 
nom  en  celui  de  Séraphin;  c'est  un  monument  debétisa 
qui  mérite  d'entrer,  dans  vos  nouvelles.  On  imprime ,  je 
crois ,  à  présent,  l'histoire  de  cette  canonisation;  elle  est 
exacte  et  curieuse.  Les  capucins  ont  fait  en  Europe,  à 
cette  fête,,  une  dépense  qui  va  à  plus  de  quatre  cent  millà. 
écus.Yous  savez  que  les  capucins  sont  comme  les  rois, 
ils  font  payer  leUrs  fêtes  au  peuple. 

N'avez-vous  jamais  déterré  une  lettre  qui  a  couru ,  et 
qui  court  encore ,  sur  la  mort  de  l'ivrognePierre  III  ?  Si 
vous  en  aviez  un  précis ,  je  vous  prierais  de  me  le  comr 
muniquer.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  à  ces  anecdotes,  mais 
il  faut  qu'un  homme  qui  écrit  l'histoire  lise  tout. 

Avez-vous  les  Moyens  de  réformer  Fltalie,  ouvrage 
italien  ?  Vous  pourriez  m'envoyer  ce  livre  avec  celui  de 
milord  Grenville,  par  les  guimbardes  de  Lyon ,  à  mon 
adresse  à  Ferney. 

Je  n'ai  pu  vous  répondre  plus  tôt ,  parce  que  j'ai  été 
très  malade  au  milieu  de  mes  neiges. 
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CCLXXI. 
A  M.  GAILLARD. 
Ombre  adorée ,  ombre  sans  doute  heureuse  ! 


2  mars. 


Parbleu,  il  faut  que  tous  ayez  lu  la  Canonisation  de 
saint  Cucufiny  faite  il  y  a  deux  ans  par  le  pape  Rezzônico. 
L'auteur  qui  a  écrit  la  relation  de  la  fête  de  saint  Cucufin 
propose  hardiment  de  fêter  saint  tienri  IV.  Pour  moi, 
monsieur,  je  vous  avertis  que  je  vous  dénoncerai  à  la 
Sorbonne.  Gomment,  Henri  IV  sauvé!  lui  qui  était  en 
péché  mortel!  lui  qui  est  mort  amoureux  de  la  princesse 
de  Condé!  lui  qui  est  mort  sans  sacremens  !  Je  vous  ré- 
ponds que  Ribaudier  et  Cogé pecus  vous  laveront  la  tête, 
et  Christophe  vous  savonnera.  C'est  RavailLac  qui  est 
sauvé,  entendez-vous?  car  il  a  été  bien  confessé,  et  d'ail- 
leurs la  Sorbonne  ayant  fait  un  saint  de  Jacques  Clé- 
ment, pourrait-elle  refuser  une  apothéose  à  François 
Ravaillac ,  fût-elle  en  mauvais  latin  ?  J'espère  que  vous 
reviendrez  de  vos  mauvais  principes.  Il  serait  bien  triste 
qu'un  homme  si  éloquent  errât  dans  la  foi. 

Vous  me  parlez  de  certaine  petite  folie  :  il  est  bon  de 
n'être  pas  toujours  sur  le  ton  sérieux ,  qui  est  fort  en- 
nuyeux à  la  longue  dans  notre  chère  nation.  11  faut  des 
inteimèdes.  Heureux  les  philosophes  qui  peuvent  rire 
et  même  faire  rire  !  Si  on  n'avait  pas  ce  palliatif  contre 
les  misères  y  les  sottises  atroces  et  même  les  horreurs 
dont  on  est  quelquefois  environné,  où  en  serait-on ."^  Les 
Sirven  passent  encore  leur  vie  sous  mes  yeux ,  dans  mes 
déserts ,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  les  envoyer  à  Toulouse, 
où  les  mœurs ,  grâce  au  ciel ,  se  sont  un  peu  adoucies. 
Mais  cpii  osera  passer  par  Abbeville?  Enfin ,  que  voulez- 
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T04I»?  on  n'est  pa«  assez  fort  pour  combattre  les  tigpeay 
il  Êiut  (pxelqiiefoîs  damier  meç  lefr  sipgeSk 

Le  mari  de  mademoiselle  Corneille  est  aixLyé;  mais 
le»  malles  où  sont  le^  horreurs  ecclésiasdquies  de  Fran* 
çoîs  r'  sont  encore  en  arrière..  Qieu  merci,  je  n'aime 
aucun  de  ces  gens-là.  Il  faut  avouer  qu'on  Taut  mieux 
au^urd^liui  qu'alors;  il  s'es^  fait  dans  l'esprit  humain 
une  étrange  réTolutio«  depuis  quinze  ans.  L'Europe  a 
redemandé  à  grands  cris  le  sang  des  Sirven  et  des  Calas^ 
et  tous  lea  hon^nes  d'état,  depuis  Ârchangel  jusqu'à 
Cadi^,  foulent  au3^pied«la  superstiûon.  Les  jésuites  sont 
abolis.,,  les  moines  sont  dans  la  fange»  Encore  quelques 
année%^  et  le  grand  jour  viendra  après  un  si  beau  ma- 
tin. Quand  les  échafauds  sont  dressés  à  Toulouse  et  à 
Abbeville ,  je  suis  HéracUte  ;  quand  on  se  saisit  d'Avi-* 
gnon,  je  »uis  Bémoqrite.:  voilà  le  mot  de  l'énigme. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  Tite-Liye;  je  vou&  répète 
que  je  vous  aime  autant  que  je  vous  estime. 

CCLXXIL 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3  mars. 

Minerve-Papillon,  le  hibou  à  qui  vous  avez  fait  Thon- 
neor  d'élire  a  été  e^'hanlé  de  votre  souvenir  ;  il  en  a 
secoué  sen  vieilles  a^e»  de  joie;  il  çst  tout  fier  de  voj^s 
avoir  si  Hen  devipée ,  car,,  dès  le  premier  jour  qu'il  vous 
vit ,  il  voy^  jngea  solide,  plus  q^e  légère ,  et  aussi  bonne 
que  vous  éte^  aimable. 

Soye9  bien  sûre»  m^idame,  que  mon  cœur  csIl  péné- 
tré de  tom  Ç^  qne  vous  me  dites;  mais  il  faut  laisser 
les  aigles ,  les  rossignols  et  les  fauvettes  dans  Paris<,  et 
que  les  hiboux  restent  dans  leurs  masures.  J'ai  ^câx^mtQ- 
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quinze  an»  ;  ma  faible  machine  ê'en  va  en  détail  ;  le  peu 
de  jours  que  j*ai  à  respirer  sur  ce  tas  de  boue  doit  être 
consacré  à  la  plus  profonde  retraite.  Les  enfans  qui  sont 
revenus  sont  chez  eux,  et  je  reste  chez  moi  :  ma  maison 
n'est  plus  faite  pour  les  amuser.  Je  l'ai  fermée  à  tout  le 
monde  ^  bienheureux  encore  de  pouvoir  vivre  avec  moi- 
même  dans  le  triste  état  où  je  suis.  Regardez-moi ,  ma- 
dame, comme  un  homme  enterré,  et  ma  lettre  comme 
un  De  projundis, 

n  est  vrai  que  mes  Deprojundis  sont  quelquefois  fort 
gais ,  et  que  je  les  change  souvent  en  MlehUa.  J'aime 
à  danser  autour  de  mon  tombeau  ;  mais  je  danse  seul 
comme  lamant  de  ma  mie  Babichon,  qui  dansait  tout 
seul  dans  sa  grange. 

J'estime  trop  l'homme  principal  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler,  pour  penser  qu'il  ait  pris  sé- 
rieusement l'ordre  que  m^a  donné  l'abbé  de  La  Bletterie 
de  me  faire  enterrer  au  plus  vite,  et  les  petites  gaietés 
avec  lesquelles  je  lui  ai  répondu  :  il  faudrait  que  la  tête 
lui  eût  tourné  pour  voir  gravement  des  bagatelles.  SU 
veut  fsdre  quelque  attention  sérieuse  à  ipoi ,  il  ne  doit 
considérer  que  ma  passion  pour  son  bonheur  et  pour 
sa  gloire  \  il  serait  très  ingrat  s'il  fesait  la  moindre  fêlure 
à  la  trompette  qui  est  embouchée  pour  lui. 

Si  quelque  autre  personne ,  fort  au  dessous  en  tout 
sens  du  caractère  de  grandeur  et  du  génie  de  votre 
ami ,  veut  déplumer  le  hibou ,  il  ira  tout  doucement 
mourir  ailleurs.  Je  suis  un  être  assez  singulier,  madame; 
né  presque  sans  bien,  j'ai  trouvé  le  moyen  d'être  utile  à 
ma  famille ,  et  de  mettre  cinq  cent  mille  francs  à  peupler 
un  désert.  Si  la  moindre  persécution  y  venait  effrayer 
jnon  indépendance ,  il  y  a  partout  des  sépulcres  ;  rien 
ne  se  trouve  plus  aisément. 
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J  ai  lu  la  petite  esquisse  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Je  pensie  qu'on  en  pourrait  faire  quelque 
chose  de  fort  noble  et  de  fort  gai  pour  les  noces  de  mon- 
seigneur le  dauphin.  Ce  serait  même  une  très  bonne 
leçon  pour  un  jeune  prince,  et  les  personnes  de  votre 
espèce  pourraient  voir  avec  plaisir  qu'elles  sont  faites 
pour  rendre  quelquefois  de  plus  grands  services  que 
des  hommes  d'état.  Ce  ne  serait  point  aux  bateleurs  de 
rOpéra-Gomique  qu'il  faudi*ait  abandonner  cet  ouvrage; 
il  faudrait  faire  exécuter  une  musique  tantôt  subhme, 
tantôt  légère,  par  les  meilleurs  acteurs  du  véritable 
Opéra.  L'Opéra^Comique  n*est  autre  chose  que  la  Foire 
renforcée.  Je  sais  que  ce  spectacle  est  aujourd'hui  le 
favori  de  la  nation  ;  mais  je  sais  aussi  à  quel  point  la 
nation  s*est  dégradée.  Le  siècle  présent  n'est  presque 
composé  que  des  excrémensdu  grand  siècle  de  Louis  XIV. 
Cette  turpitude  est  notre  lot  presque  dans  tous  le^  genres  ; 
et  si  le  grand  homme  dont  vous  me  parlez  a  des  lubies, 
je  donne  le  siècle  à  tous  les  diables  sans  exception,  en 
TOUS  exceptant  pourtant  vous,  madame  Minerve -Pa- 
pillon, pour  qui  j'ai  un  vrai  respect,  et  que  je  prends 
même  la  liberté  d'aimer. 

CCLXXIIL 

A  M.  THIÉRIOT.  _ 

Le  4  mart. 

J'ai  beaucoup  rêvé,  mon  ancien  ami,  à  votre  lettre 
du  1 3  de  janvier.  Je  vois  que  je  ne  pourrai  pas  suivre 
les  mouvemens  de  mon  cœur  aussitôt  qu'il  le  veut.  Figu- 
rez-vous que  je  donne,  moi  chétif,  trente -deux  mille 
francs  de  pension ,  tant  à  mes  neveux  et  nièces  qu'à  des 
étrangers  qui  sont  dans  le  plus  grand  besoin;  et  qu'en 
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comptant  à  Ferùey  mes  domestiques  de  campagne,  yen 
ai  soixante  à  nourrir.  Vous  me  direz  que  Gornetlle  et 
Racine,  Dancfaet  etPellegrin  n'en  fesaient  pas  tant:  cela 
est;  rare  au  Parnasse;  et  la  chose  est  d*autaiU  plu»  ex- 
traordinaire, que  je  suis  né  avec  les  quatre  mille  livres 
de  rente  que  tous  possédez  aujourd'huL 

L'idée  m  est  venue  de  vous  procurer  un  petit  béné- 
fice cette  année.  J'ai  en  main  le  manuscrit  d'une  comédie 
très  singulière,  dont  l'auteur  m'a  laissé  le  maître  absolu  ; 
c'est  un  jeune  homme  d'une  grande  espérajM^e,  fik  d'un 
président  à  mortier  de  province ,  qui  ne  veut  pas  être 
connu.  Il  a  passé  quelques  jo-urs  dans  le  chàtenu  de 
Femey ,  et  il  m'a  étonné.  Le  sujet  de  sa  pièee  est  l»  dépôt 
dont  Gourville  mit  la  moitié  entre  les  mains  de  Ninon , 
et  l'autre  moitié  dans  celles  d*un  dévot.  Ninon  rendit 
son  dépôt,  et  lé  dévot  viola  le  sien. 

La  pièce  n'est  ps»  dans  le  genre  larmoyait;  ce  jeune 
homme  n'a  pris  que  Molière  pour  son  modèle;  cela 
pourra  lui  faire  tort  dans  le  beau  siècle  où  nous^  vivons. 
Cependant,  toua  ses  personnages  étant  caractérisé»  et 
prêtant  beaucoup  au  jeu  des  acteurs ,  l'ouvrage  pour- 
rait avoir  du  succès. 

Si  on  était  devenu  plus  difScile  et  plus  rigoureux  à 
la  police  qu'on  ne  l'était  du  temps  du  Tartufe,  il  serait 
aisé  de  substituer  les  mots  de  probité  k  piété;  et  de  bigot 
à  dévot;  il  n'y  aurait  pas  alors  la  moindre  difficulté. 

Ce  serait  à  mon  avis  une  chose  fort  plaisante  de  faire 

réussir  sur  le  théâtre  une  p estimable  qui  fait  d'un 

sot.  dévot  un  honnête  homme. 

Je  vous  enverrai  la  pièce  par  le  premier  courrier  :  elle 
peut  vous  valoir  beaucoup,  elle  peut  vous  valoir  très 
peu.  Tout  est  coup  de  dé  dans  ce  monde. 

C'est  à  vous  à  bien  conduire  votre  jeu ,  et  surtout  à 
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ne  pas  laisser  soupçonner  que  je  suis  dans  la  confidence; 
ce  serait  le  sûr  moyen  de  tout  perdre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  disiez  noire  cher  Damilo' 
ville ^  mais  il  y  avait  plus  de  deux  ans  que  je  croyais  que 
vous  n'étiez  plus  lié  avec  lui.  La  philosophie  a  fait  en 
lui  une  grande  perte;  c'était  une  ame  ferme  et  vigou- 
reuse. Il  était  intrépide  dans  lanûtié. 

Je  vou«  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCLXXIV. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A  Ferney,  7  mars. 

Je  reçus  hier  matin,  monsieur,  le  présent  dont  vous 
m'avez  lionoré ,  et  vous  vous  doutez  bien  à  quoi  je 
passai  ma  journée.  Il  y  a  bien  long-temps  que  je  n'ai 
goûté  un  plaisir  plus  pur  et  plus  vrai.  J'avais  quelques 
droiu  à  vos  bontés  comme  votre  confrère  dans  un  art 
très  difficile,  comme  votre  ami  et  comme  agriculteur. 
Vous  aurez  beaucoup  d'admirateurs;  mais  je  me  flatte 
d  avoir  senti  le  charme  de  vos  vers  et  de  vos  peintures 
plus  que  personne.  Je  crois  me  connaître  un  peu  en 
vers;  les  grands  plaisirs  dans  tous  les  arts  ne  sont  que 
pour  les  connaisseurs. 

J'ai  éprouvé,  en  vous  lisant,  une  autre  satisfaction 
encore  plus  rare,  c'est  que  vous  avez  peint  précisément 
oe  que  j'ai  fait. 

Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  ce  modeste  jardin 
Où  l'art  en  se  cachant  fécondait  le  terrain ,  etc.  etc. 

Voilà  mon  aventure.  De  longues  allées,  où,  parmi 
quelques  ormeaux  et  mille  autres  arbres,  on  cueille  des 
abricots  et  des  prunes;  des  troupeaux  qui  bondissent 
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entre  un  parterre  et  des  bosquets  ;  un  petit  champ  que  je 
sème  moi-même ,  entouré  d'allées  agréables  ;  des  lignes 
au  milieu  desquelles  sont  des  promenades;  au  bout  des 
yignes  des  pâturages  ^  et  au  bout  des  pâturages  une 
forêt. 

C*est  chez  moi  que  mûrit  lafègue  a  coté  du  melon;  car 
je  crois  que  vous  n*avez  guère  de  figues  en  Lorraine.  Je 
dois  donc  vous  remercier  d'avoir  dit  si  bien  ce  que  j'au- 
rais dû  dire. 

Je  vous  assure  que  mon  cœur  a  été  bien  ému  en  lisant 
les  petites  leçons  que  vous  donnez  aux  seigneurs  des 
terres  ^  dans  votre  troisième  chant.  Il  est  vrai  que  je  n'ha- 
bite pas  le  donjon  de  mes  ancêtres  y  je  n'aime  en  aucune 
façon  les  donjons;  mais  du  moins  je  n'ai  pas  fait  le  mal- 
heur de  mes  vassaux  et  de  mes  voisins.  Les  terres  que 
j'ai  défrichées  et  un  peu  embellies  n'ont  vu  couler  que 
les  larmes  des  Galas  et  des  Sirven ,  quand  ils  sont  venus 
dans  mon  asile.  J'ai  quadruplé  le  nombre  de  mes  pa- 
roissiens; et,  Dieu  merci,  il  n'y  a  pas  un  pauvre. 

•  Nec  doluit  miserana  înopem  ai^it  inyîdit  habenti.  b 

(ViRG.,  Geor^.y  n.) 

En  vous  remerciant  de  tout  mon  cœur  du  compli- 
ment fait  à  Tinter  dant  qui  exigeait  si  à  propos  des  cor- 
vées, et  qui  servait  si  bien  le  roi  que  les  enfans  en 
mouraient  sur  le  sein  de  leurs  mères.  Chaque  chant  a 
des  tableaux  qui  parlent  au  cœur.  Pourquoi  citez-vous 
Thomson  ?  c'est  le  Titien  qui  loue  un  peintre  flamand. 

Votre  quatrième,  qui  paraît  fournir  le  moins,  est 
celui  qui  rend  le  plus.  Je  ne  crains  point  d'être  aveuglé 
par  la  reconnaissance  extrême  que  je  vous  dois  ;  il  m'a 
charmé  très  indépendammopt  de  la  générosité  coura 
geuse  avec  laquelle  vous  parlez  d'un  homme  si  long- 
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temps  persécuté  par  ceux  qui  se  disaient  gens  de  lettres. 

J  ai  un  remords,  cest  d  avoir  insinué  à  la  fin  du  Siècle 
présent ,  qui  termine  le  grand  Siècle  de  Louis  XIV^  que 
les  beaux  arts  dégénéraient.  Je  ne  me  serais  pas  ainsi 
exprimé  si  j  avais  eu  vos  Quatre  Saisons  un  peu  plus  tôt. 
Votre  ouvrage  est  un  chef-d  œuvre  ;  les  Quatre  Saisons 
et  le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire  sont  deux  morceaux 
au  dessus  du  siècle.  Ce  nest  pas  que  je  les  mette  à  côté 
lun  de  l'autre,  je  sais  le  profond  respect  que  la  prose 
doit  à  la  poésie  ;  c  est  ce  que  Montesquieu  ne  savait  pas, 
ou  voulait  ne  pas  savoir.  Écrit  en  prose  qui  veut,  mais 
en  vers  qui  peut.  Il  est  plus  difficile  de  faire  cent  beaux 
vers  que  d  écrire  toute  Fhistoire  de  France.  Aussi ,  qui 
fait  beaucoup  de  bons  vers  de  suite?  presque  personne. 
On  a  osé  faire  des  tragédies  depuis  Racine  ;  mais  ce  sont 
des  tragédies  en  rimes,  et  non  pas  des  vers.  Nos  Welcbes 
du  parterre  et  des  loges,  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  dé- 
barbariser,  se  doutent  rarement  si  une  pièce  est  bien 
écrite.  Le  nombre  des  vrais  poètes  et  des  vrais  connais- 
seurs sera  toujours  extrêmement  petit  ;  mais  il  faut  qu'il 
le  soit,  c'est  le  petit  nombre  des  élus.  Moins  il  y  a  d'ini- 
tiés ,  plus  les  mystères  sont  sacrés. 

Je  «uis  fâché  que  vous  ayez  écrit  français  avec  un  o; 
c'est  la  seule  chose  que  je  vous  reproche.  Sans  doute 
vous  serez  des  nôtres  à  la  première  place  vacante.  Si 
c'est  la  mienne,  je  m'applaudis  de  vous  avoir  pour  suc- 
cesseur. Nous  avons  besoin  dlun  homme  comme  vous 
contre  les  ennemis  du  bon  goût  et  contre  ceux  de  la 
raison.  Ces  derniers  commencent  à  être  dans  la  boue; 
mais  ils  trépignent  si  fort,  qu'ils  excitent  quelquefois  de 
petiu  nuages.  Il  faudrait  se  donner  le  mot  de  ne  jamais 
recevoir  aucun  de  ces  messieurs-là. 

A  propos,  pourquoi  votre  livre  dit-il  qu'il  est  imprimé 
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à  Amsterdam  ?  Est-ce  que  Paris  n'en  est  pas  digne?  N'y 
à-t-il  que  le  Journal  chrétien  et  les  décrets  de  la  Sor- 
bonne  qui  puissent  être  imprimés  dans  la  capitale  des 
Welches? 

Je  finis  en  vous  remerciant,  en  vous  admirant  et  en 

TOUS  aimant 

CCLXXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8  mars. 

Que  je  vous  plains ,  madame  !  Vous  avez  déjà  perdu 
l'atne  de  votre  ami  le  président  Hénault,  et  bientôt  son 
corps  sera  réduit  en  poussière.  Vous  aviez  deux  amis, 
lui  et  M.  de  Formont;  la  mort  vous  les  a  enlevés  :  ce 
sont  des  biens  dont  on  ne  retrouve  pas  même  l'ombre. 
Je  sens  vivement  votre  situation.  \oui  devez  avoir  une 
consolation  bien  touchante  dans  le  commerce  de  votre 
grand  maman  ;  mais  elle  ne  peut  vous  voir  que  rare- 
ment. Elle  est  enchaînée  dans  un  pays  qu'elle  doit  détes- 
ter, vu  la  manière  dont  elle  pense.  Je  vous  vois  réduite 
à  la  dissipation  de  la  société  ;  et  dans  le  fond  du  cœur 
vous  en  sentez  tout  le  frivole.  L'adoucissement  de  cette 
malheureuse  vie  serait  d'avoir  auprès  de  soi  un  ami  qui 
pensât  comme  nous  et  qui  parlât  à  notre  cœur  et  à  notre 
imagination  le  langage  véritable  de  Fun  et  de  l'autre. 

Je  crois  bien  (  vanité  à  part)  qu*il  y  a  quelque  ressem- 
blance entre  votre  cervelle  et  la  mienne.  La  dissipation 
ne  m'est  pas  si  nécessaire ,  à  la  vérité,  qu'à  vous;  mais 
pour  le  tumulte  des  idées,  pour  la  vérité  dans  les  senti- 
mens,  pour  l'éloignement  de  tout  artifice,  pour  le  mé- 
pris qu'en  général  notre  siècle  mérite ,  pour  le  tact  de 
certains  ridicules ,  je  serais  assez  votre  honm^  ,*  et  mon 
cœur  est  assez  fait  pour  le  vôtre.  Je  voudrais  élare  à  la 
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fois  à  Saint-Joseph  et  à  Femey;  mais  je  ne  connais  que 
FEucharistie  qui  ait  le  privilège  d  être  en  plusieurs  lieux 
en  même  temps. 

Voilà  les  neiges  de  nos  montagnes  qui  commencent  à 
fondre,  et  mes  yeux  qui  commencent  à  voir.  Il  faut  que 
je  fasse  tout  ce  que  Saint-Lambert  a  si  bien  décrit.  La 
campagne  m  affile  ;  deux  cents  bras  travaillent  sous 
mes  yeux  ;  je  bâtis,  je  plante ,  je  sème,  je  fais  vivre  tout 
ce  qui  m'environne.  Les  Saisons  de  Saint-Lambert  m  ont 
rendu  la  cançagne  encore  plus  précieuse.  Je  me  fais  lire 
à  dmer  et  à  souper  de  bons  livres  par  des  lecteurs  très 
intelligens,  qui  sont  plutôt  mes  amis  que  mes  domes- 
tkpies.  $i  je  ne  craî^ais  d'être  un  fat,  je  vous  dirais 
que  je  mène  une  vie  délicieuse.  J  ai  de  riiorreur  pour  la 
vie  de  Paris,  mais  je  voudrais  au  moins  y  passer  un  hiver 
avec  vous.  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c  est  que  la  chose  n'est 
pas  aisée ,  attendu  que  j'ai  l'ame  un  peu  fière. 

Je  songe  réellement  à  vous  amuser ,  quand  je  reçois 
quelques  bagatelles  des  pays  étrangers.  Vous  avez  peut- 
être  pris  l'histoire  de  saint  Cucufin  pour  une  plaisan- 
terie ;  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte 
vérité.  Vous  aurez  dans  un  mois  quelque  chose  qui  ne 
sera  qu'allégorique  ;  il  faut  varier  vos  petits  divertisse- 
mens. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  les  Singularités 
de  la  Nature;  ainsi  je  ûe  vous  les  envoie  pas,  car  c'est 
une  affaire  de  pure  physique  qui  ne  pourrait  que  vous 
ennuyer. 

Vous  me  faites  grand  plaisir,  madame,  de  me  dire 
que  vous  ne  craignez  rien  pour  M.  Grand'maman.  J'ai 
un  peu  à  me  plaindre  d'une  personne  qui  lui  veut  du 
mal,  et  je  m'en  félicite.  J'aime  à  voir  des  Racine  qui 
ont  des  Pradon  pour  ennemis;  cela  me  fait  penser  à  la 
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queue  du  Siècle  de  Louis  XIK^  que  j'ai  eu  l*honncar 
de  vous  envoyer.  Votre  exemplaire,  sauf  respect,  est 
précieux,  parce  qu'il  est  corrigé  en  marge.  Faites-vous 
lire  la  prison  de  La  Bourdonnaie  et  la  mort  de  Lally,  et 
vous  verrez  comme  les  hommes  sont  justes. 

Quand  je  serai  plus  vieux,  j'y  ajouterai  la  mort,  da 
chevalier  de  La  Barre  et  celle  de  Galas,  afin  que  Ion 
connaisse  dans  toute  sa  beauté  le  temps  où  j'ai  vécu. 
Selon  que  les  objets  se  présentent  à  moi,  je  suis  Hera- 
clite ou  Démocrite  ;  tantôt  je  ris,  tantôt  les  cheveux  me 
dressent  à  la  tête  :  et  cela  est  très  à  sa  place,  car  on  a 
affaire  tantôt  à  des  tigres,  tantôt  à  des  singes. 

Le  seul  homme  presque  de  l'ame  de  qui  je  fasse  cas 
est  M.  Grand'maman  ;  mais  je  me  garde  bien  de  le  loi 
dire.  Pour  vous ,  madame ,  je  vous  dis  très  naïvement 
que  j'aime  passionnément  votre  façon  de  penser ,  de 
sentir  et  de  vous  exprimer ,  et  que  je  me  tiens  malheu- 
reux, dans  mon  bonheur  de  campagne,  de  passer  ma 
vieillesse  loin  de  vous. 

Mille  tendres  respects. 

Faites-moi  savoir,  je  vous  prie ,  comment  vont  l'ame 
et  le  corps  de  votre  ami. 

CCLXXVL 

A  M.  PE  LA  HARPE. 

A  Femey,  ce  10  man. 

Mon  cher  panégyriste  de  Henri  IV,  c^  vitula  ta  digim 
et  hic*.  Vous  avez  bien  du  talent  en  vers  et  en  prose. 

*  M.  Gaillard  avait  remporté  k  La  Rochelle  le  prix  de  Péloge  de 
Henri  IV,  et  M.  de  La  Harpe  avait  en  Vaecessit,  C'est  à  lenn  deaz  oo- 
▼ragei  qnè  M.  ào  Voltaire  fiiit  allasion. 
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Puissa^Ml  servir  à  votre  fortune  comme  il  servira  sûre* 
ment  à  votre  réputation!  Je  vous  ai  écrit,  au  sujet  du 
tripot,  la  lettre  ostensible  que  vous  demandiez  :  j'ai  écrit 
aussi  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  Je  crois  à  présent 
toutes  choses  en  règle. 

L'ouvrage. de  M.  de  Saint-Lambert  me  paraît,  à  plu- 
sieurs égards,  fort  au  dessus  du  siècle  où  nous  sommes. 
Il  y  a  de  l'imagination  dans  l'expression,  du  tour,  de 
l'harmonie,  des  portraits  attendrissans ,  et  de  la  haa* 
teur  dans  la  façon  de  pensen  Mais  les  Parisiens  sont- 
ils  capables  de  goèter  le  mérite  de  ce  poème  ?  Os  ne 
connaissent  les  quatre  saisons  que  par  celle  du  bal , 
celle  des  Tuileries,  celle  des  vacances  du  parlement,  et 
celle  où  l'on  va  jouer  aux  cartes  à  deux  lieues  de  Paris , 
au  coin  du  feu ,  dans  une  maison  de  campagne.  Pour 
moi,  qui  suis  un  bon  laboureur,  je  pense  à  la  Saint- 
Lambert. 

Il  m'est  venu  trois  ou  quatre  ABC  d'Amsterdam. 
Si  vous  voulez ,  je  vous  en  enverrai  un. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  conir  sans  cérémonie. 

CCLXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  j*ai  envoyé  à  ma  nièce  une  espèce  de 
testament ,  moitié  sérieux  et  moitié  gai.  C'est  une  Épitre 
àBoileau,  dans  laquelle  je  fais  mes  remerciemens  à  M.  de 
Sain^Lambert•  J'attends  la  décision  de  mes  anges ,  pour 
savoir  ri  mon  testament  est  valable;  j'y  ajouterai  tous  les 
codicilles  qu'ils  voudront. 

Mon  ange  ne  me  dit  rien  du  tripot  (je  parle  du  tripot 
de  la  Comédie),  de  la  nouvelle  pièce  de  de  Belloi,  des 
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querelles  des  acteurs  et  des  auteurs ,  des  talens  de  ma- 
demoiselle Vestris ,  de  sa  réception.  Pour  moi,  je  n*ai 
d'autre  nouvelle  à  mander  sinon  qu'il  neige  autour  de 
moi ,  et  que  la  neige  me  tue. 

Vous  avez  lu  sans  doute  les  Saisons  de  Saint-Lambert; 
je  l'ai  remercié  dans  mon  testament  adressé  à  Nicolas. 
Je  ne  sais  si  ma  tête  est  jeune ,  mais  mon  corps  est  bien 
vieux.  Si  je  ne  m'amusais  pas  à  faire  des  testamens ,  je 
serais  bientôt  mort  d'ennuLYotre  amitié  me  fait  prendre 
la  fin  de  ma  vie  en  patience. 

•  Portez-vous  bien ,  vous  et  madame  d' Argental.  On  ne 
vit  pas  assez  long -temps.  Pourquoi  les  carpes  vivent- 
elles  plus  que  les  hommes?  cela  est  ridicule. 

CCLXXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Femey,  i5  mars. 

Vous  me  marquâtes,  madame,  par  votre  dernière 
lettre,  que  vous  aviez  besoin  quelquefois  de  consolation. 
Vous  m'avez  donné  la  charge  de  votre  pourvoyeur  en 
fait  d'amusemens  ;  c'est  un  emploi  dont  le  titulaire  s'ac- 
quitte souvent  fort  mal.  Il  envoie  des  choses  gaies  et 
frivoles  quand  on  ne  veut  que  des  choses  sérieuses,  et  il 
envoie  du  séi*ieux  quand  on  voudrait  de  la  gaieté  :  c'est 
le  malheur  de  l'absence.  On  se  met  sans  peine  au  ton  de 
ceux  à  qui  on  parle  ;  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on 
écrit  :  c'est  un  hasard  si  Ion  rencontre  juste. 

J'ai  pris  le  parti  de  vous  envoyer  des  choses  où  il  y 
eût  à  la  fois  du  léger  et  du  grave,  afin  du  moins  que 
tout  ne  fût  pas  perdu. 

Voici  un  petit  ouvrage  contre  l'athéisme,  dont  une 
partie  est  édifiante  et  l'autre  un  peu  badine;  et  voici, 
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en  outre,  mon  testament  que  j  adresse  à  Boileau.  Jai 
fait  ce  testament  étant  malade ,  mais  je  l'ai  égayé  selon 
ma  coutume  ;  on  meurt  comme  on  a  vécu. 

Si  votre  grand  maman  est  chez  vous  quand  vous  rece- 
vrez ce  paquet,  je  voudrais  que  vous  pussiez  vous  le  faire 
lire  ensemble;  c'est  une  de  mes  dernières  volontés.  J'ai 
beaucoup  de  foi  à  son  goût  par  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  d'elle,  et  je  n'en  ai  pas  moins  à  son  esprit  par 
quelques  unes  de  ses  lettres  que  j'ai  vues,  soit  entre  les 
mains  de  mon  gendre  Dupuits ,  soit  dans  celles  de  Guille- 
met, typographe  en  la  ville  de  Lyon. 

Il  m'est  revenu  de  toutes  parts  qu'elle  a  un  cœur  char- 
mant. Tout  cela  joint  ensemble  fait  une  grand'maman 
fort  rare.  Malgré  le  penchant  qu'ont  les  gens  de  mon 
âge  à  préférer  toujours  le  passé  au  présent ,  j'avoue  que 
de  mon  temps  il  n'y  avait  point  de  grand  maman  de 
cette  trempe.  Je  me  souviens  que  son  mari  me  mandait,  - 
il  y  a  huit  ans ,  qu'il  avait  une  très  aimable  femme ,  et 
que  cela  contribuait  beaucoup  à  son  bonheur.  Ce  sont 
de  petites  confidences  dont  je  ne  me  vanterais  pas  à 
d'autres  qu'à  vous.  Jugez  si  je  ne  dois  pas  prier  Dieu 
pour  son  mari  dans  mes  codicilles.  Il  fera  de  grandes 
choses  si  on  lui  laisse  ses  coudées  franches;  mais  je 
ne  les  verrai  pas,  car  je  ne  digère  plus;  et  quand  on 
manque  parla,  il  faut  dire  adieu. 

On  me  mande  que  le  président  Hénault  baisse  beau- 
coup. J'en  suis  très  fâché,  mais  il  faut  subir  sa  destinée... 

Je  voudrais  qu'à  cet  âge 

On  sortît  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet , 
Hemerciant  son  hôte  et  fesant  son  paquet. 

Le  mien  est  fait  il  y  a  long-temps.  Tout  gai  que  je 
suis ,  il  y  a  des  choses  qui  me  choquent  si  horriblement 
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que  je  prendrai  congé  «ans  regret. Vivez,  madame,  avec 
des  amis  qui  adoucissent  le  fardeau  de  la  vi«,  qui  oc- 
cupent lame ,  et  qui  Tempéchent  de  tomber  en  langueur. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  j  avais  trouvé  un  admirable  se- 
cret ,  c'est  de  me  faire  lire  et  relire  tous  les  bon»  livres  à 
table /et  d'en  dire  mon  avis.  Cette  méthode  rafraîchit  la 
mémoire  et  empêche  le  goût  de  se  rouiller;  mais  on  ne 
peut  user  de  cette  retraite  à  Paris  ;  on  y  est  force  de  par- 
ler à  souper  de  l'histoire  du  jour,  et  quand  on  &  donné 
des  ridicules  à  son  prochain ,  on  va  se  coucher.  Dieu  me 
préserve  de  passer  ainsi  le  peu  qui  me  reste  à  vivre  ! 

Adieu ,  madame  ;  je  vivrai  plus  heureux  si  vous  pou- 
vez être  heureuse.  Comptez  que  mon  cœur  est  à  vous 
comme  si  je  n'avais  que  cinquante  ou  soixante  ans. 

CCLXXIX. 
A  M.  LINGUET, 

AVOCAT. 

Femey,  i5  man. 

Vous  êtes  ai/ai/t^/Tte/i^  le  maître,  monsieur,  de  demeu- 
rer dans  un  cul-de^ac,  de  dater  vos  lettres  du  mois 
d'août,  quoique  celui  qui  a  donné  son  nom  à  ce  mois  se 
nommât  Augustus,  et  d  appeler  la  ville  de  Cadomum^  Can , 
quoiqu'on  l'écrive  Caen.  Vous  aurez  pu  voir  des  courti- 
sans chez  le  roi ,  sans  avoir  jamais  vu  de  courtisanes  chez 
la  reine.  Vous  avez  vu  dans  votre  cul-de-sac  passer  les 
coureurs  du  cardinal  de  Rohan,  mais  point  de  coureuses. 
Vous  aurez  vu  chez  lui  de  beaux  garçons ,  et  point  de 
garces;  des  architraves  dans  son  palais ,  et  aucune  ira^fe. 
Les  gendarmes  qui  font  la  revue  dans  la  cour  de  Sou- 
bise  sont  si  intrépides  qu'il  n'y  en  pas  un  de  trépide. 

La  langue  d  ailleurs  s'embellit  tous  les  jours  :  on 
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commence  à  éduquer\e%  enfans  au  lieu  de  les  élerer  ;  on 
Jite  une  femme  au  lieu  de  fixer  les  yeux  sur  elle*  Le  roi 
nest  plus  endetté  envers  le  public,  mais  vis^à-vis  le 
public.  Les  maîtres  d*hôtel  servent  à  présent  des  rost- 
hif  de  mouton,  tandis  que  le  parlement  obtempère  ou 
ïï  obtempère  pas  aux  édits. 

Notre  jargon  deviendra  œ  qu'il  pourra.  Je  suis  moi- 
tié Suisse  et  moitié  Savoyard,  enseveli  à  soixante-quinze 
ans  sous  les  neiges  des  Alpes  et  du  mont  Jura  ;  je  m'inté- 
resse peu  aux  beautés  anciennes  et  nouvelles  de  la  langue 
française;  mais  je  m'intéresse  beaucoup  à  vos  grands  ta- 
lens ,  à  vos  succès ,  au  courage  avec  lequel  vous  avez  dit 
quelques  vérités.  Vous  en  diriez  de  plus  fortes  si  ceux 
qui  sont  faits  pour  les  redouter  ne  cherchaient  point  à 
les  écraser;  cependant  elles  percent  malgré  eux.  Le 
temps  amène  tout,  et  la  raisoti  vient  enfin  consoler 
jusqu'aux  misérables  qui  se  sont  déclarés  contre  elle.  Le 
même  imbécille,  conseiller  de  grand'chambre,  qui  a 
donné  sa  voix  contre  l'inoculation,  finira  par  inoculer 
son  fils  ;  et  quand  la  campagne  aura  besoin  de  pluie,  on 
ne  ferdi  plus  proniener  la  châsse  de  sainte  Geneviève  sur 
le  pont  Notre-Dame. 

J*ai  rhonneur  d'être ,  etc. 

CCLXXX. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

i5  inart. 

Vous  me  mandez,  par  votre  lettre  du  a5  février,  que 
ma  dernière  lettre  tenait  un  peu  de  Taigre-doux.  S'il  y 
a  du  doux,  mon  cher  marquis,  il  est  pour  vous  :  s'il  y  a 
de  l'aigre,  il  est  pour  toutes  les  sottises  de  Paris,  pour 
le  mauvais  goAt  qui  y  règne,  pour  les  plates  pièces  qu'on 
y  donna,  pour  les  plats  auteurs  qui  les  font  et  pour  les 
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plats  acteurs  qui  les  jouent ,  pour  la  décadence  en  toutes 
choses  qui  fait  le  caractère  de  notre  siècle. 

Je  sens  pourtant  que  j'aimerais  encore  le  tripot  de  la 
Comédie  si  j*étais  à  Paris  ;  mais  je  vous  aimerais  bien 
davantage  :  ce  serait  une  consolation  pour  moi  de  parler 
avec  vous  des  impertinences  qu'on  a  la  bêtise  d'applau- 
dir sur  le  théâtre  qù  mademoiselle  Lecouvreur  a  joué 
Phèdre. 

A  l'égard  des  autres  bêtises,  je  ne  vous  en  parle  point, 
parce  que  je  les  ignore ,  Dieu  merci.  Je  suis  enterré  sous 
la  neige  au  mois  de  mars.  Je  me  réchauffe  dans  une  belle 
fourrure  de  martre  zibeline  que  l'impératrice  Catherine 
m'a  envoyée,  avec  son  portrait  enrichi  de  diamans,  et 
une  boite  tournée  de  sa  main ,  avec  le  recueil  des  lois 
qu'elle  a  données  à  son  vaste  empire.  Tout  cela  m'a  été 
apporté  par  un  prince  qui  est  capitaine  de  ses  gardes.  Je 
doute  qu'une  lettre  d'un  bureau  de  ministre  puisse  être 
plus  agréable.  Une  partie  de  l'Europe  me  console  d'êtne 
né  Français  et  de  n'être  plus  que  Suisse. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

CCLXXXI. 

A  M.  TRANTZSEHEN, 

PBBMIEa  LIEUTEHAirr  DE  L*IHPAlfTERIB  SAXOHB  y  ▲  B&JTSTHAL, 
FBÈS  DE  CHESflflTZ,  £2f  SAXE. 

16  mars. 

Monsieur,  si  la  vieillesse  et  la  maladie  l'avaient  per- 
mis, j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  remercier  plus  tôt  de 
votre  lettre  et  de  votre  dialogue.  On  dit  que  les  Alle- 
mands sont  fort  curieux  de  généalogies;  je  vous  crois 
descendu  de  Lucien  en  droite  ligne  ;  vous  lui  ressem- 
J3lez  par  l'esprit;  il  se  moquait  comme  vous  des  prêtres 
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de  son  temps  :  les  choses  n  ont*  guère  changé  que  de 
nom.  Il  y  a  toujours  eu  des  fripons  et  des  fanatiques  qui 
ont  voulu  s'attirer  de  la  considération  en  trompant  les 
hommes,  et  toujours  un  petit  nombre  de  gens  sensés  s'est 
moqué  de  ces  charlatans. 

Il  est  yrai  que  les  énergumènes  de  ce  temps-ci  sont 
plus  dangereux  que  ceux  du  temps  de  Lucien ,  votre 
devancier.  Ceux-là  ne  voulaient  que  faire  bonne  chère 
aux  dépens  des  peuples;  ceux-ci  veulent  s'engraisser  et 
dominer.  Ils  sont  accoutumés  à  gouverner  la  canaille; 
ils  sont  furieux  de  voir  que  tous  les  gens  bien  élevés 
leur  échappent.  Leur  décadence  conomence  à  être  uni- 
verselle dans  l'Europe.  Une  certaine  étrangère  nommée 
la  liaison  a  trouvé  partout  des  apôtres  depuis  une  quin- 
zaine d'années.  Son  flambeau  a  éclairé  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens,  et  a  brûlé  les  yeux  de  quelques  fanatiques 
qui  crient  comme  des  diables.  Ils  crieront  bien  davan- 
tage s'ils  voient  votre  joli  dialogue. 

Pour  moi ,  monsieur,  je  n'élève  la  voix  que  pour  vous 
témoigner  mon  estime  et  ma  reconnaissance,  et  pour 
vous  dire  avec  quels  sentiments  respectueux  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

CCLXXXIL 

A  MADAME  DE  SAUVIGNI. 

A  Femey,.  17  mars. 

J'ai  attendu,  madame,  pour  vous  remercier  delà  con- 
fiance et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu 
m'instruire  de  l'état  des  affaires  de  monsieur  votre  frère, 
que  je  fusse  plus  particulièrement  informé  de  sa  con- 
duite présente.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  en  avoir  }e& 
informations  les  plus  sAres.  J'ai  envoyé  un  homme  sur 
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les  lieux;  j*ai  écrit  aux  magistrats >  aut  gantilshommef 
ses  voisins.  Je  crois  que  vous  serez  contente  d'apprendre 
que  depuis  sept  ans  qu'il  est  dans  eepays^là,  tout  le 
monde  sans  exception  a  été  charmé  de  sa  conduite*  Où 
lui  a  donné  partout  droit  de  bourgeoisie ,  et  on  a  par- 
tout recherché  son  amitié.  Ces  témoignages  unanimes 
plairont  sans  doute  à  une  sœur  qui  pense  aussi  noble- 
ment que  TOUS. 

Je  sens  bien  que  la  crainte  de  voir  un  frère  peu  ac- 
cueilli dans  les  pays  étrangers  devait  vous  inquiéter;  je 
sens  combien  il  est  cruel  d  avoir  à  rougir  de  ceux  à  qui 
le  sang  nous  lie  de  si  près^  et  je  partage  la  consolation 
que  vous  devez  éprouver  d'être  entièrement  rassurée. 

Tout  le  défaut  de  M.  Durey  de  Morsan ,  comn^  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  madame,  est  cette  malheureuse  faci- 
lité qui  causa  sa  ruine  :  il  a  été  pillé  en  demiei*  par  trois 
ou  quatre  réfugiés ,  les  uns  banqueroutiers ,  les  autres 
chargés  de  mauvaises  affaires.  Il  s'était  endetté  pour 
eux.  L'un  d'eux  lui  avait  £iit  accroire  qu'il  devait  avoir 
quarante-deux  mille  livres  de  rente  par  la  liquidation  de 
ses  biens ,  et  on  ne  lui  mettait  ces  chimères  dans  la  tête 
que  pour  vivre  à  ses  dépens. 

Je  lui  ai  fait  voir  clair  comme  le  jour  qu'il  ne  doit  es- 
pérer de  long-temps  que  les  six  mille  livres  de  pension 
auxquelles  il  est  réduit  par  ses  fautes  passées.  Je  lui  ai 
fait  sentir  très  fortement  qu'il  doit  vivre  avec  une  sage 
économie,  en  homme  de  lettres  tel  qu'il  est,  et  que,  loin 
de  se  plaindre  de  vous,  il  doit  s'appliquer  à  mériter  votre 
tendresse  par  la  conduite  la  plus  mesurée  et  par  une  con- 
fiance entière. 

Je  l'ai  tiré  des  mains  qui  dévoraient  sa  subsistance; 
j'ai  payé  pour  lui  environ  deux  mille  livres  :  je  lui  fierai 
rentrer  ce  qu'on  lui  doit  autant  que  je  le  pourrai  :  la  pitié 
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que  m*a  d'abord  inspirée  son  état  s'est  changée  ensuite 
en  amitié. 

Il  est  très  éloigné  de  vouloir  jamais  revenir  contre  ce 
qui  a  été  décidé  par  sa  famille  ;  il  se  contentera  de  six 
mille  livres.  H  n'a  nul  de^ein  de  tenter  jamais  de  revenir 
à  Paris;  il  voudrait  seulement  pouvoir  faire  un  petit 
voyage  dans  le  pays  de  Bresse  et  dans  celui  de  Saint« 
Claude ,  où  on  lui  doit  quelque  argent.  Je  lui  procurerai 
une  habitation  fixe  et  peu  coûteuse  vers  le  territoire  de 
Genève;  j'empêcherai  qu'il  ne  dépense  un  écu  au  delà 
de  sa  pension  :  il  donnera  une  procuration  à  un  homme 
de  confiance  pour  recevoir  son  revenu  tous  les  mois,  et 
payer  son  petit  ménage  ;  il  aura  des  livres  qui  le  conso- 
leront dans  sa  retraite;  je  veillerai  sur  sa  conduite;  j'en 
répondrai  comme  de  moi*méme  ;  et  je  m'engage  envers 
vous ,  madame,  et  envers  sa  famille,  comme  s'il  s'agissait 
de  mes  propres  intérêts. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  aimerez  mieux  le 
savoir  sous  mes  yeux  que  sous  des  yeux  étrangers. 

Je  vous  donne  encore  ma  parole  d'honneur  qu'il  ne 
sortira  pas  hors  des  limites  du  mont  Jura ,  et  qu'il  n'ha- 
bitera jamais  aucune  ville  du  royaume.  La  personne 
chargée  de  son  revenu  ne  le  permettra  pas,  et  de  plus , 
je  vous  jure  qu'il  n'a  nulle  envie  de  se  montrer,  et  qu'il 
veut  vivre  dans  la  plus  profonde  obscurités  Je  me  flatte, 
encore  une  fois,  que  ce  parti  vous  agréera,  et  que  vous 
ne  souffrirez  pas  qu'on  poursuive  votre  malheureux 
frère  conune  un  voleur  de  grand  chemin,  tandis  qu'il 
est  assez  puni  de  ses  faiblesses  passées ,  et  qu'il  les  expie 
depuis  si  long-temps  par  une  vie  irréprochable.  Je  sais, 
madame,  que  vous  av^  eu  de  la  générosité  pour  des 
étrangers,  vous  en  aurez  pour  un  frère. 
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CCLXXXIII. 

A  M.  DUPATY. 

AVOCAT  GBir^RAL  DU  PARLEMEITT  DE  BORDEAUX. 

A  Ferney,  27  mars. 

Monsieur,  vous  me  tmitez  comme  un  Rochelois;  vous 
m'honorez  de  vos  bontés  et  vous  m'enchantez.  Je  suis 
un  peu  votre  compatriote,  étant  de  l'Académie  de  La 
Rochelle.  Mon  cœur  aurait  été  bien  ému  si  je  vous  avais 
entendu  prononcer  ces  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  au  milieu 
«  d  eux  qu'Henri  lY  aurait  dit  à  Sully  :  Mon  ami ,  ils  me 
«  tuetont.  » 

Lorsque  je  lus  le  discours  que  vous  prononçâtes  à 
TAcadémie,  je  dis  :  Voilà  la  pièce  qui  aurait  le  prix  si 
l'auteur  ne  l'avait  pas  donné.  Vous  avez  signalé  à  la  fois, 
monsieur,  votre  patriotisme,  votre  générosité  et  votre 
éloquence.  Un  beau  siècle  se  prépare  ;  vous  en  serez  un 
des  plus  rares  omemens  ;  vous  ferez  servir  vos  grands 
talens  à  écraser  le  fanatisme  qui  a  toujours  voulu  qu'on 
le  prît  pour  la  religion  ^  vous  délivrerez  la  société  des 
monstres  qui  Font  si  long-temps  opprimée,  en  se  vantant 
de  la  conduire.  Il  viendra  un  temps  où  l'on  ne  dira  plus 
les  deux  puissances  ;  et  ce  sera  vous ,  monsieur,  plus  qu'à 
aucun  de  vos  confrères ,  à  qui  on  en  aura  l'obligation. 
Cette  mauvaise  et  ftmeste  plaisanterie  n'a  jamais  été 
connue  dans  l'église  grecque;  pourquoi  faut-il  qu'elle 
subsiste  dans  le  peu  qui  reste  de  l'église  latine ,  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois? 

Un  évéque  russe  a  été  déposé  depuis  peu  par  ses  con- 
frères, et  mis  en  pénitence  dans  un  monastère,  pour  avoir 
prononcé  ces  mots ,  les  deux  puissances;  c'est  ce  que  je 
tiens  de  la  main  de  l'impératrice  elle-même.  Plût  à  Dieu 
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que  la  France  manquât  absolument  de  lois  !  on  en  ferait 
de  bonnes.  Lorsqu  on  bâtit  une  ville  nouvelle ,  les  rues 
sont  au  cordeau  :  tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  les  villes 
anciennes,  c'est  d'aligner  petit  à  petit.  On  peut  dire  parmi 
nous  en  fait  de  lois  :  Hodieque  manent  Destigia  ruris. 

Henri  IV  fut  assez  heureux  pour  regagner  son  royaume 
par  sa  valeur,  par  sa  clémence  et  par  la  messe;  mais  il 
ne  le  fut  pas  assez  pour  le  réformer.  Il  est  triste  que  ce 
héros  ait  reçu  le  fouet  à  Rome,  comme  on  le  dit,  sur 
les  fesses  de  deux  prêtres  français.  Nous  sommes  au 
temps  où  l'on  fouette  les  papes  ;  mais  en  les  fessant  on 
leur  paye  encore  des  annates.  On  leur  prend  Bénévent 
et  Avignon,  mais  on  les  laisse  nommer  dans  nos  provinces 
des  juges  en  dernier  ressort,  dans  les  causes  ecclésias- 
tiques. Nous  sommes  pétris  de  contradictions. 

Travaillez,  monsieur,  à  nous  débarbariser  tout-à-fait  ; 
c'est  une  œuvre  digne  de  vous  et  de  ceux  qui  vous  resr 
semblent.  Je  vais  finir  ma  carrière  ;  je  vois  avec  conso- 
lation que  vous  en  commencez  une  bien  brillante. 

Je  vous  remercie  de  la  médaille  dont  vous  daignez 
me  favoriser;  j'espère  qu'un  jour  on  en  frappera  une 
pour  vous. 

J'ai  rhonneyr  d'être,  etc. 

CGLXXXIV, 

A  M.   COLLINI. 

A  Ferney,  29  mars. 

Je  VOUS  adresse,  mon  cher  ami,  un  Palatin  *  qui  est 
venu  graver  ma  vieille  et  triste  figure,  dédiée  à  S.  A.  E. 

*  BI.  Georgfe- Christophe  WaëcLter,  grayenr  de  rélcctenr.  Il  dessina 
à  Femey  la  tête  de  M.  de  Voltaire  d'après  natnre ,  et  en  6t  nne  médaille 
en  bronze  en  1770.  Cette  médaille  est  nne  des  meilleares  que  Ton  ai( 
faites  de  M.  de  Voltaire.  (  Note  ds  M,  Cotlini.  ) 
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Je  crois  que  c'est  un  des  meilleurs  artistes  que  monsei- 
gneur ait  dans  ses  ëtats,  Savez-vous  bien  que  je  vous 
écris  à  mon  dixième  accès  de  fièvre  ?  Je  suis  tout  étonné 
d'être  en  vie  ;  mais ,  tant  que  j'y  serai ,  soyez  sûr  que  vous 
aurez  en  moi  un  bien  véritable  ami. 

Nous  avons  ici  un  printemps  qui  ressemble  au  plus 
cruel  hiver.  Je  crois  que  le  climat  de  Florence  vaut 
mieux  que  celui  des  Alpes  et  du  Rhin.  Les  archiducs  et 
les  cadets  de  la  maison  de  Bourbon  régnent  sur  des 
climats  chauds,  ils  sont  bien  heureux.  Je  n'ai  jamais  eu 
le  courage  d'exécuter  ce  que  j'avais  toujours  projeté , 
de  me  retirer  dans  un  coin  de  l'Italie  ;  je  n'ai  jamais 
vécu  que  dans  des  climaU  qui  n'étaient  pas  faits  pour 
moi.  Je  vous  félicite  d'avoir  une  santé  qui  vous  feit 
prendre  les  bords  du  Rhin  pour  ceux  de  l'Amo. 

Adieu,  mon  cher  ami; je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. 

CCLXXXV. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

A  Ferncy,  mars. 

En  vous  remerciant,  monsieur,  de  votre  lettre  et 
de  votre  beau  présent*,  qui  ornerait  le  cabinet  d'un 
curieux.  Vous  vous  êtes  chargé  d'un  livre  qui  ne  se 
débitera  pas  si  bien  **.  Je  vous  en  ai  averti  dans  un 
petit  prologue  de  la  Guerre  de  Genève^  qui  n'est  pas 
encore  parvenu  jusqu'à  vous.  Les  goûts  changent  aisé- 
ment en  France.  On  peut  aimer  Henri  IV  sans  aimer  la 
Henriade.  On  peut  vendre  des  ornemens  à  la  grecque 

*  L«t  (ffiarres  de  M.  de  Bnflbii. 

*"  L'édition  in-4«  des  Œuvres  de  l'antenr,  que  Bf.  Panckaucke  Tenait 
d'acquérir  de  MM.  Cramer  de  Genève. 
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sans  débiter  Mérope  et  OrestSy  toutes  grecques  que  sont 
ces.  tragédies. 

Et  Gomband  tant  loué  jgarde  encor  la  boutique. 

Si  j'avais  un  conseil  à  vous  donner,  ce  serait  de  mo- 
dérer un  peu  l'ancien  prix  établi  à  Genève^  mais  de  ne 
point  jeter  à  la  tête  une  édition  qu'alors  on  jette  à  ses 
pieds.  Il  faut  que  les  cbalans  demandent,  et  non  pas  qu'on 
leur  oM*e.  Les  filles  <|ui  viennent  se  présenter  sont  mal 
payée»;  celles  qui  sont  diffîdles font  fortune;  c*est la  b  c 
de  la  profession.:  imitez  les  filles  ;  soyez  modeste  pour 
être  riche. 

Intérim ,  je  vous  embrasse ,  et  suis  de  tout  mon  conir, 
monsieur,  votre,  etc. 

CCLXXXVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  3  avril. 

Chacun  a  son  diable,  madame,  dans  cet  enfer  delà 
vie.  Le  mien  m'a  affublé  de  onze  accès  de  fièvre,  et  me 
voilà;  mais  ce  n'est  pas  pour  long-temps.  En  vérité,  c'est 
dommage  que  la  nature  m'ayant  fait,  ce  me  semble,  pour 
vivre  avec  vous ,  me  fasse  mourir  si  loin  de  vous.  Quand 
je  dis  que  nos  espèces  d'ames  étaient  modelées  Tune  pour 
l'autre,  n'allez  pas  croire  que  ma  vanité  radote.  Le  fait 
est  clair.  Vous  me  dites ,  par  votre  dernière  lettre ,  que 
«  les  choses  qui  ne  peuvent  nous  être  connues  ne  nous 
«  sont  pas  nécessaires.  «  Grand  root ,  madame ,  grande  vé- 
rité, et  qui  plus  est ,  vérité  très  consolante.  Où  il  n'y  a 
rien ,  le  roi  perd  ses  droits ,  et  la  nature  aussi.  Faites- 
Tous bre,  s'il  vous  plait,  larticle  Nécessaire àdinh un  cer- 
tain livre  alphabétique ,  vous  y  verrez  votre  pensée. 
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C'est  un  dialogue  entre  Sélim  et  Osmin ,  deux  brades 
musulmans  ;  et  Osmin  conclut  que  la  nature  n'ayant  pas 
favorisé  le  genre  humain,  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu,  du  divin  Alcoran,  FÂlcoran  n*est  pas  nécessaire  à 
l'homme. 

Au  reste ,  je  sens  très  bien  que  le  siècle  de  Louis  XIV 
est  si  prodigieusement  supérieur  au  siècle  présent,  que 
les  athées  de  ce  temps-K^i  ne  valent  pas  ceux  du  temps 
passé.  Il  n*y  en  a  aucun  qui  approche  de  Spinosa. 

Ce  Spinosa  admettait,  avec  toute  Tantiquité,  une  in- 
telligence universelle,  et  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  une, 
puisque  nous  avons  de  Imtelligence.  Nos  athées  mo- 
dernes substituent  à  cela  je  ne  sais  quelle  nature  incom- 
préhensible et  je  ne  sais  quels  calculs  impossibles.  C'est 
un  galimatias  qui  fait  pitié.  J'aime  mieux  lire  un  conte 
de  La  Fontaine,  quoique,  par  parenthèse,  ses  Contes 
soient  autant  au  dessous  de  l'Arioste  que  l'écolier  est 
au  dessous  du  maître.  Cependant  ces  philosophes  ont 
tous  quelque  chose  d'excellent.  Leur  horreur  pour  le 
fanatisme  et  leur  amour  de  la  tolérance  m'attachent  à 
eux.  Ces  deux  points  doivent  leur  concilier  l'amitié  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

Je  passe  des  athées  à  Sémiramis.  Que  voulez -vous, 
s'il  vous  plaît,  que  je  fasse .^  Je  ne  saurais,  en  vérité, 
prendre  le  parti  de  Mustapha  contre  elle.  Son  fils  l'aime , 
son  peuple  l'aime ,  sa  cour  l'idolâtre  ;  elle  m'envoie  le 
portrait  de  son  beau  visage ,  entouré  de  vingt  gros  dia- 
mans ,  avec  la  plus  pelle  peUsse  du  Nord ,  et  un  code  de 
lois  aussi  admirable  que  notre  jurisprudence  française 
est  impertinente.  On  parlé  françids  à  Moscou  et  en 
Ukraine.  Ce  n'est  ni  le  parlement  de  Paris  ni  la  Sor- 
bonne  qui  a  établi  des  chaires  de  professeurs  en  notre 
langue  dans  ces  pays  autrefois  si  barbares.  Peut-être  y 
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ai-je  un  peu  contribué.  Permettez-moi  d'avoir  quelque 
condescendance  pour  un  empire  de  deux  mille  lieues 
d  étendue ,  où  je  suis  aimé  y  tandis  que  je  ne  suis  pas 
excessivement  bien  traité  dans  la  petite  partie  occiden- 
tale de  l'Europe  où  le  hasard  m'a  fait  naître. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir  l'honneur 
de  souper  avec  vous  que  de  rester  au  milieu  des  neiges 
dans  la  belle  et  épouvantable  chaîne  des  Alpes,  ou  de 
courir  de  roi  en  impératrice.  Soyez  très  sûre ,  madame , 
que  vos  lettres  ont  fait  de  mon  envie  extrême  de  vous 
revoir  une  passion.  Comptez  que  mon  ame  court  après 
la  vôtre. 

Je  serais  peut-être  un  peu  décontenancé  devant  ma- 
dame la  duchesse  de  Ghoiseul.  Quand  le  vieux  cheva- 
lier Destouches -Canon,  père  putatif  de  d'Alembert, 
voyait  une  jolie  femme ,  bien  aimable ,  il  lui  disait  : 
«Passez,  passez  vite,  madame;  vous  n'êtes  pas  de  ma 
«  sorte.  »  Je  suis  devenu  un  peu  grossier  dans  ma  re- 
traite champêtre. 

Que  m*importe  que  la  nature , 

En  dessinant  ses  traits  chéris , 

Pour  modèle  ait  pris  la  figure 

De  la  Vénus  de  Médicis  ? 

Je  suis  berger ,  mais  non  Paris. 

Un  vieux  berger  n*est  pas  un  homme. 

Je  pourrais  lui  donner  la  pomme 

Sans  qae  mon  cœur  en  fût  épris , 

Et  sans  que  la  maligne  engeance 

Des  déesses  de  son  pays 

Reprochât  à  mes  sens  surpris 

DMtre  séduits  par  Fapparence. 

Je  sais  que  son  esprit  orné 

A  toute  la  délicatesse 

Que  Ton  yanta  dans  Sévigné 

Avec  beaucoup  plus  de  justesse; 

Qu'elle  aime  fort  la  vérité, 


Digitized 


byGoogk 


43  a  CORRESPOND  ANGE.  «-^  1769. 

Maie  ne  la  dit  qu'ayec  finisse. 
Ma  grossière  rusticité 
Et  mon  impudence  suisse&se 
Auraient  grand*peîne  à  se  prêter 
A  tant  de  grâce  et  de  souplesse. 
Il  faut  que  pour  bien  s'ajuster 
Les  gens  soient  d'une  même  espèce. 

Vous,  dont  l'esprit  et  les  bons  mots, 

L'imagination  féconde  > 

La  repartie  et  l'à-propos 

Font  toujours  le  charme  du  monde: 

Vous  y  ma  brillante  du  Defland , 

Conrersez  dans  votre  retraite, 

Vivez  avec  la  grand'maman  ; 

Cest  pour  vous  que  les  dieux  l'ont  foite. 

Si  j'allais  très  Imprudemment 

Troubler  yos  séances  secrètes, 

Que  diriez-vmis  d'un  diat-buant 

Introduit  entre  deux  fauvettes  ? 

Cependant  je  veux  savoir  qui  soupe  entre  madame 
de  Choiseul  et  vous;  qui  en  est  digne,  qui  soutient 
encore  Thonneur  du  siècle.  Que  voulez-vous  que  je 
vous  dise?  Hélas!  toutes  nos  petites  consolations  ne 
sont  encore  que  des  emplâtres  sur  la  blessure  de  la  vie. 
Mais  daQs  votre  malheur,  vous  avez  du  moins  le  meil- 
leur des  remèdes;  et  puisque  vous  existez,  qu'y  a-t-il 
de  mieux  que  de  consumer  quelques  momens  de  cette 
existence  douloureuse  et  passagère  avec  des  amis  qui 
sont  au  dessus  du  commun  des  hommes  ?  Vous  m'avez 
donné  une  grande  satisfaction  en  m'apprenant  que  le 
président  a  repris  son  ame. 

Hélas  !  qu*a-t-il  pu  ressaisir 
De  ceUe  ame  qui  sut  tous  plaire  ? 
Quelque  feible  ressouvenir 
Et  quelque  image  bien  légère 
Qui  ne  revient  que  pour  s'enluir  ! 
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A-t-il  du  moio»  quelque  désir, 
Même  encor  sans  le  satisfaire  ? 
A-t-il  quelque  ombre  de  plaisir  ? 
'        Voilà  notre  importante  affaire. 
Qu'on  a  peu  de  temps  pour  jouir  ! 
Et  la  jouissance  est  un  songe. 
Du  néant  tout  semble  sortir. 
Dans  le  néant  tout  se  replonge  ; 
Plus  d'un  bel  esprit  nous  Va.  dit. 
Un  autre  Hénault  et  Deshoulière, 
Chapelle  et  Chaulieu  Tont  écrit  ; 
L'antiquité,  leur  devancière, 
Mille  fois  nous  en  avertit  ; 
La  Sorbonne  dit  le  contraire  ; 
A  ces  messieurs  rien  n'est  yoilé  ; 
Et  quand  la  Sorbonne  a  parlé, 
Les  beaux  esprits  doivent  se  taire. 

Dites,  je  vous  en  conjure ,  au  délabré  président  com- 
bien je  m'intéresse  à  son  ame  aimable.  La  mienne  prend 
la  liberté  d'embrasser  la  vôtre. 

Adieu,  madame;  vivons  comme  nous  pourrons. 

CCLXXXVII. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

4  avril. 

De  la  coquetterie!  non,  pardieu  !  mon  cher  confrère 
ou  mon  cher  successeur;  ma  franchise  Suissesse  n'a  ni 
rouge  ni  mouches. 

Quand  je  vous  dis  que  votre  ouvrage  est  le  meilleur 
qu'on  ait  fait  depuis  cinquante  ans,  je  vous  dis  vrai. 
Quelques  personnes  vous  reprochent  un  peu  trop  de 
fiots d'azur,  quelques  répétitions,  quelques  longueurs, 
et  souhaiteraient  dans  les  premiers  chants  des  épisodes 
plus  frappans. 

Je  ne  peux  ici  entrer  dans  aucun  détail ,  parce  que 
votre  ouvrage  court  tout  Genève ,  et  qu'on  ne  le  rend 

COaKKSPOHDAlfCE.    T.  XX.  —  a*  édU,  28 
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point  ;  maïs  soyez  très  certain  que  c'est  le  seul  de  notre 
siècle  qui  passera  à  la  postérité ,  parce  que  le  fond  en 
est  utile ,  parce  que  tout  y  est  vrai ,  parce  qu'il  brille 
presque  partout  d  une  poésie  charmante,  parce  qu'il  y 
a  une  imagination  toujours  renaissante  dans  l'expression. 
Je  déteste  le  fatras  et  le'  petit,  et  tout  ce  que  je  vois 
ailleurs  est  petit  et  fatras. 

Qui  diable  vous  a  donné  la  Canonisation  de  saint 
Cucufin  ?  Il  faut  que  ce  soit  quelque  capucin.  On  pourra 
bientôt  me  canoniser  aussi ,  car  depuis  un  mois  je  ne 
vis  que  de  jaunes  d'œufs  comme  saint  Cucufin.  J'ai  eu 
douze  accès  de  fièvre  ;  j'ai  reçu  bravement  le  viatique  en 
dépit  de  l'envie.  J'ai  déclaré  expressément  que  je  mou- 
rais dans  la  religion  du  roi  très  chrétien  et  de  la  France 
ma  patrie ,  as  it  is  establisVd  hy  act  ofparUamenL  Cela 
est  fier  et  honnête  *. 

*  M.  de  Voltaire  étant  malade,  dans  le  temps  de  Pàqaet,fit  arertir 
le  curé  de  Femey  de  lai  apporter  le  viatique.  Le  caré  répondit  qn'il  ne 
le  pouvait  qu'après  que  M.  de  Voltaire  aurait  rétracté  le$  mauvau  ouvrages 
qu'il  avait  faits. 

M.  de  Voltaire  impatienté  lui  écrivit  cette  lettre  : 

AU  CURÉ  DE  FERNET. 

L«  jour  dealtaineaax. 

«  n  n*y  a  que  d'infâmes  calomniateurs  qui  aient  pu,  monsieur,  vous 
«  dire  les  choses  dont  vous  parlez.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  pas  un 
«  mot  de  vrai ,  et  que  rien  ne  dcfit  s'opposer  aux  usages  reçus.  Vous  êtes 
«  instruit  sans  doute  <les  règlemens  faits  par  les  parlemens,  et  je  ne  doute 
«  pas  que  vous  ne  vous  conformiez  aux  lois  du  royaume  ;  vous  êtes  d'ail- 
«  leurs  bien  persuadé  de  mon  amitié.  Voltaikz.  » 

Et  le  3 1  mars  il  fit  la  déclai-alion  suivante ,  et  communia. 

DÉCLARATION  PAR-DEVANT  NOTAIRE,  ET  PROCÈS  VERBAL. 

Du  aima». 

*  An  château  de  Femey,  le  3i  mars  1769,  pap-devant  le  notaire  Baflbz, 
«  et  en  présence  des  témoins^ci-après  nommés,  est  comparu  messire  Fran- 
«^ois-Marie  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi , 
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Ma  maladie  m'a  enïpéché  décrire  à  M.  Grimm,  mais 
je  ne  Ten  aime  pas  moins  j  lui  et  ma  philosophe  ma- 
dame d^Épins^y. 

Je  TOUS  ai  la  plus  sensible  et  la  plus  tendre  obligation 
de  vouloir  bien  engager  M.  le  prince  de  Beauvau  à 
daigner  solliciter  de  toutes  ses  forces  en  faveur  des 
Sirven,  Votre  cœur  aurait  été  bien  émii  si  vous  aviez  vu 
cette  déplorable  famille,  père,  mère,  filles,  enfans:  la 

«ran  des  quarante  de  rÀcadémie  française,  seigneur  de  Femey,  etc., 
«  demearant  en  son  châtean ,  Vç[^cl  ^  déclaré  qne  le  nommé  NonnoUe,  ci- 
•t  devant  soi-disant  jésnîte ,  et  le  nommé  Gujron  ,  soi-disant  abbé ,  ayant 
«  fait  contre  Ini  des  libelles  aussi  insipides  qne  calomnieux,  dans  lesquels 
«  ils  accusent  ledit  messire  de  Voltaire  d^ayoir  manqué  de  respect  à  la 
«  religion  catholique ,  il  doit  à  la  vérité ,  à  son  honneur  et  à  sa  piété  de 
«  déclarer  qne  jamais  il  n*a  cessé  de  respecter  et  de  pratiquer  la  religion  ca- 
•t  tholique  professée  dans  le  royaume;  qu'il  pardonne  à  ses  calomniateurs; 
«  qne  si  jamais  il  lui  était  échappé  quelque  indiscrétion  préjudiciable  à  la 
«  religion  de  l'état ,  il  en  demanderait  pardon  a  Dieu  et  a  l'état,  et  qu'il  a 
«<  vécu  et  veut  mourir  dans  l'observance  de  toutes  les  lois  du  royaume, 
«  et  dans  la  religion  catholique  étroitement  unie  à  ces  lois. 

«  T'ait  et  prononcé  audit  château,  lesdits  jour,  mois  et  an  qne  dessus, 
«*  en  présence  de  révérend  père  sieur  Antoine  Adam,  prêtre,  ci -devant 
M  soi-disant  jésuite,  etc.  etc.,  témoins  requis  et  soussignés  avec  ledit  M.  de 
«  Voltaire,  et  moidit  notaire.  » 

AUTRE  DÉCLARATION. 

Du  i«'  avril. 

«t  An  même  château  de  Femey,  à  neuf  heures  du  matin,  le  x"^  avril  1769, 
«  par-devant  ledit  notaire ,  et  en  présence  des  témoins  ci-après  nommés ,. 
«  est  comparu  messire  François  -  Marie  Arouet  de  Voltaire ,  gentilhomme 
«  ordinaire ,  etc. ,  lequel ,  immédiatement  après  avoir  reçu  dans  son  lit ,  où  il 
«  est  détenu  malade,  la  sainte  communion  de  monsieur  le  curé  de  Femey, 
«  a  prononcé  ces  propres  paroles  : 

Ayant  mon  Dieu  élans  ma  bouche  ,  Je  déclare  que  je  pardonne  sincèrement 
a  ceux  qui  ont  écrit  au  roi  des  calomnies  contre  moi ,  et  qui  n'ont  pas  réussi 
dans  leurs  mauvais  desseins, 

«  De  laquelle  déclaration  ledit  messire  de  Voltaire  a  requis  acte ,  que  je 
ce  lui  ai  octroyé  en  présence  de  révérend  sieur  Pierre  Gros,  curé  de  Femey  ; 
«  d'Antoine  Adam,  prêtre,  ci-devant  soi-disant  jésuite;  de^  etc.  etc.,  tê- 
te moins  soussignés  avec  ledit  M.  de  Voltaire ,  et  moidit  notaire ,  audit 
«  château  de  Femey,  lesdits  heure ,  jour,  mois  et  an.  » 
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mère  rendant  les  derniers  soupirs  en  venant  me  voir, 
les  filles  dans  le»  convulsions  du  désespoir,  le  père  en 
cheveux  blancs ,  baigné  de  larmes.  Et  qui  a-t-on  persé- 
cuté ainsi  ?  La  plus  pure  innocence  et  la  probité  la  plus 
respectable.  La  destinée  ma  envoyé  cette  famille  :  il  y  a 
six  ans  que  je  travaille  pour,  elle.  Enfin  la  lumière  est 
parvenue  dans  les  têtes  de  quelques  jeunes  conseillers 
de  Toulouse,  qui  ont  juré  de  faire  amende  honorable. 
Cuistres  fanatiques  de  Paris,  misérables  convulsion- 
naires ,  singes  changés  en  tigres ,  assassins  du  chevalier 
de  La  Barre ,  apprenez  que  la  pliilosophie  est  bonne  à 
quelque  chose  ! 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  successeur^  de  presser  la 
bonne  volonté  de  M.  le  prince  de  Beauvau  :  voici  le 
moment  d'agir.  Sirven  condamné  à  mort  est  actuelle- 
ment devant  ses  juges;  ses  filles  sont  auprès  de  moi  :  je 
les  ferai  partir  si  ses  juges  veulent  les  interroger.  Je  me 
recommande  à  vos  bontés  et  à  celles  de  M.  le  prince  de 
Beauvau. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  sans  cérémonie; 
mais  c'est  avec  la  plus  profonde  estime  et  la  plus  sin- 
cère amitié. 

CCLXXXVIIL 

A  M.  SAURIN. 

A  Fetney,  5  avril. 

Je  vous  remercie  très  sincèrement,  mon  cher  con- 
frère, de  votre  Spartacus;  ilctait  bon,  et  il  est  devenu 
meilleur.  Les  oreilles  d'âne  de  Martin  Fréron  doivent 
lui  alonger  d'un  demi-pied. 

Je  ne  vous  dirai  pas  fadement  que  cette  pièce  fasse 
fondre  en  larmes  ;  mais  je  vous  dirai  qu'elle  intéresse 
quiconque  pense,  et  qu'à  chaqiïe  page  le  lecteur  est 
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obligé  de  dire  :  Voilà  un  esprit  supérieur.  J  aime  mieux 
cent  vers  de  cette  pièce  que  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis 
Jean  Racine.  Tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  soixante  ans  est 
boursouflé,  ou  plat,  ou  romanesque.  Je  né  vois  point 
dans  votre  pièce  ce  charlatanisme  de  théâtre  qui  ^n  im- 
pose aux  sots ,  et  qui  fait  crier  miracle  au  parterre  welche  ; 
nequCy  te  ut  miretur  turba ,  labores. 

Le  rôle  de  Spartacùs  me  paraît ,  en  général ,  supérieur 
au  Sertorius  de  Corneille. 

Vous  m  avez  piqué  :  j'ai  relu  X Esprit  des  Lois;  je  suis 
toujours  de  lavis  de  madame  du  Deffand. 

J  aime  mieux  Tinstruction  donnée  par  Fimpératrice 
de  Russie  pour  la  rédaction  de  son  code  ;  cela  est  net , 
précis  :  il  n'y  a  point  de  contradictions  ni  de  fausses 
citations.  Si  Montesquieu  n  avait  pas  aiguisé  son  livre 
d'épigrammes  contre  le  pouvoir  despotique ,  les  prêtres 
et  les  financiers,  il  était  perdu  ;  mais  les  épigrammes  ne 
conviennent  guère  à  un  objet  aussi  sérieux.  Toutefois 
je  loue  beaucoup  son  Uvre ,  parce  qu'il  faut  louer  la  li^ 
berté  de  penser  :  cette  liberté  est  up  service  rendu  au 
genre  humain. 

J'ai  été  sur  le  point  de  mourir  il  y  a  quelques  jours. 
J'ai  rempli  à  mon  dixième  accès  de  fièvre  tous  les  de- 
voirs d'un  officier  de  la  chambre  du  roi  très  chrétien, 
et  d'un  citoyepqui  doit  mourir  dans  la  religion  de  sa 
patrie.  J'ai  pri  acte  formel  de  ces  deux  points  par-de- 
vant notaire ,  et  j'enverrai  l'acte  à  notre  cher  secrétaire 
pour  le  déposer  dans  les  archives  de  l'Académie,  afin 
que  la  prétraille  ne  s'avise  pas  après  ma  mort  de  man- 
quer de  respect  au  corps  dont  j'ai  l'honneur  d'être.  Je 
vous  prie  d'en  raisonner  avec  M.  d'Alembert.  Vous 
savez  que  pour  avoir  une  place  en  Angleterre ,  quelle 
qu'elle  puisse  être,  fût-ce  celle  de  roi,  il  faut  être  de  la 
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religion  du  pays,  telle  qu'elle  est  établie  par  acte  du  par- 
lement. Que  tout  le  munde  pense  ainsi,  et  tout  ira  bien; 
et  à  fin  de  compte ,  il  n*y  aura  plus  de  sots  que  parmi  la 
canaille,  qui  ne  doit  jamais  être  comptée. 

Je  vous  embrasse  très  philosophiquement  et  très  ten- 
drement. 

CCLXXXIX, 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

A  Fcmey,  8  aviiL 

Voici  le  temps  ou  les  Picards  vont  jouir  d'une  douce 
tranquillité  dans  leurs  terres.  Je  souhaite  un  bon  voyage 
à  la  dame  et  au  seigneur  d'Omoi,  beaucoup  de  santé, 
de  plaisirs  et  de  comédies. 

Vous  savez  que  celle  de  Télection  du  vicaire  de  saint 
Pierre  est  presque  finie  à  Rome  ;  mais  ce  que  voua  ne 
savez  pas ,  c^est  que  j  ai  presque  autant  de  part  que  le 
Saint-Esprit  à  l'élection  de  Stopani  *,  Le  colonel  du  ré- 
giment de  Deux-Ponts,  et  madame  sa  femme,  avaient 
absolument  voulu  me  voir.  Madame  Cramer  les  amena 
chez  moi ,  il  y  a  environ  deux  mois  ;  elle  força  les  bar- 
rières de  ma  solitude.  Après  dîner,  pour  nous  amuser, 
nous  jouâmes  le  pape  aux  trois  dés;  je  tirai  pour  Sto- 
pani, et  j  eus  rafle. 

Conune  je  jouais  avec  des  hérétiques ,  il  était  bien 
juste  que  je  gagnasse. 

Quand ,  d'un  saint  zèle  possédés , 
On  nous  vit  jouer  aux  trois  dés 
De  Simon  le  bel  héritage. 
On  rafla  pour  Gayalchini  » 
Pour  Gorsini ,  pour  Negroni  : 
Stopani  m'échut  en  partage , 
Et  mon  dé  se  trouya  béni. 

*  Ce  fut  Ganganelli  qui  hat  élu ,  et  personne  n*y  songeait. 
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Stopani  du  monde  est  le  maître , 

Mais  il  n'en  jouira  pas  long-temps  ; 

Il  a. soixante  et  quatorze  ans  : 
'    Cest  mourir  pape,  et  non  pas  l*étre. 
•  J'aime  les  clefs  du  paradis  ; 

Mais  c'est  peu  de  chose  à  notre  ftge. 

Un  vieux  pape  est,  à  mon  ayis , 

Fort  au  dessous  d'un  jeune  page. 

Dans  la  yieillesse  on  tolère  la  vie ,  et  dans  la  Jeunesse 
on  en  abuse.  Ainsi  tout  est  tànité ,  à  commencer  par  le 
pape  et  à  finir  par  moi. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre  ;  je  n'ai  vu  de  médecin 
qu'une  seule  fois;  jV  envoyé  chercher  le  saint  viatique , 
et  je  suis  guéri.  Je  fais  deé  papes  et  des  miracles. 

J'enverrai  à  Ornoi  tout  ce  qui  pourra  amuser  mes 
chers  Picards,  Madame  Denis  doit  avoir  recommandé 
une  petite  affaire  à  M.  d'Ornoi  que  j'embrasse  tendre- 
ment,  ainsi  que  son  oncle  le  Turc. 

CCXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I  g  avrlL 

I 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  point  entendu  parler  des  re- 
marques de  l'aréopage;  je  les  attendrai  très  patiemment. 
L'état  où  je  suis  ne  me  permettrait  guère  actuellement 
de  m'occuper  d'un  travail  qui  demande  qu'on  ait  tout 
son  esprit  à  soi. 

J'ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  six  semaine^, 
et  j'en  ai  essuyé  dix  accès  assez  violens.  On  en  rira  tant 
qu'on  voudra;  mais  j'ai  été  obligé  de  faire  au  dixième 
accès  ce  qu'on  fait  dans  un  diocèse  ultramontain.  Quand 
cette  cérémonie  passera  de  mode,  je  ne  serai  pas  assuré- 
ment un  des  derniers  à  me^ déclarer  contre  elle;  mais 
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.  je  ne  vois  pas  qu'il  faille  se  faire  regarder  comme  un 
monstre  par  les  barbares  au  milieu  desquels  je  suis,  pour 
un  mince  déjeuner:  c  est  d'ailleurs  un  devoir  de  citoyen  ; 
le  mépris  marqué  de  ce  devoir  aurait  entraîné  des  suites 
désagréables  pour  ma  famille.  Vous  savez  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Boindin  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  comme  les 
autres.  Il  faut  être  poli  et  ne  point  refuser  un  dîner  où 
l'on  est  prié ,  parce  que  la  chère  est  mauvaise. 

On  m'assure  que  Stopani  est  pape.  Il  me  doit  assuré- 
ment sa  protection;  car  il  y  a  deux  mois  que  nous 
jouâmes  aux  trois  dés  la  place  vacante  du  saint-siége.  Je 
tirai  pour  Stopani,  et  j'amenai  rafle. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  une  lettre  de 
M.  Bachelier.  Comme  je  ne  sais  point  sa  demeure, 
voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  adresser  ma 
réponse  ? 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne 
santé.  Conservez  la  vôtre,  mon  cher  ange;  jouissez 
d'une  vie  agréable  :  quand  je  finirai  la  mienne ,  ce  sera 
en  vous  aimant. 

CCXCI. 

A  M.  SEDAINE. 

An  châteaa  de  Femey,  11  avril. 

Je  vous  ai  plus  d'obligation  que  vous  ne  ci*oyez, 
monsieur.  J'étais  très  malade  lorsque  j'ai  reçu  les  deux 
pièces  *  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer;  elles  m'ont 
fait  oublier  tous  mes  maux.  Je  né  connais  personne  qui 
entende  le  théâtre  mieux  que  vous  et  qui  hâte  parler 
ses  acteurs  avec  plus  de  naturel.  C'est  un  grand  art  que 
celui  de  rendre  les  hommes  heureux  pendant  deux 
heures;  car,  n'en  déplaise  à  messieurs  de  Port-Royal, 

*  La  Gageure  imprévue  et  le  Philosqphe  sans  le  savoir. 
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c'est  être  heureux  que  d'avoir  du  plaisir  .••  vous  devez 
aussi  en  avoir  beaucoup  en  fesant  de  si  jolies  choses.  Je 
suis  bien  fâché  de  n  applaudir  que  de  si  loin  à  vos  succès. 
J*ai  rhonneur  d*être  avec  toute  lestime que  vous  mé- 
ritez, monsieur,  votre,  etc. 

CCXCII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

z3  avril. 

J'apprends  que  le  père  SEudoxie  donne  à  sa  fille  un 
beau  trousseau  dans  une  seconde  édition  :  heureu- 
sement le  libraire  de  Genève  n'a  point  encore  commencé 
la  sienne;  ainsi,  mon  cher  ami,  j'attendrai  que  vous 
xn  ayez  envoyé  la  nouvelle  Eudoxie  pour  la  faire  mettre 
dans  ce  recueil.  Plus  vous  aurez  mis  de  beautés  de  détail 
dans  votre  ouvi^age,  plus  il  sera  touchant  :  ce  n'est  que 
par  ces  détails  qu'on  va  au  cœur;  ce  n'est  que  par  eux 
que  Je^  Racine  fait  verser  des  larmes.  Les  situations, 
les  sentences  ne  sont  presque  rien  :  il  y  en  a  partout; 
mais  les  beaux  morceaux  qu'on  retient  malgré  soi,  et 
qui  vont  remuer  le  fond  de  Tame ,  font  seuls  passer  leur 
homme  à  la  postérité. 

Je  suis  très  en  peine  de  votre  ami  M.  de  Laborde.  Il 
m'avait  écrit ,  il  y  a  deux  mois ,  pour  une  affaire  impor- 
tante, et,  depuis  ce  temps,  je  n'ai  eu  aucune  now^elle 
de  hii ,  quoique  je  lui  aie  écrit  trois  lettres  consécutives. 
Je  lui  avais  envoyé  un  paquet  pour  madame  Denis  : 
point  de  nouvelle  de  mon  paquet.  Aurait-il  abandonné 
Pandore,  ses  affaires,  ses  amis,  pour  une  femme  dans 
laquelle  il  est  enterré  jusqu'au  cou?  Il  faut  sans  doute 
aimer  sa  maîtresse ,  mais  il  ne  faut  pas  abandonner  tout 
le  monde  :  vous  avez  pourtant  la  mine  d  en  faire  autaiit 
que  lui. 
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CCXCIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  i5  ayriL 

Après  douze  accès  de  fièvre  dont  je  me  suis  tiré  tout 
seul,  je  remplis,  en  revenant  pour  quelque  temps  à  la 
vie ,  un  des  devoirs  les  plus  chers  à  mon  coeur,  en  vous 
Renouvelant ,  monseigneur,  un  attachement  qui  ne  peut 
finir  qu'avec  moi. 

Je  dois  d'abord  vous  dire,  comme  au  chef  de  l'Aca- 
démie, que  j'ai  fait  à  l'égard  de  la  religion  tout  ce  que 
la  bienséance  exige  d'un  homme  qui  est  d'un  corps  à 
qui  le  mépris  de  ces  bienséances  pourrait  attirer  une 
partie  des  reproches  que  Ion  eût  faits  à  ma  mémoire. 
J'ai  déclaré  même  que  je  voulais  mourir  dans  la  religion 
professée  par  le  roi,  et  reçue  dans letat.  Je  crois  avoir 
prévenu  par  là  toutes  les  interprétations  malign^  qu'on 
pourrait  faire  de  cette  action  de  citoyen ,  et  je  me  flatte 
que  vous  m'approuvez.  Je  suis  d'ailleurs  dans  un  diocèse 
ultramontain ,  gouverné  par  un  évêque  fanatique  qui 
est  un  très  méchant  homme ,  et  dot)t  il  fallait  désarmer 
la  superstition  et  la  malice. 

Si  on  vous  parlait  de  cette  aventure,  par  hasard ,  j'es- 
père que  vous  me  rendrez  la  justice  que  j'attends  de  la 
bonté  de  votre  cœur.  Si  vous  savez  railler  ceux  qui  vous 
sont  attachés,  vous  savez  encore  plus 'leur  rendre  de 
bons  offices,  et  je  compte  plus  sur  votre  protection  que 
sur  vos  plaisanteries ,  dans  une  occasion  qui ,  après  tout , 
ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  de  sérieux. 

Une  chose  non  moins  sérieuse  pour  moi  est  la  der- 
nière lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Vous  m*y  disiez 
que  vous  aviez  daigné  commencer  un  petit  écrit  dans 
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lequel  vous  aviez  la  bonté  de  m'avertir  des  méprises  où 
je  pouvais  être  tombé  sur  quelques  anecdoctes  du  siècle 
de  Louis  XIY.  Si  vous  aviez  persisté  dans  cette  bonne 
volonté ,  j*en  aurais  profité  pour  les  nouvelles  éditions 
qui  se  font  à  Genève,  à  Leipsick  et  dans  Avignon. 

Il  y  a,  à  la  vérité ,  dans  cette  histoire  quelques  anec- 
dotes bien  étonnantes  :  celle  de  l'homme  au  masque  de 
fer,  dont  vous  connaissez  toute  la  vérité  ;  celle  du  traité 
secret  de  Louis  XIV  avec  Léopold ,  ou  plutôt  avec  le 
prince  Lobkovitz,  pour  ravir  la  Flandre  à  son  beau- 
frère,  encore  enfant,  traité  singulier  qui  existe  dans  le 
dépôt  des  affaires  étrangères,  et  dont  j'ai  eu  la  copie; 
la  révélation  de  la  confession  de  Philippe  Y,  faite  au  duc 
d'Orléans  régent,  parle  jésuite  d'Âubenton,  friponnerie 
plus  ordinaire  qu'on  ne  croit,  et  dont  M.  le  comte  de 
Fuentes  et  M,  le  duc  de  Villa  Hermosa  ont  la  preuve 
en  main;  la  conduite  et  la  condamnation  de  ce  pauvre 
fou  de  Lally,  d'après  deux  journaux  très  exacts  :  enfin , 
je  n'ai  écrit  que  les  choses  dont  j'ai  çu  la  preuve,  ou 
dont  j'ai  été  témoin  moi-même.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
aucun  historien  ait  fait  l'histoire  de  son  temps  avec  plus 
de  vérité,  et  en  même  temps  avec  plus  de  circonspec- 
tion ;^  mais,  de  toutes  les  vérités  que  j'ai  dites ,  les  plus 
intéressantes  pour  moi  sont  celles  qui  célèbrent  votre 
gloire.  Si  je  me  suis  trompé  dans  quelques  occasions , 
j'ai  droit  de  m'adresser  à  vous  pour  être  remis  sur  la 
voie.  Vous  savez  que  Polybe  fut  instruit  plus  d'une  fois 
par  Scipion. 

Il  y  aura  incessamment  une  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIFy  in-4®.  M.  le  comte  de  Saint-Flo- 
rentin m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à 
la  présenter  au  roi ,  mais  je  ne  ferai  rien  sans  votre  ap- 
probation. Vous  savez  que  je  suis  sans  aucun  empres- 
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sèment  sur  ces  bagatelles.  Je  sais  ^  il  y  a  long-temps,  avec 
quelle  indifférence  elles  sont  reçues,  et  qu'on  ne  doit 
guère  attendre  de  complimens  que  de  la  postérité  ;  mais 
daignez  songer  que  j  ai  travaillé  pour  elle  et  pour  vous. 
Je  touche  à  cette  postérité ,  et  vos  bontés  me  rendent 
le  temps  présent  supportable. 

Agréez ,  monseigneur,  mon  très  tendre  respect. 

CCXCIV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

17  avrlL 

«  Nostra  spes  altéra  scenae.  » 

Je  suis  très  fàcké  que  vous  enterriez  votre  génie  dans 
une  traduction  de  Suétone,  auteur,  à  mon  gré,  assez 
aride ,  et  anecdotier  très  suspect.  J*espère  que  vous  ne 
direz  pas,  dans  vos  remarques,  que  vous  renoncez  à 
faire  des  vers,  ainsi  que  la  dit  notre  ami  La  Bletterie.  Il 
est  plaisant  que  l^a  Bletterie  s'imagine  avoir  fait  des  vers. 

Voici  un  petit  paquet  pour  votre  Mercure.  S'il  me 
tombe  quelque  rogaton  sous  la  main ,  je  vous  en  ferai 
part;  mais  j'aimerais  bien  mieux  que  le  Mercure  eût  à 
parler  d'une  nouvelle  tragédie  de  votre  façon  :  nous 
avons  besoin  de  beaux  vers,  beaucoup  plus  que  de 
Suétone. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre;  j'ai  été  sur  le  point  de 
mourir,  et  je  disais  :  Le  théâtre  français  est  mort  de  son 
côté  si  M.  de  La  Harpe  n'y  met  la  main.  U  a  fallu  passer 
par  les  cérémonies  ordinaires.  Vous  savez  que  je  ne  les 
crains  pas,  quoique  je  ne  les  aime  point  du  tout;  mais 
il  faut  remplir  ses  devoirs  de  citoyen  :  ceux  de  l'amitié 
me  sont  bien  plus  chers. 
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CCXCV. 

A  M.  LfeCLERC*, 
Kir  RipoirsB  a  des  vehs  qu'il  avait  enyotés  a  l'auteur. 

AvriL 

Je  suis  aussi  sensible,  monsieur,  à  votre  prose  qu'à 
vos  vers;  ils  m'ont  plu ,  quoiqu'ils  me  flattent  trop  ;  mais , 
entre  nous,  le  plus  galant  homme  est  toujours  un  peu 
faquin  dans  le  çpeur. 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur,  que  je  vous  dois  autant 
de  félicitations  que  de  remerciemens  sur  les  différens 
ouvrages  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je  les 
regarde  comme  le  dépôt  de  ce  que  la  physique ,  la  mo- 
rale et  la  poUtique  ont  de  bon ,  d'essentiel  et  de  grand. 
Je  n  ai  pas  été  en  ^tat  de  vous  payer  mes  dettes.  Il  y  a 
près  de  deux  mois  que  je  suis  malade  ;  j'irai  bientôt  trou- 
ver votre  bon  empereur  Yu ,  et  je  me  renommerai  de 
vous  en  lui  fesant  ma  cour.  Je  n'oublierai  pas  non  plus 
de  me  mettre  aux  pieds  de  l'empereur  Yong-Tching ,  qui 
a  chassé  si  poliment  les  jésuites.  En  attendant ,  conser- 
vez-moi une  amitié  qui  réponde  à  celle  que  vous  m'avez 
inspirée.  Vous  réunissez ,  monsieur,  les  talens  utiles  et 
agréables;  vous  possédez  une  grande  connaissance  des 
hommes  :  puissiez-vous  donc,  après  avoir  simplifié  la 
médecine  du  corps  et  de  l'esprit  avec  tant  de  succès, 
simplifier  encore  une  autre  chose  dans  laquelle  on  a  mis 
tant  d'ingrédiens  qu'on  en  a  fait  un  poison  !  Cette  tâche 
est  digne  de  l'interprète  de  la  nature  et  de  l'apôtre  de 
l'humanité. 

Si  jamais  vous  repassez  par  nos  déserts ,  je  me  flatte 

*  Antenr  de  VBistoire  naturelle  de  Vhomme  considéré  dans  l'état  de  ma- 
ladie ,  a  ToK  m-8%  publiés  en  1767. 
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que  vous  préférerez  mon  ermitage  aux  cabarets  de  Ge- 
nève ;  vous  y  trouverez  un  komme  qui  vou»  est  dévoué  ; 
ainsi  point  de  cérémonies,  s'il  vous  plaît,  entre  deux 
philosophes  faits  pouf  être  amis. 

CCXCVL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
i*  À  Pcmcy,  24  avriL 

Eh  bien,  madame,  je  suis  plus  honnête  que  vous; 
vous  ne  voulez  pas  me  dire  avec  qui  vous  soupez ,  et  moi 
je  vous  avoue  avec  qui  je  déjeune.  Vous  voilà  bien  ébau- 
bis ,  messieurs  les  Parisiens  !  la  bonne  compagnie  chez 
vous  ne  déjeune  pas,  parce  quelle  a  trop  soupe;  mais 
moi  je  suis  dans  un  pays  où  les  médecins  sont  italiens, 
et  où  ils  veulent  absolument  qu'on  itiange  un  croûton  à 
certains  jours.  Il  faut  même  que  les  apothicaires  donnent 
des  certi£Kats  en  faveur  des  estomacs  qu'on  soupçonne 
d'être  malades.  Le  médecin  du  canton  que  j'habite  est 
un  ignorant  de  très  mauvaise  humeur,  qui  s'est  imaginé 
que  je  fesais  très  peu  de  cas  de  ses  ordonnances. 

Vous  ignorez  peut-être,  madame,  qu'il  écrivit  contre 
moi  au  roi.  Tannée  passée,  et  qu'il  m'accusa  de  vouloir 
mourir  comme  Molière ,  en  me  moquant  de  la  méde- 
cine; cela  même  amusa  fort  le  conseil.  Vous  ne  savez  pas 
sans  doute  qu'un  soi-disant  ci-devant  jésuite  franc-com- 
tois, nommé  Nonnotte,  qui  est  encore  plus  mauvais  mé- 
decin ,  me  déféra  il  y  a  quelques  mois  à  RezzonicQ ,  pre- 
mier médecin  de  Rome,  tandis  que  l'autre  me  poursuivait 
auprès  du  roi,  et  que  Rezzonico  envoya  à  l'ex-jésuite, 
nommé  Nonotte ,  résidant  à  Besançon ,  un  bref  dans  le- 
quel je  suis  déclaré  atteint  et  convaincu  de  plus  d'une 
maladie  incurable.  Il  est  vrai  que  ce  bref  n'est  pas  tout- 
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à-fait  aussi  violent  que  celui  dont  on  a  affublé  le  duc  de 
Parme;  mais  enfin  j  y  suis  menacé  de  mort  subite. 

Vous  savez  que  je  n'ai  pas  deux  cent  mille  hommes  à 
mon  service,  et  que  je  suis  quelquefois  un  peu  gogue- 
nard ;  j'ai  donc  pris  le  parti  de  rire  de  la  médecine  avec 
le  plus  profond  respect,  et  de  déjeuner  comme  les  autres 
avec  des  attestations  d'apothicaires. 

Sérieusement  parlant,  il  y  a  eu  à  cette  occasion  des 
friponneries  de  la  Faculté  si  singulières,  que  je  ne  peux 
vous  les  mander,  pour  ne  pas  perdre  de  pauvres  diables 
qui,  sans  m'en  rien  dire,  se  sont  saintement  parjurés 
pour  me  rendre  service  \  Je  suis  un  vieux  malade  dans 
une  position  très  délicate,  et  il  n'y  a  point  de  lavement 
et  de  pilules  que  je  ne  prenne  tous  les  mois  pour  que  la 
Faculté  me  laisse  vivre  et  mourir  en  paix. 

N'avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  nommé  Le- 
bret ,  trésorier  de  la  marine ,  que  j'ai  fort  connu ,  et  qui , 
en  voyageant,  se  fesait  donner  l'extréme-onction  dans 
tous  les  cabarets?  J'en  ferai  autant  quand  on  voudra. 
. .  Oui ,  j'ai  déclaré  que  je  déjeunais  à  la  m<anière  de  mon 
pays  :  mais  si  vous  étiez  Turc ,  ip  a-t-on  dit,  vous  déjeu- 
neriez donc  à  la  façon  des  Turcs  ?  Oui,  messieurs. 

De  quoi  s'avise  mon  gendre  d'envoyer  ces  quatre 
Homélies?  Elles  ne  sont  faites  que  pour  un  certain  ordre 
de  gens  :  il  faut ,  comme  disent  les  Italiens ,  donner  cibo 
per  tutti. 

Vous  saurez,  madame,  qu'il  y  a  une  trentaine  de  cui- 
siniers répandus  dans  l'Europe,  qui  depuis  quelques 
années  font  des  petits  pâtés  dont  tout  le  monde  veut 
nianger.  On  commence  à  les  trouver  fort  bons ,  même  en 
Espagne.  Le  comte  d'Aranda  en  mange  beaucoup  avec 

*,  Us  «valent  febriqné  chez  le  curé  de  Ferney,  et  certifié  nne  profession 
de  foi  de  M.  de  Voltaire. 
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868  amis.  On  en  fait  en  Allemagne,  en  Italie  même;  et 
certainement,  avant  qu'il  soit  peu,  il  y  aura  une  nouvelle 
cuisine. 

Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  la  Princesse  printa- 
nière  dans  ma  bibliothèque;  mais  j'ai  \ Oiseau  bleu  et 
Robert  le  diable.  Je  parie  que  vous  n'avez  jamais  lu  CléUe 
ni  YAstrée;  on  ne  les  trouve  plus  qu'à  Paris.  Clèlie  est  un 
ouvrage  plus  curieux  qu'on  ne  pense  ;  oh  y  trouve  les 
portraits  de  tous  les  gens  qui  fesaient  du  bruit  dans  le 
monde  du  temps  de  mademoiselle  Scudéri;  tout  Port- 
Royal  y  est  :  le  château  de  Yillars ,  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  M.  le  duc  de  Praslin ,  y  est  décrit  avec  la  plus 
grande  exactitude. 

Mais ,  à  propos  de  romans,  pourquoi ,  madame,  n'a- 
vez-vous  pas  appris  l'italien  ?  Que  vous  êtes  à  plaindre 
de  ne  pouvoir  pas  lire  dans  sa  langue  YArioste,  si  détes- 
tablement  traduit  en  français  !  Votre  imagination  était 
digne  de  cette  leaure  ;  c  est  la  plus  grande  louange  que 
je  puisse  vous  donner  et  la  plus  juste.  Soyez  très  sûre 
qu'il  écrit  beaucoup  mieux  que  La  Fontaine ,  et  qu'il 
est  cent  fois  plus  peintre  qu'Homère,  plus  varié,  plus 
gai ,  plus  comique ,  plus  intéressant ,  plus  savant^dans  la 
connaissance  du  cœur  humain  que  tous  les  romanciers 
ensemble,  à  commencer  par  l'histoire  de  Joseph  et  de  la 
PutiphoTy  et  à  finir  par  Paméla.  Je  suis  tenté  toutes  les 
années  d'aller  à  Ferrare,  où  il  a  un  beau  mausolée; 
mais  puisque  je  ne  vais  point  vous  voir,  madame ,  je 
n'irai  pas  à  Ferrare. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que  votre 
ami  se  porte  mieux.  Mettez -moi  aux  pieds  de  votre 
grand'maman  ;  mais  si  elle  n'a  pas  le  bonheur  d'être  folle 
de  YAriostey  je  suis  au  désespoir  de  sa  sagesse.  Portez- 
vous  bien ,  madame ,  amusez-vous  comme  vous  pourrez. 
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J'ai  encore  la  fièvre  toutes  les  nuits,  et  je  m'en  moque. 
Amusez-vous ,  encore  une  fois,  fi!it-ce  avec  les  Quatre 
fils  Aymon;  tout  est  bon,  pourvu  qu'on  attrape  le  bout 
de  la  journée,  qu'on  soupe  et  qu'on  dorme  :  le  reste  est 
vanité  des  vanités,  comme  dit  l'autre;  mais  l'amitié  est 
chose  véritable. 

CCXCVII. 

A  M.  DE  RULHIÈRE. 

26  aviîL 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  plus  grand  pj^isir. 
que  j'aie  eu  depuis  long-temps.  J'aime  les  beaux  vers  à 
la  folie  :  ceux  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyjsr 
sont  tels  que  ceux  que  l'on  fesait  il  y  a  cent  ans ,  lorsque  x^ 

les  Boileau ,  les  Molièf e ,  les  La  Fontaine ,  étaient  au 
mondé.  J'ai  osé,  dans  ma  dernière  maladie,  écrire  une 
lettre  à  Nicolas  Despréaux  :  vous  avez  bien  mieux  fait, 
vous  écrivez  comme  lui. 

«  Le  jeune  bachelier  qui  répond  à  tout  venant  sur 
«  l'essence  de  Dieu  \  les  prêtres  irlandais  qui  viennent 
«  vivre  à  Paris  d'argumens  et  de  messes  ;  le  plus  grand 
«  des  tcuris  est  d'avoir  trop  de  raison  ;  la  justice  qui  se 
«  cache  dans  le  ciel  tandis  que  la  vérité  s'enfonce  dans 
«  sdd  puits ,  etc.  etc. ,  »  sont  des  traits  qui  auraient  em* 
belli  les  meilleures  épîtres  de  Nicolas. 

Le  portrait  du  sieur  Daube  est  parfait.  Vous  deman- 
dez à  votre  lecteur  .  • 

S*il  connaît  par  hasard  le  contradicteur  Daube, 
Qui  daubait  autrefois,  et  (][u*aujourd'bui  Ton  daube, 
Et  que*  l'on  daubera  tant  que  vos  vers  heureux 
San»  contradiction  plairont  k  nos  oeveuat. 

Oui  vraiment ,  je  l'ai  fort  connu  et  reconnu  sous  votre 
pinceau  de  Téniers. 

COnRSSFOVD&HCS.    T.  IX.  —  «*  éOL  29 
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Si  vou$  vouliez,  monsieur,  vous  donner  la  peine,  à 

vos  heures  de  loisir,  de  relimer  quelques  endroits  de  ce 

très  joli  discours  en  vers,  ce  serait  un  des  chefe-d  œuvre 

de  notre  langue.  , 

CCXCVIIL 

A  M.  GAILLARD. 

A  Feiney,  aS  ayriL 

Je  VOUS  assure,  monsieur,  qu  un  vaisseau  arrive  plus 
vite  de  Moka  à  Marseille  que  votre  Siècle  de  Fran- 
çois f  n  est  arrivé  de  Paris  à  Ferney.  Mon  gendre  Du- 
puits  Tavait  laissé  à  Paris  ;  je  ne  Tai  eu  que  depuis  huit 
jours.  Grand  merci  de  m*avoir  fait  passer  une  semaine 
SI  agréable.  Vous  m'avez  instruit,  et  vous  m  avez  amusé: 
ce  sont  deux  grands  services  que  vous  m  avez  rendus. 

Je  n'aime  guère  François  I**;  mais  j*aime  fort  votre 
style,  vos  recherches,  et  surtout  votre  esprit  de  tolé- 
rance. Vous  avez  beau  dire  et  beau  faire ,  Charles-Quint 
n'a  jamais  brûlé  de  luthériens  à  petit  feu  ;  on  ne  les  a 
pas  guindés  au  haut  d'une  perche,  en  sa  présence ,  pour 
ïes  descendre,  à, plusieurs  reprises,  dans  le  bûcher,  et 
pour  leur  faire  savourer,  pendant  cinq  ou  six  heures, 
les  délices  du  martyre.  Charles-Quint  n'a  jamais  dit  que 
si  son  fils  ne  croyait  pas  la  transsubstantiation,  il  ne 
manquerait  pas  de  le  faire  brûler,  pour  l'édification  de 
son  peuple.  Je  ne  vois  guère  dans  François  I*'  que  des 
actions  ou  injustes,  ou  honteuses,  ou  folles.  Rien  n'est 
plus  injuste  que  le  procès  intenté  au  connétable,  qui 
s'en  vengea  si  bien,  et  que  le  supplice  de  Samblançai, 
qui  ne  fut  vengé  par  personne.  L'atrocité  et  la  bêtise 
d'accuser  un  pauvre  chimiste  italien  d'avoir  empoisonné 
le  dauphin  son  maître,  à  l'instigation  de  Charles-Quint, 
doit  couvrir  François  I*'  d'une  honte  éternelle.  Il  ne 
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sera  jamais  honorable  d  avoir  ei^voye  ses  deux  enfans 
en  Espagne,  pour  avoir  le  loisir  de  violer  sa  parole  en 
France. 

Quelques  pensions  données  et  mal  payées  à  des  pé- 
dans  du  collège  Royal  ne  compensent  point  tant  d'ac- 
tions odieuses;  toutes  ses  guérites  en  Italie  sont  con- 
duites avec  démence.  Point  d'argent,  point  de  plan  de 
campagne;  son  royaume  est  toujours  exposé  à  la  des- 
truction; etj  pour  comble  de  honte,  il  se  croît  ftbligé 
de  s'allier  avec  les  Turcs ,  dans  le  temps  que  Charles- 
Quint  délivre  dix-huit  mille  captifs  chrétiens  des  mains 
de  ces  mêmes  Turcs.  En  un  mot,  voué  me  paraissez 
meilleur  historien  que  l'amant  de  la  Pisseleu  ne  me 
paraît  un  grand  roi.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  enthou- 
siasmé de  son  prédécesseur  Louis  XII,  encore  moins 
de  Charles  VIII.  J'ai  la  consolation  d'abhorrer  Louis  XI, 
de  ne  faire  nul  cas  de  Charles  VII.  Il  est  trisle  que  la 
nation  n'ait  pas  mis  Charles  VI  aux  Petites-Maisons. 
Charles  V,  du  moins,  était  assez  adroit;  mais  il  y  a  un 
intei^alle  immense  enti*e  lai  «t  un  grand  homme.  Enfin, 
depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  IV,  je  ne  vois  rien: 
aussi  les  recueils  de  l'histoire  de  France  ennuient -ils 
toutes  les  nations ,  ainsi  que  moi.  David  Hume  a  un  très 
gi*and  avantage  sur  labbé  Velli  et  consorts;  c'est  qu'il  a 
écrit  rhistoire  des  Anglais,  et  qu'en  France  on  n'a  jamais 
écrit  l'histoire  des  Français.  Il  n'y  a  point  de  gros  labou- 
reur en  Angleterre  qui  n'ait  la  grande  Charte  chez  lui, 
et  qui  ne  connaisse  très  bien  la  constitution  de  l'état. 
Pour  notre  histoire,  elle  est  composée  de  tracasseries 
de  cour,  de  grandes  batailles  perdues,  de  petits  com- 
bats gagnés ,  et  de  lettres  de  cachet.  Sans  cinq  ou  six 
assassinats  célèbres ,  et  surtout  sans  la  Saint-Barthélemi, 

il  n'y  aurait  rien  de  si  insipide.  Remarquez  encore,  s'il 

39. 
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VOUS  plaît,  que  nous  sommes  venus  les  derniers  en 
tout  ;  que  nous  n'avons  jamais  rien  inventé;  et  qu'enfin , 
à  dire  la  vérité,  nous  n  existons  aux  yeux  de  TEuropc 
que  dans  le  siècle  de  Louis  XIV.  J  en  suis  fâché  ;  mais 
la  chose  est  ainsi.  Convenez-en  de  bonne  foi,  comme  je 
conviens  que  vous  faites  honneur  au  siècle  de  Louis  XV, 
et  que  vous  êtes  savant,  exact ^  sage  et  éloquent.  Croyez 
que  mon  estime  pour  vous  est  égale  à  mon  mépris  pour 
la  plupart  des  choses;  c'était  à  vous  à  faire  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  Une  édition  nouvelle  de  ce  siècle  unique 
paraîtra  bientôt.  J'ai  eu  soin  de  corriger  les  bévues  de 
rimprimeur  et  les  miennes;  mais,  comme  je  ne  revois 
point  les  épreuves,  il  y  aura  toujours  quelques  fautes. 
Je  me  donne  actuellement  du  bon  temps ,  attendu  que 
j'ai  été  à  la  mort  il  y  a  quinze  jours.  Comptez  que  je 
vous  estimerai,  que  je  vous  aimerai  jusqu'à  ce  que  j'aille 
embrasser  Quinanlt  et  le  Tasse,  à  la  barbe  de  Nicolas 
Boileau. 

CCXCIX. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Le  aS  avriL 

J'ai  peur  que  mon  ancien  ami  ne  connaisse  pas  le 
tripot  auquel  il  a  affaire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
aucun  de  ces  animaux-là  à  qui  Dieu  ait  daigné  donner  le 
goût  et  le  sens  commun  ;  ils  aiment  d'ailleurs  passion- 
nément leur  intérêt,  et  ne  l'entendent  point  du  tout.  Il 
n'y  en  a  point  qui  n'ait  la  rage  de  vouloir  mettre  du 
sien  dans  les  choses  qu'on  lui  confie.  Us  ne  jugent  jamais 
de  l'ensemble  que  par  la  partie  qui  les  regarde,  et  dans 
laquelle  ils  croient  pouvoir  réussir. 

De  plus,  le  détestable  goût  d'un  petit  siècle  qui  a 
succédé  à  un  grand  siècle  égare  encore  leur  pauvre 
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jugement.  Le  vieux  vin  de  Falerne  et  de  Cécube  ne  se 
boit  plus  ;  il  faut  la  lie  du  vin  plat  de  Lachaussée. 

A  propos  de  plat,  rien  ne  serait  en  efFet  plus  plat  et 
plus  grossier  que  de  dire  en  face  à  un  homme  :  En 
dusses^u  crever;  mais  le  dire  à  un  mort  me  paraît  fort 
plaisant. 

Au  reste,  vous  avez  très  bien  fait  de  jeter  la  vue  sur 
Préville.  Tâchesi  de  tirer  parti  de  la  facétie  du  jeune 
magistrat.  Je  crois  que  Taréopage  histrionique  n'est  pas 
riche  en  comédies.  Tous  les  jeunes  gens  qui  ont  la  rage 
des  vers  font  des  tragédies  dès  qu'ils  sortent  du  collège. 

L'Épître  de  M.  de  Rulhière  est  pleine  d'esprit,  de 
vérité,  de  gaieté  et  de  vers  charmans  ;  elle  mérite  d'être 
parfaite.  Je  lui  écris  ce  que  je  pense  * 

Bonsoir  ;  je  suis  bien  malade ,  mais  j'ai  encore  de  la 
force.  Il  est  défendu  aux  malades  de  trop  causer  ;  ainsi 
je  vous  embrasse  sans  bavarder  davantage.  Je  vous  en- 
voie un  de  mes  Testamens  pour  vous  amuser. 

CGC. 
A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER,  ^ 

DB  L*4GADÉMIE  AOYAI.E  DES  BEI.LES  LETTRES. 
(ÉCRITE  SOUS  LE  NOM  DE  l'aDBÉ  BIGKX.) 

A  Fcrney,  3o  aviiL 

Monsieur,  je  suis  un  homme  de  lettres ,  et  je  n'ai 
jamais  rien  publié  ;  ainsi  je  suis  aussi  obscur  que  beau- 
coup de  mes  confrères  qui  ont  écrit.  Je  suis  à  la  cam- 
pagne depuis  quelques  années,  auprès  d'un  boa  vieil- 
lard qui,  en  son  temps,  ne  laissa  pas  d'écrire  beaucoup, 
et  qui  cependant  est  fort  connu.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vivre  famiUèrement  avec  le  neveu  de  feu  l'abbé  Bazin , 

*  Fojrez  ci-dessas,  page  449.  •   . 
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qui  répondit  si  poliment  et  si  plaisamment  à  M.  Larcher, 
ce  superbe  ennemi  de  labbé Bazin.  Permettez  que  j aie 
ausèi  Fhonneur  de  vous  répondre.  Je  n'entends  rien  à 
la  raillerie;  mais  j  espère  que  vous  serez  content  de  ma 
politesse. 

On  ma  mandé,  monsieur,  que  vous  aviez  bien  mal- 
traité le  bon  vieillard  auprès  de  qui  je  cultive  les  lettres  ; 
on  dit  que  c'est  dans  le  vingt- septième  volume  des 
Mémoires  de  V Académie  des  belles  lettres  y  page  33 1. 
Je  n*ai  point  ce  livre;  c*est  à  vous  à  voir,  monsieur^  si 
les  paroles  qu'on  m*a  rapportées  sont  les  vôtres;  les 
voici  :  «  M.  de  Voltaire,  par  une  méprise  assez  singu- 
«  lière,  transforme  en  homme  le  titre  du  livre  intitulé 
«  le  Sadder.  Zoroastre,  dit-il,  dans  les  écrits  conservés 
«  par  Sadder,  feint  que  Dieu  lui  fit  voir  Tenfer  et  les 
«  peines  réservées  aux  méchans,  etc.  Je  parierais  bien 
«  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas  lu  le  Sadder^  etc.  » 

Permettez,  monsieur,  que  je  défende  devant  vous 
et  devant  l'Académie  des  belles  lettres  la  cause  d'un 
homme  hors  de  combat ,  qui  ne  peut  se  défendre  lui- 
même.  Tai  consulté  le  livre  que  vous  citez  et  que  vous 
censure^.  Le  titre  n'est  pas  Histoire  universelle  ^  comme 
vous  le  dites ,  mais  Essai  sur  V Histoire  générale  et  sur 
les  mœurs  et  Vesprit  des  Nations,  L'endroit  que  vous 
citez ,  et  sur  lequel  vous  offrez  de  parier,  est  à  la  p.  63 
de  la  nouvelle  édition  de  1761,  tome  i".  Voici  les  pro- 
pres paroles  :  «  C'est  dans  ces  dogmes  qu'on  trouve, 
«  ainsi  que  dans  rinde,  FimmortalitQ  de  Tame,  et  une 
«  autre  vie  heureuse  ou  malheureuse.  C'est  là  qu'on 
«  voit  expressément  un  enfer.  Zoroastre,  dans  les  écrits 
«  que  le  Sadder  a  rédigés ,  dit  que  Dieu  lui  fit  voir  <^et 
«  enfer  et  les  peines  réservées  aux  méchans,  etc.  » 

Vous  voyez  bien ,  monsieur,  que  l'auteur  n  a  point  dit 
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Zoroastre,  dans  les  écrits  conservés  par  Sadder.  Vous 
concevez  bi^i  que  le  Sudder  ne  peut  pas  être  un  homme , 
mais  un  écrit.  C'est  ainsi  qa*on  dit  les  choses  annom^es 
par  P ancien  Testament  et  prouvées  par  le  nouve€aà;  Ut 
Destruction  de  Troie  y  négligée  par  Homère  et  connue 
par  r Enéide;  t Iliade  d'Homère,  abrégée  par  la  traduc- 
tion de  Lamotte;  les  Fables  d*Esope,  embellies  par  les 
Fables  de  La  Fontaine. 

Vous  voulez  parier,  monsieur,  que  ce  pauvre  bon 
homme,  que  vous  traitez  un  peu  durement ,  n  a  jamais 
lu  le  Sadder.  Je  lui  ai  montré  aujourd'hui  la  petite  cor- 
rection que  vous  lui  faites,  et  votre  of&e  de  lui  gagner 
son  argent.  «  Hélas!  m'a-t-il  dit,  qu'il  se  garde  bien  de 
«  parier,  il  perdrait  à.  coup  sur.  Je  me  souviens  d  avoir 
«  lu  autrefois  dan»  le  Sadder  y  «porte  3a  :  Si  quelque 
«  homme  docte  veut  lire  le  Hure  de  f^esta,  il  faut  quil 
«  en  apprenne  les  propres  paroles  y  afin  quil  puisse  citer 
ajuste.  C'est  un  excellent  conseil  que  le  Sadder  donne 
«  aux  critiquesk 

«  Le  même  Sadder  y  porte  4^,  dit  (autant  qu'il  m'en 
ft  souvient  )  :  Il  ne  faut  pas  reprendre  injustement  et 
»  tromper  les  lecteurs;  c'est  le  péché  d'Hamimdl  ;  quarul 

•  'VOUS  avez  été  coupable  de  ce  péché  y  il  fiait  faire  excuse 
«  à  votre  adversaire;  car  si  Dotre  adversaire  n'est  pas 
«  content  de  vous,  sachez  que  vous  ne  pourrez  Jamais 
«  passer,  après  votrç  mort  y  sur  le  pont  aigu.  Allez  donc 
«  trouver  votre  adversaire  que  vous  avez  centriste  mal  à 

•  propos;  dites-lui  :  J'ai  tort  y  je  m'en  repens;  sans^  quoi 

•  il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous^ 

«  Il  faut  encore ,  m'a  dit  ce  bon  vieillard ,  que 
«  M.  l'abbé  Foucher  ait  la  bonté  de  lire  les  portes  Sj 
«  et  58,  il  y  verra  que  Dieu  CH*donne  qu'on  dise  tou- 

•  jours  la  vérité.  Je  ne  doute  pas  que  M.  l'abbé  Foucher 
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«  n'aime  beauboup  la  vérité.  H  a  bien  dû  concevoir 
«  qu'il  est  impossible  que  le  Sadder  signifie  un  homme 
«  et  non  pas  un  livre.  Les  Italiens  sont  le  seul  peuple 
»  de  la  terre  chez  qui  on  accorde  l'article  le  aux  auteurs. 
«  Le  Dante,  le  Pulci,  le  Boyardo,  l'Arioste,  le  Tasse; 
«  mais  on  n'a  jamais  dit  chez  les  Latins  le  Virgile ,  ni 
«  chez  les  Grecs  l'Homère,  ni  chez  les  Asiatiques  l'Ésope, 
«  ni  chez  les  Indiens'  le  Brama ,  ni  chez  les  Persans  le 
«  Zoroastre,  ni  chez  ies  Chinois  le  Gonfutzée.  Il  était 
«  donc  impossible  que  le  Sadder  signifiât  un  homme  et 
<i  non  pas  un  livre.  Il  est  donc  nécessaire  et  décent  que 
«  cette  petite  bévue  de  M.  l'abbé  Foucher  «oit  corrigée, 
«  et  qu'il  ne  tombe  plus  dans  le  péché  d'Hâmimâl. 

«  Quant  au  pari  qu'il  veut  faire,  il  est  vrai  queRo- 
«  quebrune ,  dans  le  Moman  comique  y  offre  toujours  de 
«  parier  cent  pistoles  ;  il  est  vrai  que  Montaigne  dit  :  // 
/(  faut  parier  y  afin  que  votre  valet  puisse  vous  dire  au 
«  bout  de  Vannée  :  Monsieur,  vous  avez  perdu  cent  écus 
«  en  vingt  fois  pour  a\H)ir  été  ignorant  et  opiniâtre,  lent 
«  crois  point  M.  l'abbé  Foucher  ignorant;  au  contraire, 
«  on  m'a  dit  qu'il  était  très  savant.  Je  ne  crois  point  non 
«  plus  qu'il  soit  opiniâtre ,  et  je  ne  veux  lui  gagner  ni 
«  cent  pistoles  ni  cent  écns.  » 

Voilà,  monsieur,  mot  pour  mot,  tout  ce  que  m'a  dît 
l'homme  plus  que  septuagénaire,  et  fort  près  d'être 
octogénaire,  que  vous  avez  voulu  contrister  au  mépris 
des  lois  du  Sadder,  Il  n'est  nullement  fiché  de  votre 
méprise;  il  vous  estime  beaucoup  :  j'en  use  de  même, 
et  c'est  avec  ces  sentimens  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

BiGSX. 
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ceci. 

A  M.  LEKAIN. 

3o  avril. 

On  avait  prévenu  il  y  a  quinze  jours ,  mon  cher  ami , 
le  résultat  que  vous  m'avez  envoyé.  Le  jeune  homme 
clo;nt  il  est  question  donne  de  grandes  espérances;  car, 
ayant  ^ait  cet  ouvrage  avec  une  rapidité  qui  m'étonne, 
et  n'ayant  pas  mis  plus  de  douze  jours  à  le  composer, 
il  «'est  fait  la  loi  de  Foublier  pendant  quatre  ou  cinq 
mois ,  et  de  le  retoucher  ensuite  de  sang-froid  avec  au- 
tant de  soin  qu'H  y  avait  mis  d'abord  de  vivacité.  Des 
raisons  essentielles  l'obligent  à  garder  l'incognito.  Je 
pense  que  plus  il  sera  inconnu,  plus  il  pourra  vous 
être  utile;  que  la  pièce*  d'ailleurs  me  paraît  sage ,  d'une 
morale  très  pure,  et  remplie  de  maximes  qui  doivent 
plaire  à  tous  les  honnêtes  gens. 

On  peut  faire  des  applications  malignes,  mais  il  me 
semble  qu'elles  seraient  bien  forcées.  Le  Tartufe  et  Ma- 
homet sont  certainement  susceptibles  d'allusions  plus 
dangereuses  ;  cependant  on  les  représente  sbuvent  sans 
que  personne  en  murmure. 

L'intérêt  qlie  je  prends  au  jeune^  auteur,  et  mon 
amour  pour  la  tolérance,  qui  est  en  effet  le  sujet  de  la 
pièce,  me  font  désirer  passionnémerit  que  cette  tragédie 
paraisse  embellie  par  vos  rares  talens. 

Si  on  s'obstinait  à  reconnaître  l'inquisition  dans  le 
tribunal  des  prêtres  païens ,  je  n'y  vois  ni  aucun  mal  ni 
aucun  danger.  L'inquisition  a  toujours  été  abhorrée  en 
France.  On  vient  de  couper  les  griffes  de  ce  monstre  en 
Espagne  et  en  Portugal.  Le  duc  de  Parme  a  donné  à  tous 
'  les  souverains  l'exemple  de  la  détruire.  Si  les  mauvais 

*  La  tragédie  de«  Guèbres. 
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prêtres  sont  peints  dans  la  pièce  avec  les  traiu  qui  leur 
conviennent ,  1  éloge  des  bons  prêtres  se  trouve  en  plu- 
sieurs endroits. 

Enfin ,  le  jugement  de  rempereur,  qui  termine  1  ou- 
vrage, paraît  dicte  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 

J*ai  prié  M.  d*Argental,  de  la  part  de  Fauteur,  de 
me  renvoyer  votre  manuscrit,  sur  lequel  on  porterait 
incontinent  soixante  ou  quatre-vingts  vers  nouveaux 
qui  me  semblent  fortifier  cet  ouvrage,  augmenter  Im- 
térét,  et  rendre  encore  plus  pure  la  saine  morale  qull 
renferme.  Je  renverrais  le  manuscrit  sur-le-champ;  il  n  y 
aurait  pas  un  moment  de  perdu. 

Je  crois  que,  dans  les  circonstances  ptâimtes,  il  con- 
viendrait que  la  pièce  fût  jouée  sans  dél^,  £(Lt-ce  dans 
le  cœur  de  1  été.  L*auteur  ne  demande  point  un  grand 
nombre  de  représentations;  il  ne  veut  point  de  rétribu- 
tion ;  il  ne  souhaite  que  le  suffrage  des  connaisseurs  et 
des  gens  de  bien.  Quand  la  pièce  aura  passé  une  fois  à 
la  police,  elle  restera  à  vos  camarades,  et  la  singularité 
du  sujet  pourra  attirer  toujours  un  grand  concours. 

J*ai  mandé,  autant  qu'il  m'en  souvient,  à  monsieur  et 
à  madame  d'Argental  tout  ce  que  je  vous  écris.  Je  m'en 
rapporte  entièrement  à  eux.  Ils  honorent  l'ouvrage  de 
leur  approbation;  ils  peuvent  le  favQriser,  non  seule- 
ment par  eux  -  mêmes ,  mais  par  leurs  amis.  On  attend 
tout  de  leur  bonté,  de  leur  zèle  et  de  leur  prudence. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  grand 
acteur,  et  je  vous  prie  de  seconder  de  tout  votre  pou- 
voir les  bons  offices  de  mes  respectables  amieu 
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CCCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

!•'  mai. 

Voici ,  mon  divin  ange ,  ma  réponse  à  Lekain  et  aux 
idées  du  tripot ,  dont  quelques  unes  sont  bonnes  et  d'au- 
tres très  mauvaises.  Li?  vie  est  courte.  J'attends  avec 
impatience  le  manuscrit  que  je  tous  ai  demandé. 

Benl  soit  cependant  le  duc  de  Parme ,  béni  soit  le 
conate  d'Aranda,  béni  soit  le  comte  de  Carvalho  qui  a 
fiiit  incarcérer  l'évéque  de  Coimbre,  lequel  évêque  avait 
fourré  mon  nom  ^  assez  mal  à  propos,  dans  un  mande- 
ment sédideusK^  «'en  prenant  à  moi  de  ce  que  les  yeux 
de  l'Europe  commençaient  à  s'ouvrir.  Son  mandement 
a  été  brûlé  par  monsieur  le  bourreau  de  Lisbonne  ;  niais . 
à  Paris  la  grand'chambre  a  fait  brûler  le  poème  de  ta  Loi 
naturelle^  l'ouvrage  le  plus  patriotique  et  le  plus  véri- 
tablement "pieux  qu'ait  notre  poésie  française.  Cette 
bêtise  barbare  est  digne  de  ceux  qui  ont  voulu  proscrire 
l'inoculation.  Les  Welchcs  seront  long-temps  Welches. 
Le  fond  de  la  nation  est  fou  et  absurde  ;  et ,  sans  une 
vingtaine  de  grands  bommes,  je  la  regarderais  comme 
la  dernière  des  nations. 

Je  tremble  beaucoup  pour  le  mari  d'une  très  aimable 
femme  que  madame  du  Deffand  appelle  sa  grand  ma- 
man ,  et  que  madame  Denis  alla  voir  en  revenant  à  Paris. 
J'ai  peur  qu^il  n'y  ait  des  changemens  qui  vous  seraient 
désagi*éables,  et  dont  je  serais  extrêmement  affligé.  Ce- 
pendant il  faut  s'attendre  à  tout ,  et  être  bien  sûr  de  tout 
regarder  avec  des  yeux  philosophiques. 

J'espère  que  mes  anges  seront  toujours  aussi  heureux 
qu'ils  méritei^  de  l'être. 
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M.  Du  Tillot  n  est-il  pas  toujours  premier  ministre  de 
Parme?  mais  n'a-t-il  pas  un  autre  nom  et  un  autre  titre? 

CCCIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  mai. 

II  y  a  peut-être ,  mon  cher  ange,  je  ne  sais  quoi  de  fat 
à  vous  envoyer  sa  médaille;  mais  il  faut  que  du  moins 
je  vous  présente  mes  hommages  en  effigie,  puisque  je 
ne  peux  les  apporter  en  personne. 

L'ami  Marin  m'a  appris  qu'il  y  a  un  conseiller  du 
Ghfttelet  qui  n'est  pas  conseiller  du  Parnasse;  cela  ne 
m'étonne  ni  ne  m'épouvante.  Retivoyez-moi  toujours 
les  Guèbyjps;  on  y  insérera  environ  quatre-vingts  vers 
nouveaux  que  Fauteur  m'a  envoyés;  on  y  mettra  un 
petit  mot  de  préface,  dans  laquelle  on  dira  que  l'auteur 
avait  fait  d'abord  de  cette  pièce  une  tragédie  chrétienne; 
que,  sur  les  représentations  de  ses  amis,  il  avait  cru  le 
christianisme  trop  respectable  pour  le  mettre  encore 
sur  le  théâtre,  après  tant  de  tragédies  saintes  que  nous 
avons  ;  qu'il  a  substitué  les  Guèbres  aux  chrétiens ,  avec 
d'autant  plus  de  vraisemblance  que  les  Guèbres  ou  Parsis 
étaient  alors  persécutés.  On  pourrait  alors  faire  entendre 
raison  à  ce  maudit  conseiller;  on  pourrait  s'adresser, 
par  madame  d'Egmont ,  à  M.  de  Richelieu ,  si  vous  ap- 
prouvez cette  tournure.  Au  pis-aller,  on  ferait  impri- 
mer l'ouvrage  bien  corrigé  et  un  peu  embelli,  avec  une 
préface  honnête  pour  l'édification  du  prochain. 

On  ne  fera  rien  sans  l'ordre  de  mes  anges. 
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CCCIV. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

5  mai. 

Vous  daignez  quelquefois,  monsieur  le  prince,  ra- 
nimer par  vos  bontés  un  vieillard  malade.  Quoique  je 
sois  mort  au  monde ,  votre  souvenir  ne  m'en  est  pas 
moins  précieux. 

Vous  jouisses  à  présent  des  plaisirs  de  Paris,  et  vous 
les  faites;  mais  je  suis  persuadé  qu'au  milieu  de  ces 
plaisirs  vous  goûtez  la  noble  satisfaction  de  voir  le 
règne  de  la  raison  qui  s'avance  partout  à  grands  pas. 
Ferdinand  II  n'aurait  jamais  osé  proscrire  la  bulle  In 
cœna  Domint  II  y  aura  enfin  des  philosophes  à  Vienne, 
et  même  à  Bruxelles.  Les  hommes  apprendront  à  penser, 
et  vous  ne  contribuerez  pas  peu  à  cette  bonne  œuvre. 

On  substitue  déjà  presque  partout  la  religion  au  fana- 
tisme. Les  bûchers  de  l'inquisition  sont  éteints  en 
Espagne  et  en  Portugal.  Les  prêtres  apprennent  enfin 
qu'ils  doivent  prier  Dieu  pour  les  laïques ,  et  non  les 
tyranniser.  On  n'aurait  jamais  osé  imaginer  cette  révo- 
lution il  y  a  cinquante  ans;  çlle  console  ma  vieillesse 
que  vous  égayez  par  votre,  très  aimable  lettre. 

Agréez,  monsieur  le  prince,  avec  votre  bonté  ox'di- 
naire,  le  respect  et  l'attachement  du  solitaire  V. 

CCCV. 
A  M.  L'ABBÉ  AUDÏIA, 

BAROir  DE  SAXlfT-JUST,  CHANOIIVE  DE  TOITLOUSS  ,  FROFESSBUK  ROTAL 
1l*HUTO£RB  SK  LA  uâwt  VrLlS. 

Le  5  mai. 

Vous  voilà  donc,  monsieur,  professeur  en  inceru- 
tude  ^vous  ne  le  serez  jamais  en  mensonge.  Si  jetais 
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plus  jeune,  si  j'avais  de  la  santé,  je  travaillerais  de  bon 
cœur  à  ce  que  vous  me  proposez  ;  mais  je  vois  que  je 
serai  obligé  de  m'en  tenir  à  la  Philosophie  de  F  Histoire. 
Si  vous  n'avez  point  ce  petit  livre,  j'aurai  l'honneur 
,  de  vous  l'envoyer  par  la  voie  qi»  vous  m'indiquerez. 

Sîrven  sera  sans  doute  allé  consulter  secrètement  ses 
parens  et  ses  amis  vers  Mazamet.  Je  me  repose  de  la 
justice  qu'on  lui  doit  sur  vos  bontés  et  sur  celles  des 
magistrats  à  qui  vous  avez  inspiré  tant  de  bienveillance 
pour  lui.  Sa  cause  d'ailleurs  est  si  bonne  et  si  claire, 
qu'il  faudrait  être/  également  aveugle  et  méchant  pour 
le  condamner. 

Je  voudrais  être  caché  dans  un  coin  à  Toulouse  le 
jour  que  son  innocence  sera  reconnue.  S'il  faut  faire 
partir  ses  filles,  je  les  enverrai  à  Toulouse  au  premier 
ordre  que  vous  me  donnerez.  Je  ne  trouverai  rien  dan$ 
l'histoire  moderne  qui  me  plaise  davantage  que  la  justi- 
ficatioi/  des  Calas  et  des  Sirven. 

Adieu,: monsieur;  on  ne  peut  vous  estimer  et  vous 
aimer  plus  que  vous  l'êtes  du  solitaire  Y. 

CCCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

8  maL 

On  renvoie  aux  divins  anges  les  Deux  Frères,  avec 
les  quatre-vingts  vers  nouveaux  qu'on  avait  promis. 
On  y  ajoute  la  préface  honnête  qui  doit  faire  passer 
l'ouvrage^  si  on  a  encore  le  sens  commun  à  Paris.  Il 
me  paraît  juste  que  Marin  et  Lekain  partagent  le  profit 
de  l'édition. 

Mes  chers  anges  sont  tout  ébouriffés  d'un  déjeuné 
par-devant  notaire;  mais  s'ils  savaient  que  tout  cela  s'est 
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fait  par  le  conseil  d'un  avocat  ^uî  connaît  la  province  ; 
s'ils  savaient  à  quel  fanatique  fripon  j*ai  affaire,  et  dans 
quel  extrême  embarras  je  me  suis  trouvé,  ils  avoue- 
raient que  j*ai  très  bien  fait.  On  ne  peut  donner  une 
plus  grande  marque  de  mépris  pour  ces  facéties  que  de 
les  jouer  soi-même*  Ceux  qui  s*en  abstiennent  parais- 
sent les  craindre  ;  c  est  le  cas  de  qui  vous  savez.  On  dit 
que  laquelle  vous  savez  affiche. aussi  la  dévotion;  mais 
vraiment  c'est  très  bienfait  :  car  je  suis  très  dévot  aussi, 
et  si  dévot,  que  j  ai  reçu  des  lettres  datées  du  conclave. 

Je  ne  manquerai  pas,  mon  cher  ange,  de  prendre  le 
parti  que  vous  me  proposez,  si  on  me  rembourse.  J*aime 
à  être  à  lombre  de  vos  ailes  dans  le  temporel  comme 
dans  le  spirituel. 

N'avez- vous  pas  perdu  un  peu  à  Cadix  avec  les  Gilli? 
J'en  ai  été  pour  quarante  mille  écus.  J'ai  perdu  en  ma 
vie  cinq  ou  six  fois  plus  que  je  n'ai  eu  de  patrimoine  : 
aussi  ma  vie  est-elle  un  peu  singulière.  Dieu  a  tout  fait 
pour  le  mieux. 

Portez-vous  bien  tous  deux,  mes  anges;  c'est  là  le 

point  capital. 

CCCVII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Da  8  mai 

Puisque  VOUS  êtes  encore,  monseigneur,  dans  votre 
caisse  de  planches,  en  attendant  le  saint  Esprit,  il  est 
bien  juste  de  tâcher  d'amuser  votre  éminence. 

Vous  avez  lu  sans  doute  actuellement  les  Quatre 
Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Cet  ouvrage  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'on  le  compare  à  un  poème  qui  a 
le  même  titre,  et  qui  est  rempli  d'images  riantes,  tra- 
cées du  pinceau  le  plus  léger  et  le  plus  facile.  Je  les 
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ai  lus  tous  deux  avec  un  plaisir  égal.  Ce  sont  deux  jolis 
pendans  pour  le  cabinet  d  un  agriculteur  tel  que  j*ai 
rhonneur  de  letre.  Je  ne  sais  de  qui  sont  ces  Quatre 
Saisons  y  à  côté  desquelles  nous  osons  placer  le  poème 
de  M.  de  Saint-Lambert.  Le  titre  porte  par  M.  le  C.  de 
B...;  c'est  apparemment  M.  le  cardinal  de  Berabo.  On 
dit  que  ce  cardinal  était  Fhomme  du  monde  le  plus 
aimable,  qu'il  aima  la  littérature  toute  sa  vie,  quelle 
augmenta  ses  plaisirs  ainsi  que  sa  considération,  et 
qu'elle  adoucit  ses  chagrins,  s'il  en  eut.  On  prétend 
qu'il  n'y  a  actuellement  dans  le  sacré  collège  qu'un 
seul  homme  qui  ressemble  à  ce  Bembo,  et  moi  je  tiens 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux. 

Il  y  a  un  mois  que  quelques  étrangers  étant  venus 
voir  ma  cellule,  nous  nous  mîmes  à  jouer  le  pape  aux 
trois  dés  :  je  jouai  pour  le  cardinal  Stopani,  et  j'amenai 
rafle;  mais  le  saint  Esprit  n'était  pas  dans  mon  cornet; 
ce  q^i  est  sûr ,  c'est  que  l'un  de  ceux  pour  qui  nous 
avons  joué  sera  pape.  Si  c'est  vous,  je  me  recommande 
à  votre  sainteté. 

Conservez,  sous  quelque  titre  que  ce  puisse  être,  vos 
bontés  pour  le  vieux  laboureur  V. 

«  Fortonatus  et  iUe  deos  qui  novît  agrestes.  » 

CCCVIIL 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Lyon ,  le  ao  mai. 

Madame,  rapport  que  votre  excellence  m'a  ordonné 
de  ïui  envoyer  les  livrets  facétieux  qui  pourraient  m'ar- 
river  de  Hollande,  je  vous  dépêche  celui-ci  dans  lequel 
il  me  parait  qu'il  y  a  force  choses  concernant  la  cour 
de  Rome,  dans  le  temps  qu'on  s'y  réjouissait,  et  que 
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le  saint  Esprit  créait  des  papes  de  trente-cinq  ans.  Ce 
livret  vient  à  propos  dans  un  temps  de  conelavè. 

ie  mé  doute  bien  que  monseigneur  votre  époux  n'a 
pas  trop  le  temps  de  lire  les  Açentures  cCJmabed  et 
cTAdatéy  et  d'examiner  si  les  premiers  livres  indiens  ont 
enviroti  cinq  mille  ans  d'antiquité.  Des  courriers  qui^ 
ont  passé  dans  ma  boutique  m'ont  dit  que  madame  était 
à  Ghanteloup,  et  que,  dans  soii  loirir,  elle  recevrait 
bénignement  ces  feuilles  des  Indes. 

Pendant  que  je  fesais  le  paquet  ^  il  a  passé  trois  capi- 
taines du  régiment  des  gardes  subses,  qui  disaient  bien 
des  choses  de  monseigneur  votre  époux.  J'écoutai  bien 
attentivement.  Voici  leurs  paroles  :  «  Jarnidié,  si  jamais 
«  il  lui  arrivait  de  se  séparer  de  nous,  nous  ne  servi- 
«  rions  plus  personne,  et  tous  nos  camarades  pensent  de 
«  même.  »  Ces  juremens  me  firent  plaisir,  car  je  suis  une 
espèce  de  Suisse,  et  je  lui  suis  attaché  tout  comme  eux, 
quoique  je  ne  monte  pas  la  garde. 

Ces  Suisses,  qui  revenaient  de  Versailles ,  dirent  après 
cela  tant  de  bagatelles ,  tant  de  pauvretés ,  par  rapport 
au  pays  d'où  ils  venaient,  que  je  levai  les  épaules ,  et 
je  me  remis  à  mon  ouvrage.  Oh!  voyez-vous,  madame, 
je  laisse  aller  le  monde  comme  il  va;  mais  je  ne  change 
jamais  mon  opinion ,  tant  je  suis  têtu.  II  y  a  soixante 
ans  que  je  suis  passionné  pour  Henri  IV,  pour  Maxi- 
milien  de  Rosni,  pour  le  cardinal  d'Amboise  et  quelques 
personnes  de  cette  trempe;  je  n'ai  pas  changé  un  moment  ; 
aussi  tout  le  monde  me  dit  :  Monsieur  Guillemet, 
vous  êtes  un  bon  cœur,  il  y  a  plaisir  avec  vous  à  bien 
faire;  il  est  vrai  que  vous  prenez  la  chèvre  quand  on 
vous  dit  qu'il  faut  vous  enterrer;  mais  aussi  vous  en- 
tendez raillerie.  Tâchez  d'envoyer  des  rogatons  à  ma- 
dame la  grandroaman ,  car,  en  son  genre,  madame  vaut 
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monsieur.  Lajoumée  n  a  que  vingt-quatre  heure» ,  mon- 
sieur Guillemet  ;^  heureux  qui  peut  s'amuser  une  heure 
dans  les  vingt-quatre!  c'est  beaucoup.  N  écrivez  jamais 
de  longues  lettres  à  madame  la  grand'maman,  de  peur 
de  lennuyer,  et  n'écrivez  point  du  tout  à  son  époux; 
contentez-vous  de  lui  souhaiter,  du  fond  du  cœur^ 
prospérité,  hilarité,  succès  en  tout,  et  jamais  de  gra- 
velle.  Sachez  qu'il  lui  passe  tant  de  sottises,  de  misères, 
de  bêtises  devant  les  yeux ,  que  vous  ne  devez  pas  en 
augmenter  le  nombre. 

Ainsi  donc ,  pour  couper  court ,  je  demeure  avec  un 
très  grand  respect,  madame,  de  votre  excellence ,  le 
très  soumis  et  humble  serviteur, 

Guillemet,  typographe, 

CGCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

si3  mai. 

Mes  cher»  anges,  je  répond»  à  tous  le»  articles  de 
votre  lettre  du  i5  de  mai.  Parlons  d'abord  des  Guèbres; 
Zoroastre  m'intéresse  plus  que  Luchet. 

Le  jeune  homme  regarde  cet  ouvrage  comme  une 
chose  assez  essentielle ,  parce  qu'au  fond  quatre  ou  cinq 
cent  mille  personnes  sentiront  bien  qu'on  a  parlé  en  leur 
nom ,  et  que  quatre  ou  cinq  mille  philosophes  sentiront 
encore  mieux  que  c'est  leur  sentiment  qu  on  a  exprimé. 
Il  a  donc,  depuis  sa  dernière  lettre,  passé  huit  jours  à 
tout  réformer;  il  a  corrigé  toutes  les  fautes  qui  se  glissent 
nécessairement  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  avant 
qu'Us  aient  été  polis  avec  le  dernier  soin  ;  terme»  im- 
propres, mot»  répétés ,  contradictions  apparentes  recti- 
fiées, entrées  et  sortie»  mieux  ménagées,  additions  né- 
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ces«aire8 ,  rien  n  a  été  oublié.  Il  faudrait  donc  encore 
faire  une  nouvelle  copie.  On  prend  le  parti  de  faire  im- 
primer la  pièce  à  Genève.  L'auteur  et  l'éditeur  me  la 
dédient.  Ce  qu'on  me  dit  dans  la  dédicace  était  d'une  né- 
cessité absolue  dans  la  situation  où  je  me  trouve.  Cette 
édition  sera  pour  les  pays  étrangers  et  pour  quelques 
provinces  méridionales  de  France.  L'édition  de  Paris 
sera  pour  Paris ,  et  doit  valoir  honnêtement  à  M.  Marin 
et  à  Lekain.  Je  vous  enverrai  dans  huit  ou  dix  jours  la 
préface,  lepître  dont  on  m'honore ,  et  la  pièce. 

Vous  me  parlez  d'un  nommé  Josserand;  je  ne  savais 
pas  qu'il  existât ,  encore  moins  les  obligations  qu'il  vous 
avait.  On  ne  me  mande  rien  dans  mon  tombeau.  Ce  Jos- 
serand  m'écrivit ,  il  y  a  près  d'un  mois ,  de  lui  envoyer 
un  billet  sur  Laleu  ;  j  en  donnai  un  autre  à  la  nommée 
Suisse,  son  associée. 

A  l'égard  des  Scythes j  je  baise  le  bout  de  vos  ailes 
avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Si  mademoiselle 
Vestris  jouebien,  jene  désespère  pas  du  succès. 

A  l'égard  du  déjeimé ,  je  vous  répète  qu'il  était  indis- 
pensable. Vous  ne  savez  pas  avec  quelle  fureur  la  ca- 
lomnie sacerdotale  m'a  attaqué.  Il  me  fallait  un  boucliefr 
pour  repousser  les  traits  mortels  qu'on  me  lançait.  Vou- 
lez-vous toujours  oublier  que  je  suis  dans  un  diocèse 
italien ,  et  que  j'ai  dans  mon  portefeuille  la  copie  d'un 
bref  de  Rezzonico  contre  moi  ?  voulez-vous  oublier  que 
j'allais  être  excommunié  comme  le  duc  de  Parme  et 
vous  ?  voulez-vous  oublier  enfin  que  lorsqu'on  mit  un 
bâillon  à  Lally,  et  qu'on  lui  eut  coupé  la  tête  pour  avoir 
été  malheureux  et  brutal,  le  roi  demanda  s'il  s'était  con- 
fessé? voulez-vous  oublier  que  mon  évêque  savoyard, 
le  plus  fanatique  et  le  plus  fourbe  des  hommes ,  écrivit 

contre  moi  au  roi^  il  y  a  un  an ,  les  plus  absurdes  impos- 
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tures ,  qu*il  m'accusa  d  avoir  prêché  dans  1  église  où  son 
grand-père  le  maçon  a  travaillé  ?  Il  est  très  faux  que  le 
roi  lui  ait  fait  répondre ,  par  M.  de  Saint-Florentin ,  qull 
ne  voulait  pas  lui  accorder  la  grâce  qull  demandait. 
Cette  grâce  était  de  lîie  chasser  du  diocèse,  de  m  arra- 
cher aux  terres  que  j'ai  défrichées ,  à  FégKse  que  j'ai 
rebâtie,  aux  pauvres  que  je  loge  et  que  je  nourris.  Le 
roi  lui  fit  écrire  qu'il  me  ferait  ordonner  dé  me  confor- 
mer à  ses  sages  avis  ;  c'est  ainsi  que  cette  lettre  fut  conçue. 
L'évêque- maçon  a  eu  l'indiscrétion  inconcevable  de 
faire  imprimer  la  lettre  de  M.  de  Saint -Florentin.  Ce 
polisson  de  Savoyard  a  été  autrefois  porte-Dieu  à  Paris, 
et  repris  de  justice  pour  les  billets  de  confession.  Il  s'est 
joint  avec  un  misérable  ex-jésuite,  nommé  Nonnotte, 
excrément  franc-comtois ,  pour  obtenir  ce  bref  dont  je 
vous  ai  parlé.  Ils  m'ont  imputé  les  livres  les  plus  abo- 
minables :  ils  auront  beau  faire,  je  suis  meilleur  chré- 
tien qu'eux  ;  je  leur  pardonne  comme  à  La  Bletterie. 
J'édifie  tous  les  habitans  de  mes  terres  et  tous  les  voisins 
eti  cônimutiîant.  Ceux  que  leurs  engagemens  empêchent 
d'approcher  de  ce  sacrement  auguste  ont  une  raison  va- 
lable de  s'en  abstenir;  un  homme  de  mon  âge  n'en  a 
point  après  douze  accès  de  fièvre;  Le  roi  veut  qu'on 
remplisse  ses  devoirs  de  chrétien  :  non  seulement  je 
m'acquitte  de  mes  devoirs ,  mais  j'envoie  mes  domes- 
tiques catholiques  régulièrement  à  1  église ,  et  mes  do- 
mestiques protestans  régulièrement  au  temple  ;  je  pen- 
sionne un  maître  d'école  pour  enseigner  le  catéchisme 
aux  enfans.  Je  me  fais  lire  publiquement  Y  Histoire  de 
r Église  et  les  Sermons  de  Massillon  à  mes  repas.  Je  mets 
l'imposteur  d'Anneci  hors  de  toute  mesure ,  et  je  le  tra- 
duirai hautement  au  parlement  de  Dijon  s'il  a  l'audace 
de  faire  un  pas  contre  les  lois  de  l'état.  Je  n'ai  rien  fait 


Digitized 


byGoogk 


correspondance/—  1769.  469 

et  je  ne  ferai  rien  que  par  le  conseil  de  deux  avocats ,  et 
ce  monstre  sera  couvert  de  tout  lopprobre  qu'il  mérite. 
Si  par  malheur  j  étais  persécuté ,  ce  qui  est  assez  le  par- 
tage des  gens  de  lettres  qui  ont  bien  mérité  de  leur  pa- 
trie ,  plusieurs  souverains ,  à  commencer  par  le  pôle  et  à 
finir  par  le  quarante -deuxième  degré,  m'offrent  des 
asiles.  Je  n'en  sais  point  de  meilleur  que  ma  maison  et 
mon  innocence  ;  mais  enfin  tout  peut  arriver.  On  a  pendu 
et  brûlé  le  conseiller  Anne  Dubourg,  L'envie  et  la  ca- 
lomnie peuvent  au  moins  me  chasser  de  chez  moi ,  et 
à  tout  hasard  il  faut  avoir  de  quoi  faire  une  retraite 
honnête. 

C'est  dans  cette  vue  que  je  dois  garder  le  seul  bien 
libre  qui  me  reste;  il  faut  que  j'en  puisse  disposer  d'un 
moment  à  l'autre  :  ainsi,  mes  chers  anges,  il  m'est  im- 
possible d'entrer  dans  l'entreprise  luchette. 

Je  sais  ce  qu'ont  dit  certains  barbares;  et,  quoique  je 
n'aie  donné  aucune  prise,  je  sais  ce  que  peut  leur  mé- 
chanceté. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  été  tenté 
d'aller  chercher  une  mort  paisible  à  quelques  pas  des 
frontières  où  je  suis;  et  je  l'aurais  fait  si  la  bonté  et  la 
justice  du  roi  ne  m'avaient  rassuré. 

Je  n'ai  pas  long-temps  à  vivre,  mais  je  mourrai  en 
renq>lissant  tous  mes  devoirs',  en  rendant  les  fanati- 
ques exécrables  et  en  vous  chérissant  autant  que  je  les 
abhorre.    . 

CCCX. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon ,  u4  mal ,  «n  ma  boatiqav. 

Madame,  aujourd'hui  il  est  venu  vingt  personnes 
dans  ma  boutique,  qui,  en  parlant  toutes  ensemble, 
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selon  la  coutume  ^  criaient  :  Nous  sommes  à  Corte ,  et 
il  triomphera  de  tout.  Je  leur  dis  :  Je  ne  sais  pas  et 
que  c'est  que  Corte, 

Ma  benche  fossi  guardiaQ  de  gli  ortl, 
Vidi  e  conobbi  pur  l' inique  corci. 

Je  VOUS  dis.  me  répliquèrent-ils,  quil  sera  appeU 
Corsicus  en  dépit  de  lenvie.  Je  n'entends  rien  à  tout 
cela ,  madame  ;  mais  j'ai  cru  devoir  vous  en  donner  avis, 
à  cause  de  la  grande  joie  dont  j'ai  été  témoin,  et  à  cause 
que  j'ai  l'honneur  d'être  par  hasard  votre  typographe, 
me  signant  avec  un  profond  respect,  madame,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur,     Guillemet. 

CCCXL 

A  M.  THIÉRIOT. 

L«  39  mAi. 

Vous  saurez ,  mon  ancien  ami ,  que  le  jeune  magistrat 
attendait  le  livre  de  l'abbé  de  Ghâteauneuf ,  pour  faire 
une  préface  dans  laquelle  il  voulait  faire  connaître  le 
caractère  de  la  célèbre  Ninon ,  que  Préville  ne  connaît 
point  du  tout.  Je  l'avais  flatté  que  ce  petit  livre  pourrait 
venir  par  la  poste  ;  mais  connue  vous  lavez  envoyé  par 
les  voitures  publiques ,  il  n'arrivera  que  dans  trois  se- 
maines. Je  n'en  suis  pas  fâché  ;  l'auteur  aura  tout  le 
temps  de  limer  son  ouvrage  qu'il  veut  intituler  le  Dépo- 
sitaircy  et  non  pas  Ninon  y  parce  qu'en  effet  le  dépôt  fait 
par  Gourville  à  un  dévot  est  le  principal  sujet  de  sa 
pièce ,  et  tout  le  reste  paraît  accessoire. 

Il  est  vrai  que  l'ouvrage  n'est  pas  dans  le  goût  mo- 
derne ,  et  je  craindrais  même  que  la  passion  de  boire , 
qui  était  autrefois  un  goût  du  bel  air,  et  qui  est  aujour- 
d'hui hors  de  mode,  ne  parût  insipide.  J'ai  pris  la  liberté 
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de  dire  à  Fauteur  quun  tel  rôle  ne  peut  réussir  que 
quand  il  est  supérieurement  joué,  et  je  Tai  engagé  à 
livrer  sa  pièce  à  l'impression  plutôt  qu'au  théâtre.  Il  vous 
l'enverra  donc  dès  qu'il  y  aura  rais  la  dernière  main,  et 
vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quoique  Ton 
toit  aujourd'hui  très  sévère,  et  qu'on  s'effarouche  de 
tout  ce  qui  aurait  passé  sans  difficulté  du  temps  de  Mo- 
lière 9  je  crois  que  vous  obtiendrez  aisément  une  per- 
mission. Il  est  plus  aisé  à  présent  d'être  imprimé  que 
d'être  joué. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles  dans  la  littérature,  je  me 
flatte  que  vous  m'en  donnerez.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
soyez  au  fait  de  ce  qu'on  imprime  en  Hollande.  Marc- 
Michel  Rey  a  donné  une  Histoire  du  parlement  de  Paris  y 
que  les  connaisseurs  jugent  fidèle  et  impartiale.  Connais- 
sez-vous le  Cri  des  Nations?  avezr^ous  entendu  parler 
des  aventures  d'un  Indien  et  d'une  Indienne  mis  à  l'in- 
quisition à  Goa  du  temps  de  Léon  X,  et  conduits  à 
Rome  pour  être  jugés?  11  y  a  dans  cet  ouvrage  une 
comparaison  continuelle  de  la  religion  et  des  mœurs  des 
brames  avec  celles  de  Rome.  L'ouvrage  m'a  paru  un 
peu  libre,  mais  curieux,. naïf  et  intéressant.  Il  est  écrit 
en  forme  de  lettres ,  dans  le  goût  de  Paméla.  Le  titre 
est  :  Lettres  d^Amabed  etd^Adaté.  Mais  dans  les  six 
tomes  de  Paméla  il  n'y  a  rien  :  ce  n'est  qu'une  petite  fille 
qui  ne  veut  pas  coucher  avec  son  maître,  à  moins  qu'il 
ne  l'épouse;  et  les  Lettres  d^Amdbed  sont  le  tableau  du 
monde  entier,  depuis  les  rives  du  Gange  jusqu'au  Vaticart. 

Adieu,  mon  ancien  ami,  qui  êtes  mon  cadet  de  plu- 
sieurs années  :  votre  vieil  ami  vous  embrasse. 


Digitized 


b^'yGoogk 


47^*  CORRESPOND  AJVCE.  —  1769. 

CCCXIL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  xa  join. 
Vira  il  cardinale  Bembo  e  la  poesia  ! 

J'ai  lu,  je  ne  ws  où,  <iue  le  c«u:dkial  Bembo  ccait 
«Tune  très  wcienne  maison ,  et  que  de  plut  il  était  fort 
aimable;  mais  que  cétait  la poma  qui  avait  coromcnoé 
à  le  faire  connautre,  et  que  sans  les  belles  lettres  il 
n'aurait  pas  fait  une  grande  fortune*  Il  était  vérits^le- 
ment  très  bon  poète,  car 

•  Sapere  est  et  principiam  et  font.  ^^ 

Votre  émînence  sait- elle  que  votre  correflpaoda&t, 
M.  le  duc  de  Ghoiseul,  est  aussi  notre  confrère?  9  y  a 
quelques  années  qu'étuit  piqué  au  jeu  sur  une  afiaire 
fort  extraordinaire ,  il  m'envoya  une  vingtaine  de  stances 
de  sa  façon ,  qu'il  fit  en  moins  de  deux  jours.  Elles  étaient 
nobles,  elles  étaient  fières  ;  il  y  en  avait  de  très  agréaUes  : 
l'ouvrage  en  tout  était  fort  singulier.  Je  vous  confie  cela 
comme  à  un  archevêque ,  sous  le  sea*et  de  la  confeasîoD. 

Je  ne  crois  pas  que  Clément  XIV  soit  un  Bembo; 
mais,  puisque  vous  l'avez  choisi,  il  mérite  sûrement  la 
petite  place  que  vous  lui  avez  donnée.  Or,  monseigneur, 
comme  dans  les  petites  places  on  peut  faire  de  petites 
grâces,  il  peut  m'en  faire  une,  et  je  vous  demande  votre 
protection;  elle  ne  coûtera  rien  ni  à  sa  sainteté,  ni  à 
votre  éminence,  ni  à  moi;  il  ne  s'agit  que  de  la  permis- 
sion de  porter  la  perruque.  Ce  n'est  pas  poor  mon  vieux 
cerveau  brûlé  que  je  demande  cette  grâce,  c*est  pour  un 
autre  vieillard  (ci-devant  soi-disant  jésuite,  ne  vous  en 
déplaise),  lequel  me  sert  d'aumônier. 
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Ferney  est  comme  Albi ,  auprès  des  m^Hitagnes  ;  mais 
notre  hiver  est  incomparablement  plus  rode  que  celui 
d'AIbi.  Je  vois  de  ma  fenêtre  quarante  lieues  de  la  partie 
des  Alpes  qui  est  couverte  d  une  neige  éternelle.  Les 
Ausses  qui  sont  venus  chez  moi  m  ont  avoué  que  la 
Sibérie  est  un  climat  plus  doux  que  le  mien  aux  mo^s 
de  décembre  et  de  janvier.  Nos  curés  qui  sont  nés  dans 
la  pays  peuvent  supporter  Thorreur  de  nos  frimas  ; 
et  quoiqu'ils  soient  tous  des  têtes  à  perruques,  ils  n*en 
portait  cependant  pas;  ils  ont  même  fait  vœu  d*étre 
chauves  en  disant  la  messe.  Mon  aumônier  est  Lorrain , 
il  a  été  élevé  en  Bourgogne ,  il  n'a  point  fait  le  vœu  de 
s'enrhumer  ;  il  est  malade,  et  sujet  à  de  violais  rhu- 
matismes; il  priera  Dieu  de  tout  son  cœur  pour  votre 
éminence ,  si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  d'employer 
l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  pour  couvrir  le  crâne 
de  ce  pauvre  diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évéque  d'Anneci 
est  un  fanatique,  un  homme  à  billets  de  confession ,  à 
refus  de  sacremens.  Il  a  été  vicaire  de  paroisse  à  Paris, 
et  s'y  est  fait  des  affaires  pour  ses  belles  équipées  ;  en 
un  knot,  j'ai  besoin  de  toute  la  plénitude  du  pouvoir 
apostolique  pour  coiffer  celui  qui  me  dit  la  messe.  Je 
ne  puis  avoir  d  autre  aumônier  que  lui  ;  il  est  à  moi 
depuis  près  de  dix  ans  ;  il  me  serait  -impossible  d'en 
trouver  un  autre  qui  me  convint  autant.  Je  vous  aurai 
mie  très  grande  obligation,  monseigneur,  si  vous  daignez 
m'envoyer  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  un  beau  bref  à 
perruque. 

Je  ne  sais  h  vous  avez  continué  monsieur  l'archevêque 
de  Chalcédoine  dans  son  poste  de  secrétaire  des  bref»  ;  je 
me  doute  que  non  ;  mab  qui  que  ce  soit  qui  ait  cette 
place ,  j'imagine  qu'il  est  votre  secrétaire. 
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Votre  éminence  gouverne  Rome  et  la  barque  de  saint 
Pierre,  ou  je  me  trompe  fort.  Si  je  n'obtiens  pas  ce  que 
je  demande,  je  m'en  prendrai  à  touj^' 

Ma  lettre  n'a  rien  d  un  bref,  elle  est  trop  longue.  Je 
vous  supplie  de  me  pardonner  et  de  conserver  pour  ma 
vieille  tête  et  pour  mon  jeune  cœur  des  bontés  dont  je 
fais  plus  de  cas  que  de  toutes  les  perruques  possibles. 

iV.  B.  Voici  un  petit  mémoire  du  suppliant  ;  c'est 
trop  abuser  de  votre  charité  que  de  vous  supplier  d'or- 
donner que  la  supplique  soit  rédigée  selon  la  forme 
usitée. 

N.  B.  M.  le  duc  de  Ghoiseul  me  fit  avoir,  haut  la 
main,  de  la  part  de  Clément  XIII,  des  reliques  pour 
l'autel  de  ma  paroisse  ;  M.  le  cardinal  Bembo  n'aura-t-il 
pas  le  pouvoir  de  me  faire  avoir  une  tignasse  de  Clé- 
ment XIV? 

Agréez  les  tendres  respects  du  radoteur. 

N.  B,  Peut-être  que  le  nom  d'ex-jésuite  n'est  pas  un 
titre  pour  obtenir  des  faveurs ,  mais  peutrêtre  aussi  quand 
on  abolit  le  corps ,  on  ne  refusera  pas  à  des  particuliers 
des  grâces  qui  sont  sans  conséquence. 

Daignez  répondre  à  mon  verbiage  quand  votre  émi- 
nence  aura  un  moment  de  loisir. 

CCCXIIL       - 

A  M.  THIÉRIOT. 

À  Femef,  x4  juin.         1 

Je  n'ai  pas  été  assez  heureux,  mon  ancien  ami,  pour 
que  l'ouvrage  de  M.  de  Mairan ,  sur  le  feu  central ,  par- 
vînt jusque  dans  l'enceinte  de  mes. montagnes  de  neige. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  feu  qui  anime  sa  res- 
pectable vieillesse  m'a  toujours  paru  brillant  et  égal.  II 
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me  semble  que  M.  de  Mairan  possède  en  profondeur  ce 
que  M.  de  Fontenelle  avait  en  superficie.  Faites -moi 
lamitié  de  me  chercher  son  feu  central ,  et  d'ajouter  ce 
petit  déboursé  à  ceux  que  vous  avez  déjà  bien  voulu 
faire  pour  moi. 

n  y  a  long-temps  que  je  suis  très  certain  que  le  fieu 
est  partout  ;  mais  je  pense  qu'il  serait  difficile  de  prouver 
qu'il  y  eût  un  foyer  ardent  toiit  au  beau  milieu  de  notre 
globe;  il  faudrait  pour  cela  creuser  ce  grand  trou  qu« 
proposait  ce  fou  de  Maupertuis. 

A  propos,  puisque  vous  dînez  avec  madame  Dupin 
et  M.  de  Mairan,  dites-leur,  je  vous  prie,  que  je  vou- 
drais bien  en  faire  autant. 

Vous  avez  raison  sur  le  cardinal  de  Remis  ;  c'est  lui 
qui  a  fait  le  pape  :  il  fait  ce  qu'il  veut  dans  Rome;  il  y 
est  adoré. 

Le  petit  magistrat  m'est  venu  voir  encore;  c'est  un 
être  fort  singulier  ;  il  ne  lâche  point  prise  ;  il  se  retourne 
de  tous  les  sens  :  je  vous  ferai  savoir  de  ses  nouvelles 
dans  quinze  jours. 

On  a  frappé  en  Angleterre  une  médaille  de  l'amiral 
Anson  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  digne  du  temps  d'Auguste. 
Le  revers  est  une  Victoire  posée  sur  un  cheval  marin, 
tenant  une  couronne  de  lauriers.  Les  noms  des  princi- 
paux officiers  qui  firent  avec  lui  le  tour  du  monde  sont 
gravés  autour  de  la  Victoire ,  dans  de  petits  cartouches 
entourés  de  lauriers.  Gela  est  patriotique,  brillant  et 
neuf;  la  famille  me  l'a  envoyée  en  or;  elle  m'a  fait  cet 
honneur  en  qualité  de  citoyen  du  globe  dont  l'amiral 
Anson  avait  fait  le  tour. 

Ronsoir,  mon  ancien  ami,  qui  me  serez  toujours  cher 
tant  que  je  végéterai  sur  ce  malheureux  globe. 


V 


Digitized 


byGoogk 


476  GORRESPONDAirCE.  •—  1769. 

CCCXIV. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA.  (A  Toulouie.) 

Le  14  juin. 

Votre  zèle,  mon  cher  philosophe,  contre  les  febles 
décorées  du  nom  d*histoire,  est  très  digne  de  vous.  Mais 
comment  faire  avec  des  nations  chez  lesquelles  il  n'y  a 
d'autre  éducation  que  celle  de  l'erreur;  où  tous  les  livres 
nous  trompent,  depuis  Talmanach  jusqu'à  la  gazette? 
Il  y  aurait  bien  quelques  petits  chapitres  à  faire  sur  cet 
amas  inconcevable  de  bêtises  dont  on  nous  berce.  Un 
temps  viendra  où  l'on  jettera  au  feu  toutes  nos  chrono- 
logies dans  lesquelles  on  prend  pour  époques  des  aven- 
tures entièrement  fausses,  et  des  personnages  qui  n'ont 
jamais  existé. 

Mais  une  époque  bien  vraie,  bien  agréable,  sera  celle 
où  le  parlement  de  Toulouse  vengera  l'innocence  oppri- 
mée par  ce  misérable  juge  de  village  qui  a  outragé  égale- 
ment les  lois,  la  nature  et  la  raison ,  en  osant  condamner 
les  Sirven.  Ce  sera  à  vous  que  nous  aurons  l'obligation 
de  la  justice  qu'on  nous  rendra.  J'espère  que  cette  affaire, 
que  j'ai  tant  à  cœur,  finira  au  moins  cette  année.  Si  je 
pouvais  aller  à  Toulouse,  je  viendrais  vous  embrasser. 

CCCXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  jnlu. 

Mes  divins  anges  sauront  que  j'ai  envoyé  quatre  exem- 
plaires des  Gtièbres  à  M.  Marin,  l'un  pour  vous,  le  se- 
cond pour  lui,  le  troisième  pour  l'impression ,  le  qua- 
trième pour  madame  Denis. 
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Je  ne  suis  pas  à  présent  en  état  d  en  juger,  parce  que 
je  suis  assez  malade;  mais,  autant  qu*il  peut  m*en  sou- 
venir^ cet  ouvrage  me  paraissait  fort  honnête  et  fort 
utile,  il  y  a  quelques  jours ^  dans  le  temps  que  je  souf- 
frais im  peu  moins.  Il  en  sera  tout  ce  qu*il  plaira  à  Dieu 
et  à  la  barbarie  dans  laquelle  nous  sommes  actuellement 
plongés. 

Ehbien,  mon  cher  ange,  nou^  n'avons  donc  vécu 
que  pour  voir  anéantir  la  scène  française  qui  fesait  vos 
délices  et  ma  passion.  Je  ne  m'attendais  pas  que  le  théâtre 
de  Paris  mourrait  avant  moi.  Il  £aut  se  soumettre  à  sa 
destinée.  Je  suis  né  quand  Racine  vivait  encore,  et  je 
finis  mes  jours  dans  le  temps  du  Siège  de  Calais ,  et 
dans  le  triomphe  de  l'opéra  comique.  Un  peu  de  philoso- 
phie consolait  notre  malheureux  siècle  de  sa  décadence; 
mais  comme  on  traite  la  philosophie,  et  comme  elle  est 
écrasée  par  la  superstition  tyrannique  !  Les  Guèbres  me 
paraissaient  faits  pour  soutenir  un  peu  la  philosophie 
et  le  bon  goût;  mais  voilà  qu'un  pédant  du  Châtelet 
s'oppose  à  l'un  et  à  l'autre,  et  on  ne  sait  à  qui  s'adresser 
contre  ce  barbare.  Je  m'en  remets  à  vous.  Nous  n  avons 
contre  les  Goths  et  les  Vandales  que  la  voix  des  honnêtes 
gens.  Vous  les  ameuterez;  les  honnêtes  gens  remportent 
à  la  longue. 

Celui  qui  a  imprimé  les  Guèbres  dans  mon  pays  sau* 
vage,  ne  sachant  pas  de  qui  était  cette  tragédie,  me  l'a 
dédiée.  Il  a  cru  cette  dédicace  nécessaire  pour  recom- 
mander la  pièce  et  1^  faire  vendre  dans  les  pays  étran- 
gère, où  l'on  ne  juge  que  sur  parole.  J'ai  soigneusement 
retranché  cette  dédicace,  qui  serait  aussi  mal  reçue  à 
Paris  qu'elle  est  bien  accueillie  ailleurs. 

On  a  supprimé  aussi  le  titre  de  la  Tolérance  dont  le 
nom  effarouche  plus  d'une  oreille  dans  votre  pays.  Cette 
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tragédie  est  imprimée  chez  l'étranger  sous  le  titre  de 
Tolérance.  C'est  un  nom  devenu  respectable  et  sacré  ' 
dans  les  trois  quarts  de  l'Europe  ;  mais  il  est  encore  en 
horreur  chez  les  misérables  dévots  de  la  contrée  des 
Welches.  Trémoussez-vous,  mes  chers  anges,  pour  écra- 
ser habilement  le  monstre  du  fanatisme.  Comptez  que 
vous  lui  porterez  un  rude  coup  en  donnant  aux  Guèbres 
quelque  accès  dans  le  monde.  Vous  me  direz  peut-être 
que  ce  fanatisme  triomphe  d'une  certaine  cérémonie 
qu'un  certain  ennemi  deâ  coquins  a  faite  il  y  a  quelques 
mois  ;  mais  cette  cérémonie  servira  un  jour  à  mieux  ma- 
nifester la  turpitude  de  ce  monstre  infernal  :  il  y  a  des 
choses  qu'on  ne  peut  pas  dire  à  présent.  Le  public  juge 
de  tout  à  tort  et  à  travers;  laissez  faire,  tout  viendra 
en  son  temps. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

CCCXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Lyon ,  24  juin. 

Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  du  plaisir  que  m'a 
fait  votre  lettre.  Vous  savez  combien  jevous  suis  attaché, 
à  vous,  monsieur,  et  à  madame  Dixhuitans.  Uamitié 
d'un  pauvre  vieillard  malade  et  solitaire  est  bien  peu  de 
chose;  mais  enfin  vous  daignez  y  être  sensible. 

J'écris  quelquefois  à  madame  Finette,  et  rarement  à 
l'abbé  Bigot  ;  mais  je  suis  assurément  un  de  leurs  plu» 
zélés  serviteurs.  Je  crois  que  l'abbé  Bigot ,  qui  n'est  point 
du  tout  bigot,  réussira  en  tout,  et  c'est  un  de  mes  plus 
grands  plaisirs  ;  on  aime  d'ailleurs  à  voir  ses  prédictions 
accomplies,  et  son  goût  approuvé  du  public. 
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Je  ne  sais  trop  comment  finira  laffaire  du  prélat^ 
dont  je  vous  ai  tant  parlé,  et  qui  ma  forcé  à  des  dé- 
marches qui  ont  paru  très  extraordinaires ,  et  qui  pour- 
tant étaient  fort  raisonnables*  J  ai  rendu  compte  de  tout 
au  marquis  **;  il  ma  paru  quil  n approuvait  pas  la 
conduite  de  ce  prêtre ,  et  qu'il  était  fort  content  de  la 
mienne.  Mais  je  voudrais  être  bien  sur  de  ses  sentimens 
pour  moi»  Je  vous  aurais  une  très  grande  obligation 
de  lui  parler,  de  lui  faire  valoir  un  peu  la  décence  avec 
laquelle  je  me  suis  conduit  envers  un  homme  qui  n'en 
a  point;  de  lui  peindre  la  vie  honnête  que  je  mène,  et 
de  l'assurer  surtout  de  mon  dévouement  pour  sa  per- 
sonne. Ayez  la  bonté  de  me  mander  ce  qu'il  vous  aura 
dit;  vous  ne  pouvez  me  rendre  un  meilleur  office. 

Vous  ne  vous  écarterez  sûrement  pas  de  la  vérité 
quand  vous  lui  direz  que  mon  ami  est  un  brouillon, 
reconnu  pour  tel  lorsqu'il  était  à  Paris ,  détesté  et  mé- 
prisé dans  la  province.  C'est  un  hon^me  qui  a  le  cœur 
aussi  dur  que  les  pierres  que  son  grand-père  le  maçon 
a  employées  autrefois  dans  le  château  que  j'habite.  Je 
rends  toutes  ses  fureurs  inutiles  par  la  discrétion  et  par 
la  bienséance  que  je  mets  dans  mes  paroles  et  dans  mes 
démarches.  En  un  mot,  réchauffez  pour  moi  le  mar- 
quis ,  je  vous  en  supplie. 

Je  suis  extrêmement  content  de  mon  frère  l'abbé. 
Pour  ma  cousine,  je  n'ai  aucune  relation  avec  elle.  Peut- 
être  qu'un  jour  M.  Anjoran  serait  en  état  de  l'engager 
à  me  rendre  un  petit  service i  mais  rien  ne  presse;  je 
voudrais  seulement  savoir  si  son  esprit  se  forme ,  si  elle 
s'intéresse  véritablement  à  M.  Lcprieur.  Je  compte  tou- 
jours sur  M.  Anjoran  ;  mais  il  est  bon  que  de  temps  en 
temps  on  le  fasse  souvenir  qu'il  me  doit  quelque  amitié. 

*  Biord ,  évoque  d'Annecî.  —  **  M.  de  ChoUeuî. 
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Comment  étes-vous  avec  YOtre  peste  ?  Ne  prenez-Yous 
pas  quel({ufs  mesures  pour  vous  en  dépêtrer ,  pour  tous 
mettre  entièrement  entre  les  mains  de  Vdîbhé  Bigot  i  Bien 
ne  presse  sur  aueun  de  ces  articles. 

Ne  vous  donnez  la  peine  de  me  répondre  que  quand 
voué  n  aurez  rien  à  £aire  du  tout.  Il  n*est  pas  juste  que 
mes  plaisirs  tous  gênent.  Vous  derez  être  txèé  occupé  ,- 
vos  devoirs  demandent  un  homme  tout  entier* 

Conservez -moi  une  place  dans  votre  cœur,  et  soyez 
bien  sûr  que  le  mien  est  à  vous  pour  le  temps  que  j*ai 
encore  à  vivre. 

J'oubliais  de  vous  parler  des  Tenans  et  de  M.  d*£r- 
mide.  Ils  doivent  être  de  vos  amis,  car  ils  ont  beaucoup 
d'esprit  et  le  cœur  noble. 

CCCXVÏI. 

A  M.  L*ABBÉ  FOUCHER. 

A  Genève ,  ce  a5  juin. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez , 
en  date  du  i;/  de  juin.  Je  vous  prie  de  permettre  que 
mil  réponse  '  figure  avec  votre  lettre  dans  le  Mercure 
de  France^  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  agréable, 
attendu  qu'il  est  rédigé  par  deux  hommes  qui  ont  beau- 
coup d*e^rit ,  ce  qui  n'est  pas  rare ,  et  beaucoup  de  goût, 
ce  qui  est  assez  rare. 

Je  n'ai  point  encore  montré  votre  lettre  au  bon  vieil- 
lard contre  lequel  vous  voulez  toujours  avoir  raison. 
Son  nom,  dites-vous,  s'est  trouvé  au  bout  de  votre 
plume  quand  vous  écriviez  sur  Zoroastre  :  mais,  mon- 
sieur, il  n'a  rien  de  commun  avec  Zoroastre  que  d'ado- 
rer Dieu*du  fond  de  son  cœur,  et  d'aimer  passionné- 
ment le  soleil  et  le  jFeu,  son  âge  de  soixante -seize  ans 
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et  868  malaclie8  lui  ayant  fait  perdre  toute  chaleur  natu- 
relle ,  jusqu'à  celle  du  8tyle. 

Je  8ui8  trè8  aise,  pour  votre  bourse,  que  tous  ayez 
perdu  Fenvie  de  parier  ;  je  vous  aurais  fait  voir  que , 
dans  son  dernier  voyage  en  Perse  avec  feu  Tabbë  Bazin , 
il  composa  une  tragédie  persane  intitulée  Olfrnpie,  D 
dit  dans  les  remarques  sur  cette  pièce  :  «  Quant  à  la 
«  confession....  elle  est  expressément  ordonnée  par  les 
«  lois  de  Zoroastre  quon  trouve  dans  le  Saelder.  » 

Je  vous  aurais  prié  de  lire  dans  d'autres  remarques 
de  sa  façon  sur  Y  Histoire  générale,  page  a6  :  «  Les 
«  mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous  appelons 
«  le  mauvais  principe....  ce  qui  se  voit  expressément 
«  dans  le  Sadder,  ancien  commentaire  du  livre  du 
«  Zend.  » 

Je  vous  montrerais,  à  la  page  36  du  même  ouvrage, 
ces  propres  mots  :  «  Puisqu'on  a  parlé  de  XAlcoran ,  on 
«  aurait  dû  parler  du  Zend-Ai^esta  dont  nous  avons 
«  l'extrait  dans  le  Sadder»  » 

Vous  voyez  bien ,  monsieur ,  qu'il  ne  prenait  point  le 
livre  du  Sadder  pour  un  capitaine  persan ,  et  que  vous 
ne  pouvez  en  conscience  dire  de  lui  : 

Notre  magot  prit  pour  le  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme  ; 

De  telles  gens  il  est  beaucoup 

Qui  prendraient  Vangirard  ponr  Rome, 

Et  qui ,  caquetant  au  plus  dm , 

Parlent  de  tout  et  n'ont  rien  yu. 

(  La  FoNTAiiri ,  L  r7,  (ab.  rci.) 

Je  ne  demande  pas  qu'en  vous  rétractant  vous  ap- 
portiez un  sac  plein  d'or  pour  payer  votre  pari ,  avec 
une  épée  pour  en  être  percé  à  discrétion  par  l'offensé. 
Je  connais  ce  bon  homme  ;  il  ne  veut  assunément  ni 
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TOUS  ruiner,  ni  tou8  tuer  ;  et ,  d*ailleurs ,  on  sait  que 
dans  les  dernières  cérémonies  persanes  il  a  pardonné  pu- 
bliquement à  ceux  qui  Tavaient  calomnié  auprès  du  sofi. 

Je  suis  très  étonné,  monsieur,  que  vous  prétendiez 
l'avoir  £àché,  car  c'est  le  vieillard  le  moins  fâché  et  le 
moins  fâcheux  que  j'aie  jamais  connu.  Je  vous  félicite 
très  sincèrement  de  n'être  point  du  nombre  des  criti- 
ques qui,  après  avoir  voulu  décrier  un  homme,  s'em- 
portent avec  toutes  les  -fureurs  de  la  pédanterie  et  de 
la  calomnie  contre  ceux  qui  prennent  modestement  la 
défense  de  l'homme  vexé.  Je  renvoie  ces  gens-là  à  la 
noble  et  judicieuse  lettre  de  M*  le  comte  de  La  Tau- 
raille,  qui  a  si  généreusement  combattu  depuis  peu  en 
faveur  du  neveu  de  l'abbé  Baidn.  Vous  semblez  être  d'un 
caractère  tout  différent;  vous  entendez  raillerie;  vous 
paraissez  aimer  la  vérité. 

Adieu,  monsieur;  vivons  en  honnêtes  parsis,  ne 
tuons  jamais  le  coq,  récitons  souvent  la  prière  de 
l'Ashim  Vuhu  ;  elle  est  d'une  grande  efficacité ,  et  elle 
apaise  toutes  les  querelles  des  savans,  comme  le  dit  la 
porte  39. 

Lorsque  nous  mangeons,  donnons  toujours  trois 
morceaux  à  notre  chien ,  parce  qu'il  faut  toujours  nour- 
rir les  pauvres ,  et  que  rien  n'est  plus  pauvre  qu'un 
chien,  selon  la  porte  35. 

Ne  dites  plus ,  je  vous  en  prie,  que  le  Sadder  est  un 
plat  livre.  Hélas!  monsieur,  il  n'est  pas  plus  plat  qu'un 
autre. 

Je  vous  salue  en  Zoroastre,  et  j'ai  l'honneur  d'être  en 
bon  français,  monsieur,  etc.  Bigex. 
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CCCXVIII. 
A  M.  L'ABBÉ  ROUBAUD, 

▲  UTBUR  DES  REPRÉSENTATIONS,  ait.  AUX  MAGISTRATS. 

Fcmcy,  ce  i^'  juillet. 

Votre  livre,  monsieur,  me  paraît  éloquent ,  profond 
et  utile.  Je  suis  bien  persuadé  avec  tous  que  le  pays  où 
le  commerce  est  le  plus  libre  sera  toujours  le  plus 
riche  et  le  plus  florissant ,  proportion  gardée.  Le  pre- 
mier commerce  est  sans  contredit  celui  des  blés.  La 
méthode  anglaise,  adoptée  enfin  par  notre  sage  gou- 
yernement ,  est  la  meilleure;  mais  ce  nest  pas  assez  de 
favoriser  lexportation,  si  on  n'encourage  pas  lagri- 
culture.  Je  parle  en  laboureur  qui  a  défriché  des  terres 
ingrates. 

Je  ne  sais  comment  il  se  peut  faire  que  la  France 
étant,  après  rÂllemagne,  le  pays  le  plus  peuplé  de 
l'Europe ,  il  nous  manque  pourtant  des  bras  pour  cul- 
tiver nos  terres.  Il  me  paraît  évident  que  le  ministère 
en  est  instruit,  et  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  y 
remédier.  On  diminue  un  peu  le  nombre  des  moines, 
et  par  là  on  rend  les  hommes  à  la  terre.  On  a  donné 
des  édits  pour  extirper  l'infâme  profession  de  mendiant, 
profession  si  réelle,  et  qui  se  soutient  malgré  les  lois, 
au  point  que  l'on  compte  deux  cent  mille  mendians 
vagabonds  dans  le  royaume.  Ils  échappent  tous  aux  châ- 
timens  décernés  par  les  lois  ;  et  il  faut  pourtant  les  nour- 
rir, parce  quils  sont  honunes.  Peut-être,  si  on  donnait 
aux  seigneurs  et  aux  communautés  le  droit  de  les  arrêter 
et  de  les  faire  travailler,  on  viendrait  à  bout  de  rendre 

utiles  des  malheureux  qui  surchargent  la  terre. 

3i. 
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J  oserais  vous  supplier ,  monsieur ,  vous  et  vos  asso- 
ciés ,  de  consacrer  quelques  uns  de  vos  ouvrages  à  ces 
objets  trè«(  importans.  Le  ministère,  et  surtout  les  offi- 
ciers des  cours  supérieures,  ne  peuvent  guère  s'instruire 
à  fond  sur  l'économie  de  la  campagne  que  par  ceux  qui 
en  ont  fait  une  étude  particulière.  Presque  tous  vos 
magistrats  sont  nés  dans  la  capitale,  que  nos  travaux 
nourrissent,  et  où  ces  travaux  sont  ignorés.  Le  torrent 
des  affaires  les  entraîne  nécessairement  ;  ils  ne  peuvent 
juger  que  sur  les  rapports  et  sur  les  vœux  unanimes  des 
cultivateurs  éclairés. 

Il  n'y  a  pas  certainement  un  seul  agriculteur  dont  le 
vœu  n'ait  été  le  libre  commerce  des  blés ,  et  ce  vœu  una- 
nime est  très  bien  démontré  par  vous. 

Je  sais  bien  que  deux  grands  honmies  se  sont  opposés 
à  la  liberté  entière  de  l'exportation.  Le  premier  est  le 
chancelier  de  L'Hospital,  l'un  des  meilleurs  citoyens 
que  la  France  ait  jamais  eus;  l'autre,  le  célèbre  ministre 
des  finances  Colbert,  à  qui  nous  devons  nos  manu£ac- 
tures  et  notre  conunerce.  On  s'est  prévalu  de  leur  nom 
et  des  règlemens  qu'on  leur  attribue,  mais  on  n'a  pas 
peut-être  assez  considéré  la  situation  où  ils  se  trouvaient. 
Le  chancelier  de  L'Hospital  vivait  au  milieu  des  hor- 
reurs des  guerres  civiles  ;  le  ministre  Colbert  avait  vu  le 
temps  de  la  Fronde,  temps  où  la  livre  de  pain  se  vendit 
dix  sous  et  davantage  dans  Paris  et  dans  d'autres  villes  ; 
il  travaillait  déjà  aux  finances  sans  avoir  le  titre  de  con- 
trôleur général ,  lorsqu'il  y  eut  une  disette  efifrayame 
dans  le  royaume  en  1662. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fut  dans  le  conseil  le  maître 
de  toutes  les  grandes  opérations.  Tout  se  concluait  à  la 
pluralité  des  voix,  et  cette  pluralité  ne  fut  que  trop  sou- 
vent pour  les  préjugés.  Je  puis  assurer  que  plusieurs 
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édits  furent  rendus  malgré  lui  ;  et  je  crois  très  fermement 
que  si  ce  ministre  avait  vécu  de  nos  jours,  il  aurait  été 
le  premier  à  presser  la  liberté  du  commerce. 

Il  ne  m'appartient  pas,  monsieur,  de  vous  en  dire  da- 
vantage sur  des  choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit. 
Je  dois  me  borner  à  vous  remercier  et  vous  assurer  que 
j'ai  pour  vous  une  estime  aussi  illimitée  que  doit  Tétre, 
selon  vous ,  la  liberté  du  commerce. 

CCCXIX. 

Â  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GHOISEUL. 

Lyon ,  3  juillet. 

Guillemet  ignore  si  madame  la  duchesse  est  dans  son 
palais  de  Paris ,  ou  dans  son  palais  de  Chanteloup ,  ou 
dans  sa  chambre  de  Versailles.  Quelque  part  où  elle  soit, 
elle  dit  et  elle  fait  des  choses  très  agréables. 

Guillemet  prend  la  liberté  de  lui  en  dépêcher  qui  ne 
sont  pas  peut-être  de  ce  genre  ;  mais  comme  elle  est  très 
tolérante,  il  s'est  imaginé  qu  elle  pourrait  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  une  tragédie  où  Von  dit  que  la  tolérance  est 
prêchée. 

Monseigneur  son  époux  le  corsique  aurait-il  le  temps 
de  s*amuser  un  moment  de  cette  bagatelle  ?  Guillemet  en 
doutew  Monseigneur  a  un  nouveiiu  royaume  et  un  nou-^ 
veau  pape  à  gouverner,  et  force  petits  menus  soins  qui 
prennent  vingt-quatre  heures  au  moins  dans  la  journée. 
Les  détails  me  pilent,  disait  Montaigne ,  à  ce  qu'on  ma 
rapporté  :  voilà  pourquoi  Guillemet  se  garde  bien  de- 
crire^à  monseigneur.  Mais  quand  nous  entendons  parlef 
de  &es  succès  dans  nos  climats,  sauvages,  notre  cœur 
danse  de  joie. 

Je  vais  bientôt,  madame,  quitter  la  typographie. 
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avant  que  je  quitte  la  vie,  selon  le  conseil  de  La  Blette- 
rie.  Je  suis  comme  lapothicaire  Amoud  qui  se  plaignait 
que  Ton  contrefît  toujours  ses  sachets.  Cela  dégoûte  à  la 
fin  du  métier  les  typographes  comme  les  apothicaires. 
Ainsi,  madame,  vous  vous  pourvoirez  s'il  vous  plaît 
ailleurs.  Il  faut  bien  que  tout  finisse;  il  faut  surtout  finir 
cette  lettre ,  de  peur  de  vous  ennuyer. 

Daignez  donc,  madame,  agréer  le  profond  respect 
qui  ne  finira  qu'avec  la  vie  de  Guillemet. 

Z'.  S,  Je  ne  sais  comment  je  suis  avec  madame  votre 
petite-fille  depuis  un  <îertain  déjeuner  ;  je  ne  sais  si  elle 
aime  encore  les  vers  ;  je  ne  sais  rien  d'elje. 

cccxx. 

A  M.  MARIN, 

.    SBCHl^TAIEB  DB  Là.  LIBRAIBIB^ 

A  Ferney,  ce  5  jnillet. 

Vous  savez ,  monsieur,  que  vers  la  fin  de  l'année  pas- 
sée il  parut  une  brochure  intitulée  Examen  de  la  nou- 
celle  Histoire  d'Henri  IP^,  par  M.  le  marquis  de  B**\ 

On  est  inondé  de  brochures  en  tout  genre,  mais  celle- 
ci  se  distinguait  par  un  style  brillant,  quoique  un  peu 
inégal.  Le  titre  porte  qu'elle  avait  été  lue  dans  une  séance 
d'académie,  et  cela  était  vrai.  De  plus,  tout  ce  qui  re- 
garde l'histoire  de  France  intéresse  tous  ceux  qui  veulent 
s'instruire ,  et  ce  qui  concerne  Henri  IV  est  très  precieox. 
On  traitait  dans  cet  écrit  plusieurs  points  d'histoire  <pii 
avaient  été  jusqu'ici  assez  inconnus. 

i<>  On  y  assurait  que  le  pape  Grégoire  XIII  n'avait 
pas  reconnu  la  légitimité  du  mariage  de  Jeanne  d'Albret 
et  d'Antoine  de  Bourbon ,  père  d'Henri  IV. 
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2^  Que  cette  même  Jeanne  d'Albret  ayait  pris  la  qua- 
lité de  majesté  fidélissime. 

Z^  On  affirmait  que  Marguerite  de  Valois  eut  en  dot, 
les  sénéchaussées  de  Querci  et  de  TÂgénois,  avec  le 
pouvoir  de  nommer  aux  évéchés  et  aux  abbayes  de  ces 
provinces* 

Il  y  avait  beaucoup  d'anecdotes  très  curieuses,  mais 
dont  la  plupart  se  sont  trouvées  fausses  psur  Texamen 
que  M.  labbé Boudot  en  a  bien  voulu  faire. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  cette  critique  fut  Fex- 
tréme  injustice  avec  laquelle  on  y  censure  Touvi^Age  très 
utile  et  très  esdinable  de  M.  le  président  Hénault.  Ce 
fut  pour  moi ,  vous  le  savez ,  monsieur,  une  affliction 
bien  sensible  quand  vous  m  apprîtes  que  plusieurs  per- 
sonnes me  fesaient  une  injustice  encore  plus  absurde , 
en  m*attribuant  cette  même  critique  dans  laquelle  il  y  a 
des  traits  contre  moi-même.  Je  demandai  la  permission 
à  M.  le  président  Réiiault  de  réfuter  cet  ouvrage ,  et  je 
priai  M.  Tabbé  Boudot ,  par  votre  entremise ,  de  con- 
sulter les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  sur  pla- 
ceurs articles.  Il  eut  la  complaisance  de  me  faire  parve- 
nir quelques,  instructions  ;  mais  le  nombre  des^  chosies 
qu  il  fallait  éclaircir  était  si  considérable,  et  cette  critique 
fut  Uentèt  tellement  confondue  dans  la  foule  des  ou- 
vrages de  peu  (détendue  qui  n*ont  qu  un  temps  ;  en&i , 
je  tombai  si  malade,  que  cette  affoire  s^évanouit  dans 
les  délais^ 

Elle  me  semble  aujourd'hui  se  renouveler  par  une 
nouvelle  Histoire  du  Parlement  y  qu'on  m'attribue.  Je  n'en 
connais  d'autre  que  celle  de  M.  Lepage ,  avocat  à  Pari^, 
divisée  en  plusieurs  lettres,  et  imprimée  sous  le  nom 
d'Amsterdam  en  i^j^^» 

Pour  composer  un  livre  utile  sur  cet  objet,  il  fabt 
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avoir  fouillé  pendant  une  année  entière  au  moins  dans 
les  registres ,  et  quand  on  aura  percé  dans  cet  abyme, 
il  sera  bien  difficile  de  se  faire  lire.  Un  tel  ouvrage  est 
plutôt  un  long  procès  verbal  qu'une  histoire. 

Si  quelque  libraire  veut  faire  passer  cet  ouvrage  sous 
mon  nom  y  je  lui  déclare  qull  n'y  gagnera  rien,  et  que, 
loin  que  mon  nom  lui  fasse  vendre  un  exemplaire  de 
plus ,  il  ne  servirait  qu'à  décréditer  son  livre.  U  y  aurait 
de  la  folie  à  prétendre  que  j*aie  pu  m'instruire  des  formes 
judiciaires  de  France,  et  rassembler  un  fatras  énorme 
de  dates  y  moi  qui  suis  absent  de  France  depuis  plus 
de  vingt  années,  et  qui  ai  presque  toujours,  vécu  avant 
ce  temps,  loin  de  Paris,  à  la  campagne,  uniquement 
occupé  d'autres  objets. 

Au  reste,  monsieur,  si  on  voulait  recueillir  tous  les 
ouvrages  qu'on  m'impute ,  et  les  mettre  avec  ceux  que 
Ton  a  écrits  contre  moi ,  cela  formerait  cinq  à  six  cents 
volumes  dont  aucun  ne  pourrait  être  lu.  Dieu  merci. 

U  est  très  inutile  encore  de  se  plaindre  de  cet  abus, 
car  les  plaintes  tombent  dans  le  gouffre  étemel  de  l'ou- 
bli avec  les  livres  dont  on  se  plaint.  La  multitude  des 
ouvrages  inutiles  est  si  immense,  que  la  vie  d'un  honune 
ne  pourrait  suffire  à  en  faire  le  catalogue. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  permettre  que 
ma  lettre  soit  publique  pour  le  moment  présent  ;  car  le 
moment  d'après  on  ne  s'en  souviendra  plus ,  et  il  en  est 
ainsi  de  presque  toutes  les  choses  de  ce  monde. 

CCCXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  juillet. 

Rien  n'est  plus  sûr,  mon  cher  ange ,  que  les  lettres  de 
Cyon;  vous  pouvez  d'ailleurs  les  adresser  à  M.  lAvergne, 
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banquier,  ou  à  M.  Scherer,  aussr  banquier,  tantôt  lun, 
tantôt  l'autre.  Gela  est  inviolable  et  inviolé ,  et  je  vous  en 
réponds  sur  ma  vieille  petite  tête. 

Permettez-moi  de  réfuter  quelques  petits  paragraphes 
de  votre  exhortation  du  29  de  juin ,  en  me  soumettant 
à  beaucoup  de  points.  Les  Sermons  du  père  Massillon 
sont  un  des  plus  agréables  ouvrages  que  nous  ayons 
dans  notre  langue.  J'aime  à  me  feire  lire  à  table  ;  les  an- 
ciens en  usaient  ainsi ,  et  je  suis  très  ancien.  Je  suis  d'ail- 
leurs un  adorateur  très  zélé  de  la  Divinité  \  j'ai  toujours 
été  opposé  à  lathéisme ;  j'aime  les  Uvres  qui  exhortent  à 
la  vertu ,  depuis  Confucius  jusqu'à  Massillon  ;  et  sur  cela 
on  n'a  rien  à  me  dire  qu'à  m'imiter.  Si  tous  les  conseils 
des  rois  de  l'Europe  étaient  assemblés  pour  me  juger  sur 
cet  article ,  je  leur  tiendrais  le  même  langage,  et  je  leur 
conseillerais  la  lecture  à  dîner,  parce  qu'il  en  reste  tou- 
jours quelque  chose,  et  qu'il  ne  reste  rien  du  tout  des 
propos  frivoles  qu'on  tient  dans  ces  repas ,  tant  à  Rome 
qu'à  Paris. 

Quant  à  Y  Histoire  dont  vous  me  parlez,  mon  cher 
ange ,  il  est  impossible  que  j'en;Sois  l'auteur  ;  elle  ne  peut 
être  que  d'un  homme  qui  a  fouillé  deux  ans  de  suite 
dans  des  archives  poudreuses.  J'ai  écrit  sur  cette  petite 
calomnie,  qui  est  environ  la  trois  centième ,  une  lettre 
à  M.  Marin  pour  être  mise  dans  le  Mercure  <,  qui  com- 
mence à  prendre  beaucoup  de  faveur.  Je  sais,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé  à 
à  Genève ,  mais  à  Amsterdam ,  et  qu'il  a  été  envoyé  de 
Paris.  Je  sais  encore  qu'on  en  fait  deux  éditions  nou- 
velles avec  additions  et  corrections;  car  je  suis  fort  au 
fait  de  la  librairie  étrangère. 

Il  est  bon ,  mon  cher  ange ,  que  l'on  fasse  imprimer 
sans  délai ,  jour  et  nuit ,  sans  perdre  un  moment ,  ces 
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Guèbresêur  lesquels  je  pense  précisément  eonune  tous. 
On  me  les  a  dédiés  dans  le  pays  étranger,  et  on  me  loue 
dans  lepître  d'aimer  passionnément  la  tolérance,  et  de 
respecter  beaucoup  la  religion;  cela  ftut  tioujours- plaisir. 
On  a  fait  deu^  nouTelles  édkions  du  Siècle  de 
Louis  XIF  et  de  Louis  XF.  On  m*a  euToyé  d'Angle- 
terre une  belle  médaille  d'or  de  l'amiral  Anson ,  en  signe 
de  reconnaissance  du  bien  que  j'ai  dit  de  ce  grand 
homme,  avec  la  vérité  dont  je  suis  ass^  partisan. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  une  petite  histoire  de 
la  guerre  de  Corse.  Je  suis  bien  âché  que  M.  de 
Chauvelin  n'ait  pas  été  à  la  place  de  M.  Devaux.  Vous 
ne  sauriez  croire  quelle  considération  le  ministère  de 
France  a  chez  l'étranger,  ou  plutôt  vous  le  savez  mieux 
que  moi.  Faire  un  pape,  gouverner  Rome,  prendre 
un  royaume  en  vingt  jours,  ce  ne  sont  pas  là  des  baga- 
telles. 

Tout  languissant  et  tout  mourant  quje  je  suis,  je  pour- 
rais bien  ajouter  un  chapitre  au  Siècle  de  Louis  XV. 

Je  prends  la  plunra,  mon  cher  ange,  pour  vous  dire 
que  j'ai  su  que  vous  cherchiez  quelque  argent.  Je  n  ai 
actuellement  que  dix  mille  francs  dont  je  puisse  dis- 
poser à  Paris;  les  voilà.  Agréez  le  denier  de^  la  veuve, 
ïe  suis  très  affligé  du  dérangement  de  la  santé  de  ma- 
dame d'Argental.  Dites-moi  de  ses  nouvelles ,  je  vous  en 
conjure. 

N'admirez-vous  pas  comme  j'écris  lisiblement  quand 
j'ai  une  bonne  plume  ? 

A  l'ombre  de  vos  ailes,  mes  anges. 
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CCCXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  juillet. 

Hé  bien ,  raon  cher  ange,  il  faut  tous  dire  le  fait. 
Y0U8  saviez  déjà  que  j'ai  affaire  à  un  fanatique  qui  a  été 
vicaire  de  paroisse  à  Paris,  et  qui  a  donné  à  plein  col- 
lier dans  les  billets  de  confession.  Cest  un  des  méchans 
hommes  qui  respirent.  Il  a  ôté  les  pouvoirs  à  mon  au* 
mônier,  et  il  me  ménageait  une  excommunication  for- 
melle qui  aurait  fait  un  bruit  diabolique.  Il  fesait  plus, 
il  prenait  des  mesures  pour  me  faire  accuser  au  parle- 
ment de  Dijon  d^avoir  fait  des  ouvrages  très  impies. 
Je  sais  bien  que  j'aurais  confondu  l'accusateur  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes;  mais  il  en  est  de  ces  procès 
comme  de  ceux  des  dames  qui  plaident  en  séparation  ; 
elles  sont  toujours  soupçonnées.  Je  n'ai  mt  aucune  dé- 
marche dans  toute  cette  affaire  que  par  le  conseil  de 
deux  avocats.  J'ai  toujours  mis  mon  curé  et  ma  paroisse 
dans  mes  intérêts.  J'ai  d'ailleurs  agi  en  tout  conformé- 
ment aux  lois  du  royaume. 

A  l'égard  du  Massillon ,  j'ai  pris  juste  le  temps  qu'un 
président  du  parlement  de  Dijon  est  venu  dîner  chez 
moi ,  et  c'était  une  bonne  réponse  aux  discours  licen- 
cieux et  punissables  que  le  scélérat  m'accusait  d'avoir 
tenus  à  table.  En  un  mot,  il  ma  fallu  combattre  cet 
homme  avec  ses  propres  armes.  Quand  il  a  vu  que  j'en- 
tendais parfaitement  cette  sorte  de  guerre,  et  que  j'étais 
inattaquable  dans  mon  poste,  le  croquant  s'y  est  pris 
d'une  autre  façon  :  il' a  eu  la  bêtise  de  faire  imprimer 
les  lettres  qu'il  m'avait  écrites  et  mes  réponses. 

n  a  poussé  même  l'indiscrétion  jusqu'à  mettre  dans 
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ce  recueil  une  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin ,  sans  lui 
en  demander  la  permission.  Il  a  eu  encore  la  sottise 
d'intituler  cette  lettre  de  façon  à  choquer  le  ministre.  Je 
me  suis  contenté  d'envoyer  le  tout  à  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin ,  sans  faire  la  moindre  réponse.  Le  mi- 
nistre m'en  a  su  très  bon  gré,  et  a  fort  approuve  ma 
conduite. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout.  L'énergumène  voyant  que 
je  ne  répondais  pas ,  et  que  j'étais  bien  loin  de  tomber 
dans  le  piège  qu'il  m'avait  tendu  si  grossièrement,  a 
pris  un  autre  tour  beaucoup  plus  hardi  et  presque  in- 
croyable. Il  a  fait  imprimer  une  prétendue  profession 
de  foi  qu'il  prétend  que  j'ai  faite  par-devant  notaire,  en 
présence  de  témoins;  et  voici  comme  il  raisonnait  : 

«  Je  sais  bien  que  cet  acte  peut  être  aisément  con- 
«  vaincu  de  faux,  et  que,  si  on  voulait  procéder  juri- 
«  diquement,  ceux  qui  l'ont  forgé  seraient  condamnés; 
«  mais  mon  diocésain  n'osera  jamais  faire  une  telle  dé- 
«  marche,  et  dire  qu'il  n'a  pas  fait  une  profession  de 
«  foi  catholique.  » 

Il  se  trompe  en  cela  comme  en  tout  le  reste,  car  je 
pourrais  bien  dire  aux  témoins  qu'on  a  fait  signer  :  Je 
souscris  à  la  profession  de  foi,  je  suis  bon  catholique 
comme  vous;  mais  je  ne  souscris  pas  aux  sottises  que 
vous  me  faites  dire  dans  cette  profession  de  foi  faite  en 
style  de  Savoyard.  Votre  acte  est  un  crime  de  faux ,  et 
j'en  ai  la  preuve;  l'objet  en  est  respectable ,  mais  le 
faux  est  toujours  punissable.  Qui  est  coupable  d'une 
fraude  pieuse  pourrait  Tétre  également  d'une  fraude  à 
faire  pendre  son  homme. 

Mais  je  me  garderai  bien  de  relever  cette  turpitude; 
le  temps  n'est  pas  propre;  il  suffit  pour  le  présent  que 
mes  amis  en  soient  instruits  :  un  temps  viendra  où  cette 
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imposture  ^cerdotale  sera  mise  dans  tout  son  jour. 

Je  vous  épargne,  mon  cher  ange ,  des  détails  qui  de- 
manderaient un  petit  volume,  et  qui  vous  feraient  con- 
naître Vesprit  de  la  prêtraille  si  vous  ne  le  connaissiez 
pas  déjà  parfaitement.  Je  suis  dans  une  position  aussi 
embarrassante  que  celle  de  Rezzonico  et  de  Ganganelli. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  j'ai  de  bonnes 
protections  à  Rome.  Tout  cela  m'amuse  beaucoup,  et  je 
suis  de  ce  côté  dans  la  sécurité  la  plus  grande. 

Je  me  tirerai  de  même  de  \ Histoire  du  Parlement  y 
à  laquelle  je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  la  moindre  part.  C'est 
un  ouvrage  écrit,  il  est  vrai,  d'un  style  rapide  et  vigou- 
reux en  quelques  endroits  ;  mais  il  y  a  vingt  personnes 
qui  affectent  ce  style  ;  et  les  prétendus  connaisseurs  en 
écrits,  en  écriture  et  en  peinture  se  trompent,  comme 
vous  savez ,  tous  les  jours  dans  leurs  jugemens.  Je  crois 
vous  avoir  mandé  que  j'ai  écrit  sur  cet  objet  une  lettre  à 
M.  Alarin  pour  être  mise  dans  le  Mercure. 

Un  point  plus  important  à  mon  gré  que  tout  cela, 
c'est  que  M.  Marin  ne  perde  pas  un  moment  à  faire  im- 
primer les  Guèbres;  c'est  une  manière  sûre  de  prouver 
Yalibi.  Il  est  physiquement  impossible  que  j'aie  fait  à 
la  fois  ï Histoire  du  Siècle  de  Louis  XF^  les  Guèhres , 
XHistoire  du  Parlement^  et  une  autre  œuvre  drama- 
tique que  vous  verrez  incessamment.  Je  n'ai  qu'un  corps 
et  une  ame  ;  l'un  et  l'autre  sont  très  chétifs  :  il  faudrait 
que  j'en  eusse  trois  pour  avoir  pu  faire  tout  ce  qu'on 
m'attribue. 

Encore  une  fois ,  il  ne  faut  pas  que  M.  Marin  perde 
un  seul  moment.  Je  passerai  pour  être  l'auteur  des 
Guèbres  y  je  m'y  attends  bien ,  et  voilà  surtout  pourquoi 
il  faut  se  presser.  On  a  déjà  envoyé  à  Paris  des  exem- 
plaires de  l'édition  de  Genève.  La  pièce  a  beau  m'être 
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dédiée,  on  soupçonnera  toujours  que  le  jeune  homme 
qui  Ta  composée  est  un  vieillard.  Je  n*ai  pu  m*empééher 
d'en  envoyer  un  exemplaire  à  madame  la  duchesse  de 
Choiseul,  parce  que  je  savais  qu'un  autre  prenait  les 
devans ,  et  que  je  suis  en  possession  de  lui  faire  tenir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  pays  étranger.  On  se 
prépare  à  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbres  à  Lyon  ; 
il  faut  donc  se  hâter  prodigieusement  à  Paris. 

Voilà,  mon  cher  ange,  un  détail  bien  exact  de  toutes 
mes  bagatelles  littéraires  et  dévotes.  Je  vous  prie  de  faire 
part  de  cette  lettre  à  madame  Denis.  Je  ne  puis  lui  émre 
par  cet  ordinaire;  je  suis  malade,  la  tête  me  tourne,  la 
poste  part. 

A  l'ombre  de  vos  ailes.  V. 

Mais  surtout  comment  se  porte  madame  'd'Argental  ? 

CCCXXIII. 
A  M.  LACOMBE, 

ÂUTEUa  DO  MERCURE  DE  FRANCE. 

▲  Femey,  9  jniUet. 

Toutes  les  réflexions,  monsieur,  toutes  les  critiques 
que  j'ai  lues  sur  les  ouvrages  nouveaux,  dans  votre 
Mercure  y  m'ont  paru  des  leçons  de  sagesse  et  de  goût.  Ce 
mérite  assez  rare  ma  fait  regarder  votre  ouvrage  pério- 
dique comme  très  utile  à  la  littérature. 

Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu'on  vous  envoie, 
n  y  en  a  une  sous  mon  nom,  page  53  du  Mercure  de 
juillet  (1769);  c'est  une  lettre  quon  prétend  que  j'ai 
écrite  à  mon  cher  B....  On  me  fait  dire  en  vers  un  peu 
singuliers  à  mon  cher  B....  que  le  feu  est  rame  du  monde  y 
que  sa  clarté  l'inonde ,  que  le  feu  maintient  les  ressorts  de 
la  machine  ronde  ^  et  que  sa  plus  belle  production  est  la 
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lumière  éthérée  dont  Newton  le  premiery  par  sa  main 
inspirée  y  sépara  les  couleurs  par  la  réfraction. 

Je  TOUS  avoue  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
jamais  écrit  ces  vers  à  mon  cher  B....  que  je  n*ai  pas 
l'honneur  de  connaître.  Je  vous  ai  déjà  mandé  qu'on 
m'attribuait  trois  ou  quatre  cents  pièces  de  vers  et  de 
prose  que  je  n'ai  jamais  lues.  On  a  imprimé  sous  mon 
nom  les  Amours  de  Moustapha  et  d^Elmire,  les  Açen- 
tares  du  chevalier  Ker,  et  j'espère  que  bientôt  on  m'at- 
tribuera le  Parfait  Teinturier  et  X Histoire  des  Conciles 
en  général. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  Y  Histoire  du  Parlement.  Cet 
ouvrage  m'est  enfin  tombé  entre  les  mains.  Il  est,  à  la 
vérité ,  mieux  écrit  que  les  Amours  de  Moustapha ;m9i%  le 
commencement  m'en  paraît  un  peu  superficiel  et  la  fin 
indécente.  Quelque  peu  instruit  que  je  sois  dans  ces 
matières ,  je  conseille  à  l'auteur  de  s'en  instruire  plus  à 
fond,  et  de  ne  point  laisser  courir  sous  mon  nom  un 
ouvrage  aussi  informe,  dont  le  sujet  méritait  d'être  ap- 
profondi par  une  très  longue  étude  et  avec  une  grande 
sagesse.  On  est  accoutumé  d'ailleurs  à  cet  acharnement 
avec  lequel  on  m'impute  tant  d'ouvrages  nouveaux.  Je 
suis  le  contraire  du  geai  de  la  fable  qui  se  parait  des 
plumes  du  paon.  Beaucoup  d'oiseaux,  qui  n'ont  peut- 
être  du  paon  que  la  voix,  prennent  plaisir  à  me  couvrir, 
de  leurs  propres  plumes;  je  ne  puis  que  les  secouer,  et 
faire  mes  protestations  que  je  consigne  dans  votre  greffe 
de  littérature. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  l'estime 
que  je  vous  dois,  votre,  etc. 
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GCCXXIV. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Le  xa  juillet. 

Mon  petit  magistrat  ma  enfin  renvoyé  «on  œuvre 
dramatique  :  je  vous  la  dépêche ,  mon  ancien  ami.  C'est 
actuellement  la  mode  de  faire  imprimer  les  pièces  de 
théâtre  sans  les  donner  aux  comédiens  ;  mais  de  tous  ces 
drames  il  n'y  a  que  \ Ecossaise  qu*on  ait  jouée. 

Pourriez -vous,  mon  cher  ami,  me  faire  avoir  les 
Mélanges  historiques  relatifs  à  Y  Histoire  de  France  y 
ouvrage  qui  a  brouillé  le  parlement  avec  la  chambre 
des  comptes? 

La  liste  des  livres  nouveaux  devient  immense  ;  celle 
des  livres  qu  on  m  attribue  n'est  pas  petite.  Il  y  a  une 
Histoire  du  Parlement  qui  fait  beaucoup  de  bruit;  je 
viens  de  la  lire.  Il  y  a  quelques  anecdotes  assez  curieuses 
qui  ne  peuvent  être  tirées  que  du  greffe  du  parlement 
même  :  il  n'y  a  certainement  qu'un  homme  du  métier 
qui  puisse  être  auteur  de  cet  ouvrage.  Il  faut  être  «1- 
ragé  pour  le  mettre  sur  mon  compte.  Il  est  bien  sur  que , 
depuis  vingt  ans  que  je  suis  absent  de  Paris ,  je  n'ai  pas 
fouillé  dans  les  registres  de  la  cour. 

Scribendi  non  est  finis,  La  multitude  des  livres  effraie; 
mais,  après  tout,  on  en  use  avec  eux  comme  avec  les 
hommes ,  on  choisit  dans  la  foule. 

J'ai  reçu  la  Piété  filiale;  l'auteur*  me  l'a  envoyée; 
je  vais  la  lire  :  c'est  encore  une  de  ces  pièces  qu'on  ne 
jouera  pas,  si  j'en  crois  la  préface  que  j'ai  parcourue, 
n  en  pourra  bien  arriver  autant  à  notre  petit  Magistrat 
de  province;  j'apprends  d'ailleurs  qu'on  ne  joue  plus  à 
Paris  que  des  opéras  comiques. 

*  M.  Courtia]. 
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Je  suis  si  malade  qu'il  ne  me  vient  pas  même' dans  la 

tête  de  regretter  les  plaisirs  de  votre  ville.  Quand  on 

souffre ,  on  ne  regrette  que  la  santé  et  quelques  amis  qui 

pourraient  apporter  un  peu  de  consolation. 

Je  vous  mets  au  premier  rang,  et  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

CCCXXV. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

A  Ferney,  14  juillet. 

J'ai  reçu  ces  jours-ci,  monsieur,  le  plan  du  Diction- 
naire du  commerce;  je  vous  en  remercie.  Il  y  aura,  grâce 
à  vous,  des  commerçans  philosophes.  Je  ne  verrai  cer- 
tainement pas  1  édition  des  cinq  volumes,  je  suis  trop 
vieux  et  trop  malade  ;  mais  je  souscris  du  meilleur  de 
mon  cœur  :  c'est  ma  dernière  volonté.  J'ai  deux  titres 
essentiels  pour  souscrire.;  je  suis  votre  ami  et  je  suis  com- 
merçant; j'étais  méfne  très  fier  quand  je  recevais  des  nou- 
velles de  Porto-Bello  et  de  Buenos-Ayres.  J'y  ai  perdu 
quarante  mille  écus.  La  philosophie  n'a  jamais  fait  faire 
de  bons  mai'cfaés^  mais  elle  fait  supporter  les  pertes.  J'ai 
mieux  réussi  dans  la  profession  de  laboureur;  on  risque 
moins ,  et  on  est  moralement  sûr  d'être  utile. 

Avouez  qu'il  est  assez  plaisant  qu'un  théologien,  qui 
pouvait  couler  à  fond  saint  Thomas  et  saint  Bonaven- 
ture,  embrasse  le  commerce  du  monde  entier,  tandis 
que  Crozat  et  Bernard  n'ont  jamais  lu  seulemeift  leur 
catéchisme.  Certainement  votre  entreprise  est  beaucoup 
plus  pénible  que  la  leur  ;  ils  signaient  des  lettres  écrites 
par  leurs  commis.  Je  vous  souhaite  la  trente-troisième 
partie  de  la  fortune  qu'ils  ont  laissée ,  cela  veut  dire  un 
million  de  bien  que  vous  ne  gagnerez  certainement  pas 
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avec  les  libraires  de  Paris.  Vous  serez  utile ,  vous  aurez 
fait  un  excellent  oavragei 

■  Sic  vos  no&  'vobii  mellificatîl  apes.  > 

Le  commerce  des  pensées  est  devenu  prodigieux  ;  il 
n'y  a  point  de  bonnes  maisons  dans  Paris  et  dans  les 
pays  étrangers,  point  de  château  qui  n'ait  sa  biblio- 
thèque, n  n'y  en  aura  point  qui  puisse  se  passer  de 
KTotre  ouvrage;  tout  s'y  trouve,  puisque  tout  est  objet 
de  commerce» 

Votre  ami  *  et  votre  confrère  en  Sorbonne  a  donc 
quitté  la  théologie  pour  l'histoire ,  comme  vous  pour 
l'économie  politique. 

,  Vous  savez  sans  doute  qu'il  fait  actuellement  une  belle 
action.  Je  lui  ai  envoyé  Sirven  ;  il  a  la  bonté  de  se  charger 
de  faire  rendre  justice  à  cet  infortuné.  La  philosophie  a 
percé  dans  Toulouse,  et  par  conséquent  l'humanité.  Sir- 
ven obtiendra  sûrement  justice,  mais  il  a  pris  la  route  la 
plus  longue  ;  il  ne  l'obtiendra  que  très-tard ,  et  il  sera 
encore  bien  heureux  :  son  bien  reste  confisqué  en  atten- 
dant. N'est-ce  pas  un  objet  de  commerce  que  la  confis- 
f;ationP  car  il  se  trouve  qu'un  fermier  du  domaine  gagne 
tout  d'un  coup  la  subsistance  d'une  pauvre  Camille ,  et 
par  un  revirement  de  parties ,  le  bien  d'un  innocent  passe 
dans  la  poche  d'un  commis. 

On  me  fait  à  moi  une  autre  injustice,  on  m'impute 
une  Histoire  du  Parlement  en  deux  petits  volumes'.  Il 
y  a  dkns  cette  Histoire  des  anecdotes  de  greffe  dont, 
Dieu  merci,  je  n'ai  jamais  entendu  parler.  Il  y  a  aussi 
des  anecdotes  de  cour  que  je  connais  encore  moins ,  et 
dont  je  ne  me  soucie  guère.  L'ouvrage,  d'ailleurs,  m'a 
paru  assipz  superficiel,  mais  libre  et  impartial.  L'auteur, 
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quel  qu'il  soit ,  a  très  grand  tort  de  le  faire  courir  sous 
mon  nom.  Je  n'aime  point  en  général  qu'on  morcelle 
ainsi  Thistoire.  Les  objets  intéressans  qui  regardent  les 
différens  corps  de  l'état  doivent  se  trouver  dans  Y  His- 
toire de  France  f  qui ,  par  parenthèse ,  a  été  jusqu'ici  assez 
mal  faite. 

Continuez,  monsieur,  votre  ouvrage  aussi  utile  qu'im- 
mense ,  et  songez  quelquefois ,  en  y  travaillant,  que  vous 
avez  au  pied  des  Alpes  un  partisan  zélé  et  un  ami. 

m 

CCCXXVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  juillet. 

Ma  nièce  m'a  dit ,  madame ,  que  vous  vous  plaignez 
de  mon  silence,  et  que  vous  voyez  bien  qu'un  dévot 
comme  moi  craint  de  continuer  un  commerce  scanda-^ 
leux  avec  une  dame  profane  telle  que  vous  Têtes.  Eh, 
mon  Dieu  !  madame,  ne  savez-vous  pas  que  je  suis  tolé- 
rant ,  et  que  je  préfère  même  le  petit  nombre  qui  fait 
la  bonne  compagnie  de  Paris ,  au  petit  nombre  des  élus? 
Ne  savez-vous  pas  que  je  vous  ai  envoyé,  par  votre 
grand'maman,  les  Lettres  (TAmabed ,  dont  j'ai  reçu  quel- 
ques exemplaires  de  Hollande?  Il  y  en  avait  un  pour 
vous  dans  le  paquet. 

N'ai-je  pas  encore  songé  à  vous  procurer  la  tragédie 
des  GuebresP  ouvrage  dun  jeune  homme  qui  paraît 
penser  bien  fortement,  et  qui  me  fera  bientôt  oublier. 
Pour  moi,  madame,  je  ne  vous  oublierai  que  quand  je 
ne  penserai  plus  ;  et  lorsqu'il  m'arrivera  quelques  bal- 
lots de  pensées  des  pays  étrangers,  je  choisirai  toujours 
ce  qu'il  y  aura  de  moins  indigne  de  vous  pour  vous  l'of- 
frir. Vous  serez  bientôt  lasse  des  contes  de  fées.  Quoi 
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que  vou«  en  disiez,  je  ne  regarde  ce  goût  que  comme 
une  passade. 

Avez-vous  lu  \ Histoire  de  M.  Hume  ?  H  y  a  là  de  quoi 
vous  occuper  trois  mois  de  suite.  Il  faut  toujours  avoir 
une  bonne  provision  devant  soi. 

•  n  paraît  en  Hollande  une  Histoire  du  Parlement, 
écrite  d*un  style  assez  hardi  et  assez  serré  ;  mais  Fauteur 
ne  rapporte  guère  que  ce  que  tout  le  monde  sait ,  et  le 
peu  qu'on  ne  savait  pas  ne  mérite  point  d*étre  connu  :  ce 
sont  des  anecdotes  du  greffe.  Il  est  bien  ridicule  quon 
mlmpute  un  -tel  ouvrage;  il  a  bien  l'air  de  sortir  des 
mêmes  mains  qui  souillèrent  le  papier  de  quelques  in- 
vectives contre  le  président  Hénault,  il  y  a  environ  deux 
années;  c'est  le  même  style  :  mais  je  suis  accoutumé  à 
porter  les  iniquités  d'autrui.  Je  ressemble  assez  à  vous 
autres,  mesdames,  à  qui  on  donne  une  vingtaine  d'a- 
mans ,  quand  vous  en  avez  eu  un  ou  deux. 

Deux  hommes  que  vous  connaissez  sans  doute,  M.  le 
comte  de  Schomberg  et  M.  le  marquis  de  Jaucourt,  ont 
forcé  ma  retraite  et  ma  léthargie;  ils  sont  très  contens 
de  mes  progrès  dans  la  culture  des  terres ,  et  je  le  suis 
davantage  de  leur  esprit,  de  leur  goût  et  de  leur  agré- 
ment; ils  aiment  ma  campagne,  et  moi  je  les  aime.  Ah  ! 
madame ,  si  vous  pouviez  jouir  de  nos  belles  vues  !  II 
n'y  a  rien  de  pareil  en  Europe;  mais  je  tremble  de  vous 
faire  sentir  votre  privation.  Vous  mettez  à  la  place  tout 
ce  qui  peut  consoler  Famé.  Vous  êtes  recherchée  comme 
vous  le  fûtes  en  entrant  dans  le  monde;  on  ambitionne 
de  vous  plaire  ;  vous  faites  les  délices  de  quiconque  vous 
approche.' Je  voudrais  être  entièrement  aveugle,  et  vivre 
auprès  de  vous. 
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CCCXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  ig  jniUet. 

Ce  nest  point  aujourd'hui  à  monsieur  le  doyen  de 
notre  Académie,  c'est  au  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  que  je  présente  ma  requête.  Je  tous  jure,  mon- 
seigneur, qi|§  la  marquise  de  Pandore  est  charmante, 
et  que  ce  spectacle  ferait  le  plus  bel  effet  du  monde  auK 
yeux  et  aux  oreilles.  Il  n  y  avait  certainement  qu'un  grand 
opéra  qui  pût  réussir  dans  la  salle  du  Manège  où  vous 
donnâtes  une  si  belle  fête  aux  noces  de  la  première  dau- 
phine;  mais  la  voûte  était  si  haute,  que  les  acteurs  pa- 
raissaient des  pygmées;  on  ne  pouvait  les  entendre.  Le 
contraste  d'une  musique  bruyante  avec  un  récit  qui  était 
entièrement  perdu  fesait  l'effet  des  orgues  qui  font 
retentir  une  église  quand  le  prêtre  dit  la  messe  à  voix 
basse. 

Il  faut,  pour  des  fêtes  qui  attirent  une  grande  multi^ 
tude ,  un  bruit  qui  ne  cesse  point ,  et  un  spectacle  qui 
plaise  continuellement  aux  yeux.  Vous  trouverez  tous 
ces  avantages  dans  la  Pandore  de  M.  de  Laborde,  et 
vous  aurez  de  plus  une  musique  infiniment  agréable, 
qui  réunit ,  à  mon  gré,  le  brillant  de  Tltalien  et  le  noble 
du  Français. 

Je  vous  en  parle  assurément  en  homme  très  désinté- 
ressé ,  car  je  suis  aveugle  tout  l'hiver,  et  presque  sourd 
le  long  de  l'année.  Je  ne  suis  pas  homme  d'ailleurs  à 
demander  un  billet  pour  assister  à  la  fête;  je  ne  vous 
parle  qu'en  bon  citoyen  qui  ne  songe  qu'au  plaisir  des 
autres. 

De  plus,  il  me  semble  que  l'opéra  de  Pandore  est 
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convenable  aux  mariages  de  tous  les  princes  ;  car  vous 
m'avouerez  que  partout  il  y  a  de  grands  malheurs  ou  de 
grands  chagrins  mêlés  de  cent  mille  petits  désagrémens. 
Pandore  apporté  l'araour  et  lespérance  qui  sont  les  con- 
solations de  ce  monde  et  le  baume  de  la  vie.  Vous  me 
direz  peut-être  que  ce  n'est  pas  à  moi  à  me  mêler  de  vos 
plaisirs ,  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  laboureur  occupé 
de  mes  moissons ,  de  mes  vers  à  soie  et  de  mes  abeilles; 
mais  je  me  souviens  encore  du  temps  payé,  et  si  je  ne 
peux  plus  donner  de  plaisir,  je  suis  enchanté  qu'on  en  ait 

Madame  de  Fontaine-Martel ,  en  mourant ,  ayant  de- 
mandé quelle  heure  il  était,  ajouta  :  Dieu  soit  béni! 
quelque  heure  qu'il  soit ,  il  y  a  un  rendez-vous. 

Pour  moi ,  je  n'emporterai  que  le  regret  d'avoir  traîné 
les  dernières  années  de  ma  vie  sans  vous  faire  ma  cour; 
mais  je  vous  suis  attaché  conune  si  je  vous  la  fesais  tous 
les  jours. 

Agréez  le  très  tendre  respect  de  V. 

CCCXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  Juillet. 

Mon  cher  ange,  sur  votre  lettre  du  i3  ,  je  vous  ren- 
voie à  madame  Denis.  Je  lui  ai  confié  une  partie  du 
mystère  d'iniquité;  je  ne  lai  su  que  par  elle.  En  vérité, 
tout  est  un  jeu  de  hasard  dans  ce  monde,  ou  peu  s^en 
faut. 

La  duchesse ,  bonne  imbécille ,  consulte  madame  Denis 
sur  un  recueil  de  mes  lettres  qu'on  lui  a  vendu  et  qu^elle 
veut  imprimer.  Je  ne  reçois  ce  beau  recueil  par  madame 
Denis  que  le  19  du  mois.  Je  vois  alors  qu'on  m'a  volé 
beaucoup  de  manuscrits ,  et  entre  autres  ces  lettres  peu 
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Mtes  assurëment  pour  voir  le  jour,  et  un  gros  manu- 
scrit de  recherches  sur  l'histoire,  par, ordre  alphabé- 
tique. La  Jettre  P  était  fort  ample  *.  On  s  en  est  servi  : 
on  a  suppléé ,  on  a  ajouté ,  on  a  broché ,  brodé  comme 
on  a  pu  ;  on  a  vendu  le  tout. 

L'auteur  de  toute  cette  manœuvre  est  assez  connu, 
mais  je  dois  absolument  me  taire.  On  me  dirait  :  «  Vous 
«  avouez  qu'on  vous  a  volé  ces  lettres,  donc  elles  sont 
«  de  vous;  vous  avouez  qu'on  vous  a  volé  le  recueil  P, 
*  donc  il  est  de  vous.  »  De  plus,  que  de  noirceurs  nou- 
velles on  ajouterait  à  la  première!  on  ne  s'arrête  pas  dans 
le  chemin  du  crime.  Cette  affaire  deviendrait  un  laby- 
rinthe horrible  dont  je  ne  pourrais  me  tirer.  Je  n'ai  que 
la  certitude  entière  qu'on  a  trahi  l'hospitalité.  Je  n'ai 
point  de  preuves  juridiques,  et,  quand  j'en  aurais,  elles 
ne  serviraient  qu'à  me  plonger  dans  un  abyme,  et  les 
cagots  m'y  égorgeraient  à  leur  plaisir. 

Je  n'ai  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  me 
justifier  sans  accuser  personne.  Je  vous  jure ,  mon  cher 
ange ,  que  je  n'ai  pas  la  moindre  petite  part  à  ces  der- 
niers chapitres.  Je  les  trouve  croqués ,  plats ,  faux ,  ridi- 
cules ,  insolens ,  et  je  le  dis ,  et  je  ferai  encore  plus. 

Ce  petit  mot  écrit  à  M.  Marin  me  paraît  déjà  un  léger 
appareil  sur  la  blessure  qu'on  m'a  faite.  Il  me  semble 
qu'on  ne  peut  trop  faire  courir  mon  billet  à  M.  Marin 
chez  les  personnes  intéressées.  Je  voudrais  que  M.  l'abbé 
de  Chauvelin  eût  des  copies,  et  qu'on  en  donnât  aux 
avocats  généraux.  Mon  neveu  d'Ornoi  peut  y  servir 
beaucoup.  On  a  déjà  prévenu  les  coups  que  l'on  pour- 
rait porter  du  côté  de  la  cour.  Je  compte  sur  la  voix 
de  mes  anges  beaucoup  plus  que  sur  tout  le  yeste. 
Elle  est  accoutumée  à  soutenir  la  vérité  et  l'amitié  ;  elle 

*  Jjmstoirê  du  ParUment  de  Paris. 
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a  toujours  été  ma  plus  grande  consolation.  J'ai  résiste 
à  des  secousses  plus  violentes.  J*ai  pour  moi  mon  inno- 
cence et  mes  anges  ;  je  puis  paraître  har<^ment  de- 
yant  Dieu. 

Ah  !  mon  cher  ange ,  que  me  dites-Tous^  sur  le  bon- 
heur que  j'ai  eu  de  vous  offrir  un  petit  service  !  Vous 
êtes  mille  fois  trop  bon. 

CCCXXIX. 

A  M.  DE  MOULTOU.  (A  Génère.) 

sa  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  notre  Zurichois^  ira  loin.  Il 
marche  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la  raison  et 
de  la  vertu.  Il  a  mangé  hardiment  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  dont  les  sots  ne  veulent  pas  qu'on  se  nour- 
risse y  et  il  n'en  mourra  pas.  Un  temps  viendra  où  sa 
brochure  sera  le  catéchisme  des  honnêtes  gens.  On  dira 
à  tout  théologi^i  : 

Théologal  insupportable, 
Quels  dogmes  nous  annonces-tu  ! 
Moins  de  dogme  et  plut  de  verta , 
Voilà  le  culte  yéritable. 

Je  vous  embrasse  toujours  en  Zaleucds,  en  Confu- 
cius,  en  Platon,  en  Marc-Aurèle,  et  non  en  Augustin, 
en  Jérôme ,  en  Athanase. 

CCCXXX. 

A  M.  DE  CHAÔANON. 

aSjufflet. 

Plus  VOUS  aurez  de  frères,  mon  cher  ami  ^ mieux  ce 
sera  pour  les  gens  qui  pensent.  Nous  avons  besoin  d  une 

*  Bf.  Meister,  auteur  du  li^re  intitulé  de  P Origine  des  prineipee  rdigieax, 
des  Études  sur  f homme,  etc. 
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recrue  de  gens  d'esprit  contre  les  Barbares.  Il  faut 
que  le  soleil  de  rAmérique  vienne  réchauffer  notre 
continent  *. 

J*ai  eu  affairé,  moi  qui  vous  parle,  à  des  Barbares 
welches  qui  m'ont  imputé  une  Histoire  du  parlement  dont 
les  derniers  chapitres  sont  un  tissu  de  faussetés  et  d'im- 
pertinences qui  ne  sont  pas  même  écrites  en  français. 
Vous  voyez  que  j'ai  à  soutenir  la  guerre  à  la  fois  contre 
les  Perses  et  contre  les  Welches.  Plût  à  Dieu  qu'on  ne 
me  chicanât  que  sur  le  Sadderî  Zoroastre  ne  me  fera 
jamais  de  mal  ;  mais  les  dévots  du  siècle  peuvent  en  faire 
beaucoyp.  Réjouissez-vous;  faites  des  vers  comme  Ti- 
buUe  pour  vos  maîtresses  et  pour  vos  amis  ;  vivez  plus 
long-temps  que  lui,  et  souvenez* vous  quelquefois  du 
vieil  ermite  des  Alpes.  Il  est  beau  à  vous,  dans  le  fracas 
de  Paris ,  de  songer  à  un  vieillard  qui  va  se  faire  enterter 
sur  le  bord  du  lac  Léman.  Le  cœur  ne  vieillit  point. 
Soyez  sûr  que  je  vous  aime  autant  que  je  vous  suis 
inutile. 

Je  vous  embrasse  bien  fort ,  et  je  suis  à  vous  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

CCCXXXL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  juillet. 

Je  vous  ai  envoyé  en  grand  secret,  madame,  la  tra- 
gédie des  Guèbres?fo\x%  me  feriez  une  peine  extrême  si 
vous  disiez  publiquement  votre  pensée  sur  cette  tolé- 
rance dont  vous  ne  vous  souciez  guère,  et  qui  me  touche 
infiniment.  Vous  n'êtes  informée  que  des  plaisirs  de 

*  n  eftt  qaestion  ici  d*an  frère  de  Chabanon ,  qui  avait  demeuré  en 
Amenqne. 
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Paris ,  et  Je  le  suis  des  malheurs  de  trois  ou  quatre  cent 
mille  âmes  qui  souffrent  dans*les  provinces. 

On  ne  veut  pas  les  reconnaître  pour  citoyens  ;  leur» 
mariages  sont  nuls  ;  on  déclare  leurs  enfans  bâtards. 

Un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance ,  plein 
de  candeur  et  de  génie,  m'apporta  il  y  a  près  de  six 
mois  cet  ouvrage  que  je  vous  ai  envoyé.  J'ai  beaucoup 
travaillé  avec  lui  ;  je  l'ai  aidé  de  mon  mieux.  Les  comé- 
diens allaient  jouer  la  pièce  lorsque  des  magistrats,  qui 
ont  cru  reconnaître  nos  prêtres  dans  les  prêtres  païens, 
•'y  sont  opposés.  Les  comédiens  étaient  enchantés  de 
cet  ouvrage  qui  est  très  neuf,  et  qui  aurait  été  encore 
plus  utile. 

Gardez-vous  bien ,  madame ,  d'être  aussi  difficile  que 
le  procureur  du  roi  du  Ghâtelet.  Je  crois  que  cette  tra- 
gédie sera  bientôt  imprimée  à  Paris.  On  la  jouera  si  les 
honnêtes  gens  la  désirent  fortement  :  leur  voix  dirige  à 
la  fin  l'opinion  des  magistrats  mêmes.  Mes  amis  feront 
tout  ce  qu'ils  pourront  pour  obtenir  cette  justice.  Je 
vous  mets  à  leur  tête ,  madame,  et  je  vous  conjure  d'em- 
ployer pour  mon  jeune  honune  toute  votre  éloquence  et 
toutes  vos  bontés. 

Faites-vous  lire  la  pièce  par  un  bon  récitateur  de  vers. 
Vous  verrez  aisément  de  quoi  il  s'agit,  et  vous  viendrez 
à  notre  secours.  Je  vous  le  demande  avec  la  plus  vive 
instance. 

Quant  à  Y  Histoire  du  Parlement  y  c'est  une  rapsodie. 
Les  derniers  chapitres  sont  d'un  sot  et  d'un  ignorant, 
qui  ne  sait  ni  le  français  ni  l'histoire.  Mon  dernier  cha- 
pitre à  moi,  c'est  de  vous  aimer  très  tendrement,  et  de 
souhaiter,  avec  une  passion  malheureuse ,  de  vous  voir 
et  de  vous  entendre. 

Adieu,  madame;  cette  vie  n'est  pas  semée  de  roses. 
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CCCXXXII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon ,  26  JnilleC. 
Anacréon ,  de  qui  le  style 

Est  souvent  un  peu  familier, 

Dit ,  dans  un  certain  Taude-ville, 

Soit  à  Daphné,  soit  à  Bathylle, 

Qu'il  tfoudrait  être  son  soulier. 

Je  révère  la  Grèce  antique. 

Mais  ce  compliment  poétique 

Paraît  celui  d'un  cordonnier. 

Pour  moi,  madame,  qui  8uis  aussi  vieux  qu' Ana- 
créon ,  je  vous  avoue  que  j'aime  mieu^  votre  tête  et  votre 
cœur  que  vos  pieds,  quelque  mignons  qu'ils  soient. 
Anacréon  aurait  voulu  les  baiser  à  cru,  et  moi  aussi;' 
mais  je  donne  net  la  préférence  à  votre  belle  ame.  •        j 

Vous  êtes,  madame,  le  contraire  des  dames  ordi- 
naires ;  vous  donnez  tout  d'un  coup  plus  qu'on  ne  vous 
demande.  Il  ne  me  faut  qu'un  de  vos  souliers ,  c'est  bien 
assez  pour  un  vieil  ermite,  et  vous  daignez  m'en  offrir 
deux.  Un  seul ,  madame ,  un  seul.  Il  n'est  jamais  ques- 
tion que  d'un  soulier  dans  les  romans  qui  en  parlent, 
et  remarquez  qu  Anacréon  dit  ;  Je  voudrais  être  ton 
soulier,  et  non  pas  tes  souliers.  Ayez  donc  la  bonté,  ma- 
dame, de  m'en  faire  parvenir  un ,  et  vous  saurez  ensuite 
pourquoi. 

Mais  il  y  a  une  autre  grâce  plus  digne  de  vous ,  que 
je  vous  demande ,  c'esf  pour  la  tragédie  de  la  Tolérance. 
Elle  est  d'un  jeune  homme  qui  donne  certainement  de 
grandes  espérances  ;  il  en  a  fait  deux  actes  chez  moi  ;  j'y 
ai  travaillé  avec  lui,  moins  comme  à  un  ouvrage  de  poésie 
que  comme  à  la  satire  de  la  persécution. 
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Vous  avez  senti  assez  que  les  prêtres  de  Pluton  pou- 
Taient  iêtre  le  père  Le  Tellier,  les  inquisiteurs ,  et  tous  les 
monstres  de  cette  espèce.  Le  jeune  auteur  n*a  pu  obtenir^ 
que  les  magistrats  en  permissent  la  représentation  à  Paris. 
Je  suis  persuadé  qu'elle  y  ferait  un  grand  effet,  et  que 
la  dernière  scène  ne  déplairait  pas  à  la  cour ,  s'il  y  a 
une  cour. 

Donnez-nous  votre  protection ,  madame ,  et  celle  du 
possesseur  de  vos  pieds.  On  a  imprimé  cette  pièce  chez 
1  étranger,  sous  le  nom  de  la  Tolérance.  Ce  nom  fait 
trembler;  on  me  la  dédie,  et  mon  nom  est  encore  plus 
dangereux. 

Il  y  a  dans  le  royaume  des  Francs  environ  trois  cent 
mille  fous  qui  sont  cruellement  traités  par  d'autres  fous 
depuis  long-temps.  On  les  met  aux  galères,  on  les  pend, 
on  les  roue  pour  avoir  prié  Dieu  en  mauvais  français 
en  plein  champ;  et  ce  qui  caractérise  bien  ma  chère 
nation,  c'est  qu'on  n'en  sait  rien  à  Paris,  où  l'on  ne 
s'occupe  que  de  TOpéra- Comique  et  des  tracasseries  de 
Versailles. 

Oui,  madame,  vous  seriez  la  bienfaitrice  du  genre 
humain,  si,  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul,  vous  proté- . 
giez  cette  pièce ,  et  si  vous  pouviez  un  jour  vous  donner 
lamusement  de  la  faire  représenter. 

Votre  petite -fille  nest  pas  contente  des  Guèbres,  et 
moi  je  trouve  l'ouvrage  rempU  de  choses  très  neuves, 
très  touchantes,  écrites  du  style  le  plus  simple  et  le 
plus  vrai. 

Aidez-nous,  madame,  protégez-nous.  On  pense  de- 
puis dix  ans  dans  l'Europe  comme  cet  empereur  qui 
paraît  à  la  dernière  scène.  Il  se  fait  dans  les  esprits  une 
prodigieuse  révolution.  C'est  à  une  ame  comme  la  vôtre 
qu'il  appartient  de  la  seconder.  Le  suffrage  de  M.  le  duc 
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de  Ghoiseul  nous  vaudrait  une  armée.  Il  va  faire  bâtir 
dans  mon  voisinage  une  ville  qu*on  appelle  déjà  la  ville 
de  la  tolérance.  S'il  vient  à  bout  de  ce  grand  projet, 
c'est  un  temple  où  il  sera  adoré.  Comptez ,  madame ,  que 
réellement  toutes  les  nations  seront  à  ses  pieds.  Je  me 
mets  aux  yôtres  très  sérieusement,  et  je  vous  conjure 
d  embrasser  cette  affaire  avec  fureur,  malgré  toute  la 
sage  douceur  de  votre  charmant  caractère. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  de  Guillemet. 

CCCXXXIII. 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3i  juillet. 

Mon  cher  ange ,  j  ai  à  vous  entretenir  de  la  plus  grande 
affaire  de  l'Europe  ;  il  s'agit  de  la  musique  de  Pandore. 
Tous  les  maux  qui  étaient  dans  la  boîte  affligent  l'uni- 
vers et  moi,  et  je  n'ai  pas  l'espérance  qu'on  exécute  la 
musique  de  Laborde.  Est-ce  que  madame  la  duchesse  de 
Villeroi  ne  pourrait  pas  nous  rendre  cette  espérance  que 
nous  avons  perdue ,  et  qui  .était  encore  au  fond  de  cette 
maudite  boîte.»* 

J'aime  bien  les  GuèbreSy  mais  j'aimerais  encore  mieux 
que  Pandore  réussît  à  la  cour,  supposé  qu'il  y  en  ait 
une.  En  vérité,  voilà  une  négociation  que  vous  devriez 
entreprendre.  On  veut  du  Lulli  ;  c'est  se  moquer  d'une 
princesse  autrichienne  élevée  dans  l'amour  de  la  musique 
italienne  et  de  l'allemande  :  il  ne  faut  pas  la  faire  bâiller 
pour  sa  bien-venue.  On  me  dira  peut-être  que  Laborde 
la  ferait  bâiller  bien  davantage  ;  non ,  je  ne  le  crois  pas  : 
sa  musique  m'a  paru  charmante,  et  le  spectacle  serait 
magnifique. 

On* me  dira  encore  qu'on   ne  veut  point  tant  de 
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magnificence,  quon  ira  à  1  épargne;  et  moi  je  dis  qu'on 
dépensera  autant  avec  LuUi  qu'avec  Laborde,  et  que 
messieurs  des  Menus  n'épargnent  jamais  les,  frais*  Mais 
où  est  le  temps  où  on  aurait  joué  les  Guèbres?  Le  Tartufe  y 
qui  assurément  est  le  plus  hardi,  fut  représenté  dans 
une  des  fêtes  de  Louis  XTV.  O  temps  !  ô  mœurs  !  ô  France  ! 
je  ne  vous  reconnais  plus. 

Mes  anges ,  je  suis  un  réprouvé ,  je  ne  réussis  en  rien. 
J*ayais  entamé  une  petite  négociation  avec  le  pape  pour 
une  perruque,  et  je  vois  que  j'échouerai  ;  mais  je  n'aurai 
pas  la  tête  assez  chaude  pour  me  fâcher. 

Portez-vous  bien,  mes  anges,  et  je  me  consolerai  de 
tout.  Je  vous  répéterai  toujours  que  je  voudrais  bien 
vous  revoir  un  petit  moment  avant  d'aller  recevoir  la 
couronne  de  gloire  que  Dieu  doit  à  ma  piété,  dans  son 
saint  paradis. 

CCCXXXIV. 

A  M.  SAURIN, 

DE  L^ACADÉMIB  FllAlT  Ç  A.ISB  , 
QUI  AT  AI*  B^VOTB  ▲  L*A.UTBUa  DES  YEBS  SUR  HéLOÏSE  ET  ABÉLARD. 

3  aagftute. 

Je  m'intéresse  plus  que  personne,  mon  cher  confrère, 
au  triste  état  d'Abélard.  Soixante -quinze  ans  font  à 
peu  près  le  même  effet  que  le  rasoir  de  monsieur  le  cha- 
noine. Horace  a  bien  raison  de  dire,  et  Boileau  après 
lui ,  que  les  plus  tristes  sujets  peuvent  réussir  en  vers. 
Les  vôtres  sont  bien  agréables  et  bien  attendrissans. 

Vous  savez  qu'on  a  imprimé  les  Guèbres  du  jeune 
Desmahis.  Cette  pièce  m'a  paru  fort  sage  :  il  serait  à 
souhaiter  qu'elle  l'eût  été  moins;  elle  aurait  fait  une 
plus  grande  impression.  Je  conseillerais  aux  prêtres  de 
demander  qu'on  la  joue  telle  qu'elle  est;  car  slls  ont 
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la  sottise  de  s'y  opposer,  il  arrivera  que  les  héritiers  de 
Desraahis  remettront  la  pièce  dans  toute  son  ancienne 
horreur.  On  m*a  dit  que  Fauteur  en  avait  adouci  presque 
tous  les  traits,  et  qu'il  avait  passé  quelques  couleurs 
sur  l'extrême  laideur  de  ces  messieurs;  mais,  s'ils  ne  se 
trouvent  pas  assez  flattés,  on  les  peindra  tels  qu'ils  sont. 
Je  crois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  honnêtes  gens 
qu'on  joue  quelquefois  de  pareilles  pièces  :  cela  vaut 
pour  le  moins  une  grand'messe  de  votre  archevêque, 
et  beaucoup  mieux,  sans  doute ,  que  tous  ses  billets.de 
confession. 

J'ai  essuyé  plus  d'une  affaire  et  plus  d'une  maladie  ; 
c*en  est  trop  à  mon  âge.  Plaignez-moi ,  si  je  vous  écris  si 
rarement  et  si  laconiquement. 

cccxxxv. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  3  aagnste. 

Par  phié  pour  Page  caduque 
D*un  de  mes  sacrés  estafiers , 
Vous  abritez  sa  yieille  nuque  : 
Quand  on  est  couvert  de  lauriers , 
On  peut  donner  une  perruque.       * 
Prétez-moi  quelque  rime  en  uque 
Pour  orner  mes  yers  familiers. 
Nous  n*ayons  que  celle  d'eunuque. 
Ce  mot  me  conviendrait  assez  ; 
Mais  ce  mot  est  une  sottise , 
Et  les  beaux  princes  de  l'église 
Pourraient  s*en  tenir  offensés. 

f 
Je  remercie  très  tendrement  votre  éminence  de  la 

perruque  de  mon  pauvre  aumônier,  qui  ne  verra  pas 
malettre.Maissoufifrez  qu'il  vous  rende  de  très  humbles 
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actions  de  grâces  :  il  ne  les  dit  jamais  à  table,  et  jen 
suis  £âché* 

On  dit  que  vous  faites  des  merveilles  à  Rome ,  et  que 
vos  pieds,  tout  potelés  qu'ils  sont,  marchent  sur  des 
épines  sans  se  blesser.  Je  suis  très  fâché  que  votre  saint- 
père  soit  peu  versé  dans  Fhistoire,  il  se  croira  encore 
au  treizième  siècle;  mais  vous  le  remettrez  au  courant, 
et  vous  viendrez  plus  aisément  à  bout  d'un  homme 
d'esprit  que  d'un  sot.  Vous  avez  une  grande  réputation 
dans  l'Europe,  et  je  vous  prédis  que  vous  ne  vous  en 
tiendrez  pas  à  la  place  que  vous  occupez  à  présent. Vivez 
seulement ,  et  laissez  faire  au  temps.  Je  fais  actuellement 
de  la  soie,  tout  comme  si  j'avais  l'honneur  d'être  de 
votre  diocèse.  • 

Je  jouis  d'une  retraite  qui  serait  agréable ,  même  dans 
le  voisinage  de  Rome  ;  mais ,  quand  le  temps  viendra  où 

De  Turne  céleste 
Le  8ip;ne  funeste 
Domine  sur  nous , 
Et  pour  nous  commence 
L'humide  influence 
De  l'ourse  en  courroux , 

alors  je  deviendrai  un  des  plus  malheureux  agriculteurs 
qui  respirent  ;  alo^s ,  si  j'étais  seul ,  si  ma  nièce  ne  venait 
pas  dans  ma  Sibérie ,  je  volerais  en  tapinois  dans  votre 
climat,  je  vous  ferais  ma  cour  par  un  escalier  dérobé, 
et  je  verrais  Saint -Pierre.  Mais  à  moi  n'appartient  tant 
d'honneur.  Je  suis  comme  Mahomet  II,  qui  fit  graver, 
dit-on ,  sur  son  tombeau  ;  //  eut  un  grand  désir  de  'voir 
Vltalie, 

J'en  ai  un  plus  grand ,  c'est  que  le  plus  aimable ,  le 
plus  instruit,,  le  plus  brillant  et  le  plus  véritablement 
sage  des  Septante  agrée  toujours  mon  tendre  respect, 
et  me  conserve  ses  bontés. 
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P.  «9.  Vraiment,  en  relisant  le  chiffon  de  M,  de  Phi- 
lippopoli  \  je  trouve  qull  renvoie  mon  aumônier  à  son 
évéque ,  malgré  la  formule  du  non  obstantibus-  contra- 
rus.  Cet  évéc[ue  est  Tennemi  mortel  des  perruques;  il 
refusera  net.  Gela  ferait  un  procès  :  ce  procès  ferait  du 
bruit,  et  produirait  du  ridicule.  Un  ex -jésuite  et  moi, 
voilà  des  sujets  depigrammes,  et  de  quoi  égayer  les 
gazetiers.  On  n*a  déjà  que  trop  tympanisé  ma  dévotion. 
Je  i^e  ferai  donc  rien  sans  un  ordre  de  votre  éminence  ^ 
je  jetterais  dans  le  feu  les  pen*uques  du  père  Adam  et  les 
miennes ,  plutôt  que  de  compromettre  votre  éminence. 

CCGXXXVI. 

A  M.  LE  COMÏE  lyARGENTAL. 

4  ançuste. 

Mon  cher  ange,  parlez-moi,  je  vous  prie,  du  rhume 
de  madame  d'Ârgental.  Gomment  est-on  enrhumé  au 
mois  d'août  ou  d  auguste?  Il  est  vrai  que  la  nature  m*a- 
vertit  quelquefois  de  mon  âge  et  de  ma  faiblesse;  mais 
je  la  laisse  dire,  et  quand  elle  a  tout  dit ,  elle  me  laisse 
faire.  Gommç  madame  d*Argental  est  plus  jeune  et  plus 
sage  que  moi,  elle  se  tii*era  mieux  des  tours  que  sa  santé 
lui  joue  quelquefois. 

Vous  me  parlez,  dans  votre  lettre  du  22 ,  de  certains 
papiers  dont  un  curieux  s  est  emparé.  Vraiment,  je  n  en 
ai  parlé  à  personne ,  et  je  suis  très  éloigné  de  faire  une 
tracasserie  qui  pourrait  perdre  un.  jeune  homme**,  et 
qui  d'aÙleurs  ne  me  ferait  que  du  mal.  Dupuits  le  vit 
emporter  de  ma  bibliothèque  beaucoup  de  papiers  :  j'en 
ai  perdu  de  très  importans  ;  j'ai  été  puni  de  mon  trop  de 

*  Biordy  éFéqne  d'Anneci.  —  *"  M.  de  La  Harpe. 
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confiance*  C'est  un  malheur  qu'il  faut  oublier  ;  j*en  ai 
essuyé  de  plus  grands,  et  je  sais  trop  qu'il  y  a  des  cir- 
constances où  il  faut  absolument  se  taire. 

C'est  la  faute  de  Marin  s'il  n'a  pas  mieux  fait  son  mar- 
ché. Il  s'en  est  rapporté  au  libraire,  dont  je  n'avais  jamais 
exigé  que  cent  écus  pour  Lekain  y  et  qui  s'en  est  tenu  à 
cet  usage.  Il  faut  espérer  que  les  représentations  vau- 
dront davantage  ;  car  on  me  mande  que  quelques  ama- 
teurs veulent  absolument  que  l'on  joue  la  pièce.  M.  de 
Ximenès  m'a  déjà  envoyé  une  distribution  des  rôles  :  il 
n*y  a  point  eu  de  défense  formelle;  M.  Moreau  est  le  seul 
qui  ait  prétendu  que  l'ouvrage  était  une  satire  de  nos 
prêtres  :  il  me  semble  qu'on  peut  aisément  faire  entendre 
iraison  à  ce  monsieur  Moreau.  Tous  les  gens  qui  veulent 
avoir  du  plaisir  doivent  se  liguer  contre  lui. 

Pandore  et  les  Guèbres  sont  de  petits  bâtards  qu'il  est 
difficile  d'élever.  Si  M.  le  duc  d'Aumont  ne  protège  pas 
Pandorey  il  faudra  bien  qu'il  favorise  les  Guèbres.  On  ne 
peut  exclure  tant  de  gens  à  la  fois. 

La  santé  de  madame  d'Argental  vous  permettra-t-ellc 
de  faire  un  tour  à  Compiègne  ?  se  met-elle  au  lait  ?  est-ce 
M.  Bouvard  qui  la  gouverne  ?  Je  ne  m'accoutume  point 
à  la  mort  de  Fournier  :  cela  devrait  détromper  des  mé- 
decins ;  j'en  ai  enterré  cinq  ou  six  pour  ma  part;  mais  ce 
n'est  pas  d'eux  que  je  voudrais  qu'on  fût  le  plus  détrompé, 
i     A  vos  pieds ,  mes  chers  anges. 

CCCXXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

4  angiuCe; 

Je  conçois  bien ,  monsieur,  que  les  guerrier^  grecs  et 
romains  fisaient  quelquefois  des  cent  lieues  pour  aller 
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Toîr  de%  grammairiens  et  des  raisonneurs  en  us  et  en  es; 
mais  qu'un  maréchal  de  camp  des  armées  dés  Welches^ 
très  entendu  dans  Tart  de  tuer  son  prochain,  TÎnt 
yisiter  dans  des  déserts  un  vieux  radoteur,  moitié  ri- 
meur,  moitié  penseur,  c'est  à  quoi  je  ne  m  attendais 
pas.  L'amitié  dont  vous  m'honorez  a  été  le  fruit  de  ce 
voyage.  Je  vous  assure  qu'à  votre  camp  de  Gompiègne 
le  roi  n'aura  pas  deux  meurtriers  plus  aimables  que 
vous  et  M.  le  marquis  de  Jaucourt.  Vous  avez  tous 
deux  rendu  ma  retraite  délicieuse.  Je  vois  que  vous 
vous  êtes  bien  aperçu  que  vous  fesiez  la  consolation  de 
gna  vie,  puisque  vous  me  flattez  d'une  seconde  visite. 
D  semble  que  je  ne  me  sois  séquestré  entièrement  du 
monde  que  pour  être  plus  attaché  à  ceux  qui,  comme 
vous,  sont  si  differens  du  monde  ordinaire,  qui  pen- 
sent en  philosophes ,  et  qui  sentent  tous  les  charmes 
de  l'amitié. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  votre  suf&age  ne  con- 
tribue beaucoup  au  succès  dont  vous  me  dites  que  les 
Guèbres  sont  honorés.  Je  souhaite  passionnément  qu'on 
les  joue,  parce  que  cet  ouvrage  me  paraît  tout  propre 
à  adoucir  les  mœurs  de  certaines  gens  qui  se  croient  nés 
pour  être  les  ennemis  du  genre  humain.  L'absurdité  de 
l'intolérance  sera  un  jour  reconnue  comme  celle  de 
l'horreur  du  vide  et  toutes  les  bêtises  scolastiques.  Si  les 
intolérans  n'étaient  que  ridicules,  ce  ne  serait  qu'un 
demi-mal;  mais  ils  sont  barbares,  et  c'est  là  ce  qui  est 
affreux^  Si  je  fesais  une  religion,  je  mettrais  l'intolérance 
au  rang  des  sept  péchés  mortels. 

Je  ne  voudrais  mourir  que  quand  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  aura  bâti  dans  mon  voisinage  la  petite  ville  de  Ver- 
soy,  où  j'espère  qu'on  ne  persécutera  personne. 

Adieu ,  monsieur  \  vous  m'avez  laissé  en  partant  bien 
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des  regreu,  €t  vous  me  donnez  des  espérances  bien  flat- 
teuses. Je  vous  suis  attaché  avec  le  plus  tendre  respect 
jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

CCCXXXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

7  auguste. 

Vous  me  dites ,  madame ,  que  vous  perdez  un  peu  la 
mémoire  ;  mais  assurément  vous  ne  perdez  pas  l'imagi- 
nation. A  regard  du  président ,  qui  a  huit  ans  plus  que 
moi,  et  qui  a  été  bien  plus  gourmand,  je  voudrais 
bien  savoir  s'il  est  fiLché  de  son  état,  s'il  se  dépite 
contre  sa  feiblesse,  si  la  nature  lui  donne  l'apathie 
conforme  à  sa  situation  ;  car  c'est  ainsi  qu'elle  en  use 
pour  l'ordinaire;  elle  proportionne  nos  idées  à  nos 
situations. 

Vous  vous  souvenez  donc  que  je  vous  avais  conseillé 
la  casse  P  Je  crois  qu'il  faut  un  peu  varier  ces  grands 
plaisirs-là;  mais  il  faut  toujours  tenir  le  ventre  libre 
pour  que  la  tête  le  soit.  Notre  ame  immortelle  a  besoin 
de  la  garde-robe  pour  bien  penser.  C'est  dommage  que 
La  Métrie  ait  fait  un  assez  mauvais  livre  sur  l'homme^ 
machine  :  le  titre  était  admirable. 

Nous  sommes  des  victimes  condamnées  toutes  à  la 
mort;  nous  ressemblons  aux  moutons  qui  bêlent,  qui 
jouent,  qui  bondissent  en  attendant  qu'on  les  égorge. 
Leur  grand  avantage  sur  nous  est  qu'ils  ne  se  doutent 
pas  qu'ils  seront  égorgés ,  et  que  nous  le  savons. 

Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai  quelquefois  de  petits 
avertissemens  ;  mais  connue  je  suis  fort  dévot,  je  suis 
très  tranquille. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  pensiez  que  les  Guebres 
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pourraient  exciter  des  clameurs.  Je  vous  demande  in- 
stamment de  ne  point  penser  ainsi.  Efforcez-vous,  je 
vous  en  prie,  d'être  de  mon  avis.  Pourquoi  avertir  nos 
ennemis  du  mal  qu'ils  peuvent  faire  ?  Vraiment ,  si  vous 
dites  qu'ils  peuvent  crier,  ils  crieront  de  toute  leur  force. 
Il  faut  dire  et  redire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dont  ces 
messieurs  puissent  se  plaindre  ;  que  la  pièce  est  l'éloge 
des  bons  prêtres,  que  l'empereur  romain  est  le  modèle 
des  bons  rois ,  qu'enfin  cet  ouvrage  ne  peut  inspirer  que 
la  raison  et  la  vertu  :  c'est  le  sentiment  de  plusieurs  gens 
de  bien  qui  sont  aussi  gens  d'esprit.  Mettez-vous  à  leur 
tête,  c'est  votre  place.  Criez  bien  fort,  ameutez  les 
honnêtes  gens  contre  les  fripons.  C'est  un  grand  plai- 
sir d'avoir  un  parti  et  de  diriger  un  peu  les  opinions 
des  hommes. 

Si  on  n'avait  pas  eu  de  courage,  jamais  Mahomet 
n'aurait  été  représenté.  Je  regarde  les  Guèbres  comme 
une  pièce  sainte ,  puisqu'elle  finit  par  la  modération  et 
par  la  clémence,  jithalie ,  au  contraire ,  me  parait  d'un 
très  mauvais  exemple  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  versifi- 
cation ,  mais  de  barbarie  sacerdotale.  Je  voudrais  bien 
savoir  de  quel  droit  le  prêtre  Joad  fait  assassiner  Atha- 
lie,  âgée^e  quatre-vingt-dix  ans,  qui  ne  voulait  et  qui 
ne  pouvait  élever  le  petit  Joas  que  comme  son  héritier  ? 
Le  rôle  de  ce  prêtre  est  abominable. 

Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  tragédie  de  Saiil  et 
DaçidP  On  la  jouée  devant  un  grand  roi;  on  y  fré- 
missait et  on  y  pâmait  de  rire;  car  tout  y  est  pris  mot 
pour  mot  de  la  sainte  Écriture. 

Votre  grand'maman  est  donc  toujours  à  la  campagne  ? 
Je  suis  bien  fâché  de  tous  ces  petits  tracas  ;  mais ,  avec  sa 
mine  et  son  ame  douce ,  je  la  crois  capable  de  prendre 
un  parti  ferme  si  elle  y  était  réduite.  Son  mari ,  le  capi- 
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taine  de  dragons ,  est  rhoznme  du  royaume  dont  je  fais 
le  plus  de  cas.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ni  qu'on  ose 
faire  de  la  peine  à  un  si  brave  officier,  qui  est  aussi  ai- 
mable qu'utile. 

Adieu,  madame;  vivez ,  digérez,  pensez.  Je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur  :  dites  à  votre  ami  que  je  l'aimerai 
tant  que  je  vivrai. 

CCCXXXIX. 

A  M.  DE  GHABANON. 

7  angoste. 

J'aimerais  encore  mieux ,  mon  cher  ami ,  une  bonne 
tragédie.et  une  bonne  comédie  que  des  éloges  de  Racine 
et  de  Molière;  mais  enfin  il  est  toujours  bon  de  rendre 
justice  à  qui  il  appartient. 

Il  me  parait  qu'on  a  rendu  justice  à  l'arlequinadé^ub- 
stituée  à  la  dernière  scène  de  l'inimitable  tragédie  dUplU- 
génie.  Il  y  avait  beaucoup  de  témérité  de  mettre  le  récit 
d'Ulysse  en  action.  Je  ne  sais  pas  quel  est  le  profane  qui 
a  osé  toucher  ainsi  aux  choses  saintes. 

Comment  ne  s'est-on  pas  aperçu  que  le  spectacle  d'Éii- 
phile  se  sacrifiant  elle-même  ne  pouvait  faire  aucun 
effet,  par  la  raison  qu'Ériphile  n'étant  qu'un  personnage 
épisodique  et  un  peu  odieux  ne  pouvait  intéresser?  Il 
ne  faut  jamais  tuer  sur  le  théâtre  que  des  gens  que  l'on 
aime  passionnément. 

Je  m'intéresse  plus  à  l'auteur  des  Guèbres  qu'à  celui 
de  la  nouvelle  scène  d'Iphigénie.  C'est  un  jeune  homme 
qui  mérite  d'être  encouragé  ;  il  n'a  que  de  bons  senti- 
mens ,  il  veut  inspirer  la  tolérance  ;  c'est  toujours  bien 
fait  :  il  pourra  y  réussir  dans  cinquante  ou  soixante  ans. 
En  attendant,  je  crois  que  les  honnêtes  gens  doivent  le 
tolérer  lui-même ,  sans  quoi  il  serait  exposé  à  la  fureur 
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des  jansénistes  qui  n'ont  dlndulgence  pour  personne. 
Tous  les  philosophes  devraient  bien  élever  leur  voix 
en  faveur  des  Guèbres.  J*ai  vu  cette  pièce  imprimée  dans 
le  pays  étranger  sous  le  nom  de  la  Tolérance;  mais  on  est 
bien  tiède  aujourd'hui  à  Paris  sur  l'intérêt  public  :  on  va 
à  rOpéra- Comique  le  jour  qu'on  brûle  le  chevalier  de 
La  Barre  et  qu'on  coupe  la  tête  à  Lally,  Ah,  Pari- 
siens !  Parisiens  !  vous  ne  savez  que  danser  autour  des 
cadavres  de  vos  frères.  Mon  cher  ami,  vous:  n'êtes  pas 
Welche. 

CCCXL. 

A  M.  THIÉRIOT. 

ht  9  ang^si«^ 

Grand  merd  de  cç  que  vous  préférez  le  mois  d! auguste 
au  barbare  mot  à' août;  vous  n'êtes  pas  Welche. 

Je  ne  vous  démentirai  pas  ourles  Guèbres ,  j'en  connais 
Tauteur;  c'est  un  jeune  homme  qu'il  faut  encourager.  Il 
paraît  avoir  de  fort  bons  sentimens  sur  la  tolérance.  Les 
honnêtes  gens  doivent  rembarrer  avec  vigueur  les  mé- 
chans  allégoristes  qui  trouvent  partout  des  allusions 
odieuses  :  ces  gens-là  ne  sont  bons  qu'à  commenter  \ Apo- 
calypse, Les  Ouvres  n*ont  pas  le  moindre  rapport  avec 
,  notre  clergé,  qui  est  assurément  très  humain,  et  qui  de 
plus. est  dans  l'heureuse  impuissance  de  nuire. 

Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  du  Dépositaire^  que 
vous  m'avez  envoyée ,  soit  de  la  force  des  Guèbres;  une 
comédie  ne  peut  jamais  remuer  le  cœur  comme  une  tra- 
gédie :  chaque  chose  doit  être  à  son  rang. 

Je  ne  crois  pas  que  Lacombe  vous  donne  beaucoup 
de  votre  comédie.  Une  pièce  non  jouée,  et  qui  proba- 
blement ne  le  sera  point ,  est  toujours  très  mal  vendue  ^ 
en  tout  cas I  mon  ancien  ami,  donnez-la  àl'enchère^ 
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Je  ne  sais  rien  de  si  mal  écrit,  de  si  mauvais,  de  si 
plat ,  de  si  feux,  que  les  derniers  chapitres  de  Y  Histoire 
du  Parlement.  Je  ne  conçois  pas  comment  un  livre  dont 
le  commencement  est  si  sage  peut  finir  si  ridiculement  ; 
les  derniers  chapitres  ne  sont  pas  même  français.yous 
me  ferez  un  plaisir  extrême  de  m  envoyer  ces  deux 
volumes  de  Mélanges  historiques  par  les  guimbardes 
de  Lyon. 

Je  vous  plains  de  sou^r  comme  moi  ;  mais  avouez 
qu'il  est  plaisant  que  j'aie  attrapé  ma  soixante  -  seizième 
année  en  ayant  tous  les  jours  la  colique. 

Mon  ami,  nous  sommes  des  roseaux  qui  avons  vu 
tomber  bien  des  chênes. 

GCCXLL    . 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  mg^oMe. 

Voici ,  mon  cher  ange ,  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris 
à  M.  le  duc  d'Aumont.  S'il  n'en  est  pas  touché,  il  a  le 
oœur  dur,  et  si  son  cœur  est  dur,  son  oreille  Test  aussi 
La  musique  de  M.  de  Laborde  est  douce  et  agréable. 
Madame  Denis,  qui  s'y  connaît,  en  est  extrêmement  con- 
tente. C'est  elle  qui  m'a  déterminé  à  écrire  à  M.  le  duc 
d'Aumont,  en  m'assarant  que  vous  approuveriez  cette 
démarche;  mais  après  avoir  fiait  ce  pas ,  il  serait  triste  de 
reculer.  J'ai  fort  à  oœur  le  succès  de  cette  affaire  pour 
plus  d  une  raison;  c'est  la  seule  chose  qui  pourrait  déter- 
miner un  certain  voyage  ;  d'ailleurs  il  serait  bien  désa- 
gréable pour  Laborde  d'avoir  sollicité  une  grâce  dont  il 
peut  très  bien  se  passer,  et  de  n'avoir  pu  l'obtenir.  En 
vérité,  ce  serait  à  lui  qu'on  devrait  demander  sa  mu- 
sique comme  une  giaoe.  D  est  ridicule  de  {nrésenter  une 
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vieille  musique  purement  française  à  une  princesse 
qui  est  entièrement  pour  le  goût  italien.  Vous  devriez 
bien  mettre  madame  la  duchesse  de  Yilleroi  dans  notre 
parti. 

Au  reste,  si  Laborde  s'adresse  à  la  personne  qui  est 
si  bien  avec  notre  premier  gentilhomme  de  la  chambre , 
je  ne  crois  pas  que  cela  doive  faire  la  moindre  peine 
à  l'adverse  partie  qui  ne  se  mêle  point  du  tout  des 
opéras. 

Je  ne  sais  si  Laborde  est  assez  heureux  pour  être 
connu  de  vous;  c'est  un  bon  garçon,  complaisant  et 
aimable,  et  dont  le  caractère  mérite  qu'on  s'intéresse  à 
lui,  d'autant  plus  qu'il  aime  les  arts  pour  eux-mêmes, 
et  sans  aucune  vue  qui  puisse  avilir  un  goût  si  respec- 
table. En  un  mot,  mon  cher  ange,  faites  ce  que  vous 
pourrez  y  et  que  l'espérance  me  reste  encore  au  fond  de 
la  boîte. 

J  espère  surtout  que  madame  d' Argental  se  porte  mieux 
par  le  beau  tanps  que  nous  avons. 

Je  vous  répète  encore  que,  quoique  je  sois  très  sûr 
qu'on  m'a  pris  beaucoup  de  papiers,  je  ne  veux  jamais 
connaître  l'auteur  de  cett^  indiscrétion;  et  si  on  accu- 
sait dans  le  public  celui  que  l'on  soupçonne ,  je  prendrais 
hautement  son  parti,  comme  j'ai  déjà  fait  en  pareille 
occasion. 

On  dit  que  l'abbé  Ghauvelin  se  meurt,  et  que  le  pré- 
sident Hénault  est  dans  les  limbes;  pour  moi,  je  suis 
toujours  dans  le  purgatoire,  et  je  me  croirais  dans  le 
paradis  si  je  pouvais  vous  embrasser. 
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CCCXLIL 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

f  4  ûu^nttm. 

Madame  Gargantua ,  j*ai  reçu  le  touliei?  dont  il  a  plu  à 
votre  grandeur  de  me  gratifier;  il  est  Iqng  d'un  pied  de 
roi  et  d'un  demi-pouce  ;  et  ^  comme  j'ai  ouï  dire  que  yous  . 
êtes  de  la  udlle  la  mieux  proportionnée ,  il  est  clair  que 
vous  devez  avoir  sept  pieds  trois  pouces  et  demi  de  haut, 
ce  qui,  avec  les  deux  pouces  et  demi  de  votre  talon, 
compose  une  dame  de  sept  pieds  six  pouces  :  c'est  une 
taille  fort  avantageuse.  On  dira  tant  qu'on  voudra  que 
la  Vénus  de  Médicis  est  petite,  mais  Minerve  était  très 
grande» 

C'est  à  Minerve  à  me  dire  si  elle  aime  les  Guèbres. 
L'auteur  sera  enchanté  de  ne  lui  pas  déplaire^  il  me 
l'a  dit  lui-même.  C'est  précisément  votre  tolérance  qu'il 
demande.  On  s'est  bien  donné  de  garde  de  l'imprimer 
à  Paris  sous  le  titre  de  la  Tolérance.  Tout  ce  qu'on  de- 
mande à  vos  grâces,  madame,  c'est  que  vous  en  disiea 
un  peu  de  bien»  Il  y  a  des  âmes  approchantes  de  la  vôtre 
qui  la  prennent  sous  leur  protection,  et  il  n'y  a  que  ce 
moyen-là  de  lui  procurer  une  entrée  agréable  dans  le 
monde.  On  se  garde  bien  de  yous  compromettre,  mais 
on  croit  ne  point  abuser  de  vos  bontés  en  vous  suppliant 
de  joindre  tout  doucement  votre  voix  à  celles  qui  favo-. 
risent  ces  pauvres  Guèbres. 

Quant  à  la  ville  de  la  tolérance,  il  est  bien  clair  que 
ce  ne  sera  pas  là  son  nom  ;  mais ,  si  la  chose  n'y  est  pas, 
j'assure  le  maître  de  votre  pied  qu'elle  ne  sera  jamais 
peuplée. 

L'histoire  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler, 
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madame  9  m'a  paru  écrite  de  deux  mains  bien  diffë- 
remet;  la  fin  est  Remplie  d'erreurs,  de  sottises  mons- 
trueuses et  de  solécismes.  Cette  fin  est  impertinente  de 
tout  point.  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'im  Fréron  dans  le 
monde  qui  puisse  l'attribuer  à  mon  ami.  11  mourrait  d'un 
excès  d'indignation,  si  un  être  raisonnable  et  honnête 
pouvait  perdre  la  raison  et  Thonnêteté  au  point  de  lui 
attribuer  une  si  infâme  rapsodie.  Je  me  ftche  presque 
en  TOUS  parlant.  Je  mets  ma  tête  dans  TOtre  soulier  (elle 
y  entre  très  aisément)  pour  oublier  des  idées  si  désa- 
gréables ;  et  me  confiant  à  votre  tête  et  à  votre  cœur 
beaucoup  plus  qu'à  vos  souliers,  je  suis  avec  un  profond 
respect,  madame  Gargantua,  votre,  etc.,  GuiiiLBMBT. 

CCCXLIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

x6  auguste. 

Vous  êtes  trop  bon ,  monsieur.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu 
un  peut  avertissement;  il  est  bon  d'en  avoir  quelque- 
fois pour  mettre  ordre  à  ses  affaires ,  et  pour  n'être  pas 
pris  au  pied  levé.  Cette  vie  -  ci  n'est  qu'une  assez  mi- 
sérable comédie  ;  mais  soyez  bien  sûr  que  je  vous  serai 
tendrement  attaché  jusqu'à  la  dernière  ligne  de  mon 
petit  rôle. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau  dans  nos 
quartiers,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer. Voyez 
si  vous  voulez  que  ce  soit  sous  le  contre-seing  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  ou  sous  celui  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans. 

Je  voudrais  bien  que  ce  prince  protégeât  un  peu  les 
Guebres.  Henri  IV,  dont  il  a  tant  de  choses,  les  pro- 
t^ea,  et  la  dernière  scène  des  Guèbres  est  précisément 
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1  edit  de  Nantes.  Ceci  n'est  point  un  amusement  de 
poésie ,  c'est  une  affaire  qui  concerne  rhumanité.  Les 
Welohes  ont  encore  des  préjugés  bien  infâmes.  Il  n'y  a 
rien  de  si  sot,  de  si  méprisable  qu'un  Welche  ;  mais  il 
n'y  a  rien  de  si  aimable ,  de  si  généreux  qu'un  Français. 
Vous  êtes  très  Français,  monsieur;  c'est  en  cette  qualité 
que  vous  agréerez  mon  très  tendre  respect. 

CCCXLIV. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

x6  auguste. 

Madame  Denis ,  mon  cher  Gcéron,  m'a  mandé  que, 
lorsque  vous  protégez  si  bien  llnnocence  de  tos  cliens, 
vous  me  faites  à  moi  la  plus  énorme  injustice.  Vous 
pensez  qu'en  fermant  ma  porte  à  une  infinité  d'étrangers 
qui  ne  venaient  chez  moi  que  par  une  vaine  curiosité , 
je  la  ferme  à  mes  amis,  à  ceux  que  je  révère. 

Si  vous  venez  à  Lyon,  ce  dont  je  doute  encore,  j'irai 
vous  y  trouver  plutôt  que  de  ne  vous  pas  voir.  Si  vous 
venez  à  Genève ,  je  vous  conjurerai  de  ne  pas  oublier 
Ferney;  vous  ranimerez  ma  vieillesse,  j'embrasserai  le 
défenseur  des  Galas  et  des  Sirven ,  nion  cœur  s'ouvrira 
au  vôtre,  je  jouirai  de  la  consolation  des  philosophes, 
qui  consiste  à  rechercher  la  vérité  avec  un  homme  qui 
la  connaît. 

Vous  avez  mis  le  sceau  à  votre  gloire  en  rétablissant 
Tinnocence  et  Thonneur  de  M.  de  La  Luzerne.  Vous  êtes 

« Et  nobîlis  et  deceus , 

«  Et  pro  soUicitis  non  tacitus  reis.  • 

(HoR.,  1.  XV,  od,  I.) 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  informé  <le  l'aventure  d'un 
nommé  Martin ,  condamné  à  être  roué  par  je  ne  sais 
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quel  juge  de  village  en  Barrois,  «ur  les  présomptions  les 
plus  équivoques.  La  Tournelle  étant  un  peu  pressée, 
et  le  pauvre  Martin  se  défendant  assez  mal,  a  confirmé 
la  sentence.  Martin  a  été  roué  dans  son  village.  Trois 
jours  après ,  le  véritable  coupable  a  été  reconnu  ;  mais 
Martin  n  en  a  pas  moins  comparu  devant  Dieu  avec  ses 
bras  et  ses  cuisses  rompus.  On  dit  que  ces  choses  arrivent 
quelquefois  chez  les  Welches. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  et  je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  de  Beaumont. 

CCCXLV. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Le  19  angnste. 

Je  ne  conçois  plus  rien,  mon  cher  Gicéron,  à  la 
jurisprudence  de  ce  siècle.  Vous  rendez  l'affaire  de 
M.  de  La  Luzerne  claire  comme  le  jour,  et  cependant 
les  juges  ont  semblé  décider  contre  lui.  Je  souhaite  que 
d'autres  juges  lui  soient  plus  favorables  ;  mais  que  peut-on 
espérer?  tout  est  arbitraire. 

Nous  avons  plus  de  commentaires  que  de  lois  ^  et  ces 
commentaires  se  contredisent.  Je  ne  connais  qu'un  juge 
équitable,  encore  ne  l'est-il  qu'à  la  longue  :  c'est  le  pu- 
blic. Ce  n'est  qu'à  son  tribunal  que  je  veux  gagner  le 
procès  des  Sirven.  Je  suis  très  sûr  que  vôtre  ouvrage 
sera  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  qui  mettra  le  comble 
à  votre  réputation.  Votre  &uccès  m'est  nécessaire  pour 
balancer  l'horreur  où  me  plongera  long  -  temps  la  cata- 
strophe affreuse  du  chevalier  de  La  Barre  qui  n'avait  à 
se  reprocher  que  les  foUes  d'un  page,  et  qui  est  mort 
comme  Socrate.  Cette  affaire  est  un  tissu  d'abomina- 
tions qui  inspire  trop  de  mépris  pour  la  nature  humaine. 
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Vous  plaidez,  en  vérité,  pour  le  bien  de  madame 
TOtre  femme ,  comme  Gicéron ,  pro  domo  sua.  Je  ne  yoîs 
pas  qu*oii  puisse  vous  refuser  justice.  Vous  aurez  une 
fortune  digne  de  vous,  et  vous  ferez  des  TusculanesAfTè^ 
vos  Oraisons. 

Je  croyais  que  madame  de  Beaumont  était  entièrement 
guérie.  Ne  doutez  pas,  mon  cher  monsieur,  du  vif  inté- 
rêt que  je  prends  à  elle.  Je  sens  combien  sa  société  doit 
vous  consoler  des  outrages  qu'on  fait  tous  les  jours  à  la 
raison.  Que  ne  pouvez -vous  plaider  contre  le  monstre 
du  fanatisme  !  Mais  devant  qui  plaideriez-Tous?  ce  serait 
parler  contre  Cerbère  au  tribunal  des  furies»  Je  m'ar- 
rête pour  écarter  ces  affreux  objets ,  pour  me  livrer  tout 
entier  aux  doux  sentimens  de  Testime  et  de  l'amitié  la 

plus  vraie. 

CCCXLVL 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 
miQuin  Ds  l'ermux  dx  vibsby,  paisBnrû  pjjl  k.  oostx»  miomctw,. 

Àugmte. 

Rien  n*est  plus  à  sa  place  que  la  supplication  d'un 
vieux  malade  pour  un  jeune  médecin;  rien  n*est  plus 
juste  qu'une  augmentation  de  petits  appointemens  quand 
le  travail  augmente.  Monseigneur  sait  parfaitement  que 
nous  n'avions  autrefois  que  des  écrouelles  dans  les  dé- 
serts de  Gex,  et  que,  depuis  qu'il  y  a  des  troupes,  nous 
avons  quelque  chose  de  plus  fort.  Le  vieil  ermite,  qui , 
à  la  vérité ,  n'a  reçu  aucun  de  ces  deux  bienfaits  de 
la  Providence,  mais  qui  s'intéresse  sincèrement  à  tous 
ceux  qui  en  sont  honorés,  prend  la  liberté  de  représen- 
ter douloureusement  et  respectueusement  que  le  sieur 
Coste,  notre  médecin  très  aimable  >  qui  compte  nous 
empêcher  de  mourir,  n'a  pas  de  quoi  vivre ,  et  qu'il  est 
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en  ce.  point  tout  le  contraire  des  grands  médecins  de 
Paris,  n  supplie  monseigneur  de  vouloir  bien  avoir  pitié 
d'un  petit  pays  dont  il  fait  Tunique  espérance  *. 

CCCXLVIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  3u  augnste* 

Je  sais  qu'il  est  beau  d'être  modeste,  mais  il  ne  faut  pas 
être  indifférent  sur  sa  gloire.  Je  me  flatte ,  monseigneur, 
que  du  moins  cette  petite  édition  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  envoyer  ne  vous  aura  pas  déplu.  Elle  devrait 
vous  rebuter  s'il  y  avait  de  la  flatterie  ;  mais  il  n'y  a  que 
de  la  vérité.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ceux  qui  rendent 
service  à  la  patrie  n'en  seraient  pas  payés  de  leur  vivant. 
Salomon  dit  que  les  morts  ne  jouissent  de  rien,  et  il 
faut  jouir. 

J'ai  eu  l'Honneur  de  vous  parler  de  l'opéra  de  M.  de 
Laborde.  Permettez-moi  de  vous  présenter  une  autre  re- 
^quéte  sur  une  chose  beaucoup  plus  aisée  que  l'arran- 
jgement  d'un  opéra,  c'est  d'ordonner  les  Scythes  pour 
Fontainebleau  au  lieu  de  Mérope^  ou  les  Scythes  après 
MéropCy  comme  il  vous  plaira;  vous  me  ferez  le  plus 
grand  plaisir  du  monde.  J'aii  des  raisons  essentielles  pour 
vous  faire  cette  prière.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de  vos  faveurs  pour 
Fontainebleau.  Mes  soixante-seize  ans  et  mes  maladies 
ne  m'empêchent  pas,  comme  vous  voyez,  de  penser  en- 
core un  peu  aux  bagatelles  de  ce  monde.  Pardonnez- 
les-moi  en  faveur  de  ma  gi*ande  passion ,  c'est  celle  de 

*  M.  Cotto  a  obtenu  xooo  liy.  de  pension  et  600  liv.  ponr  let  fraii  de 
flon  Toyago. 
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VOUS  faire  encore  une  fois  ma  cour  ayant  de  mourir,  et 
de  vous  renouveler  mon  très  tendre  et  profond  respect. 

CCCXLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  auguste. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  été  un  peu  malade  ;  je  ne  suis  pas 
de  fer,  comme  vous  savez  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne 
vous  ai  pas  remercié  plus  tôt  de  votre  dernière  lettre. 

Le  jeune  auteur  des  Guèbres  m'est  venu  trouver;  il  a 
beaucoup  ajouté  à  son  ouvrage,  et  j'ai  été  assez  content 
de  ce  qu'il  a  fait  de  nouveau;  mais  tous  ses  soins  et 
toute  sa  sagesse  ne  désarmeront  probablement  pas  les 
prêtres  de  Pluton.  On  était  près  de  jouer  cette  pièce  à 
Lyon  ;  la  seule  crainte  de  l'archevêque ,  qui  n'est  pour- 
tant qu'un  prêtre  de  Vénus,  a  rendu  les  empressemens 
des  comédiens  inutiles. 

L'intendant  veut  la  faire  jouer  à  sa  campagne;  je  ne 
sais  pas  encore  ce  qui  en  arrivera.  Il  se  trouve  par  une 
fatalité  singulière  que  ce  n'est  pas  la  prêtraille  que  nous 
avons  à  combattre  dans  cette  occasion ,  mais  les  enne- 
mis de  cette  prêtraille  qui  craignent  de  trop  ofiFenser 
leurs  ennemis. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour  le  prier 
de  faire  mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de  Fontainebleau. 
Ijbs  Scythes  ne  valent  pas  Us  Guèbres  y  il  s'en  faut  beau* 
coup;  mais  tels  qu'ils  sont,  ils  pourront  être  utiles  à 
Lekain ,  et  lui  fournir  trois  ou  quatre  représentations 
à  Paris. 

Je  me  flatte  que  la  rage  de  m'attribuer  ce  que  je  n*ai 
pas  fait  est  un  peu  diminuée. 

Je  ne  me  mêle  point  de  l'affaire  de  Martin  :  elle  n*est 
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que  trop  vraie ,  quoi  qu'en  dise  mon  gros  petit-neveu  qui 
a  compulsé  les  registres  de  laToumelle  de  cette  année, 
au  lieu  de  ceux  de  1767  ;  mais  j'ai  bien  assez  des  Sirven 
sans  me  mêler  des  Martin.  Je  ne  veux  pas  être  le  don 
Quichotte  de  tous  les  roués  et  de  tous  les  pendus.  Je  ne 
vois  de  tous  côtés  que  les  injustices  les  plus  barbares. 
Lally  et  son  bâillon ,  Sirven ,  Calas ,  Martin,  le  chevalier 
de  La  Barre,  se  présentent  quelquefois  à  moi  dans  mes 
rêves.  On  croit  que  notre  siècle  n'est  que  ridicule, 
il  est  horrible.  La  nation  passe  un  peu  pour  être  une 
jolie  troupe  de  singes;  mais  parmi  ces  singes  il  y  a  des 
tigres ,  et  il  y  en  a  toujours  eu.  J'ai  toujours  la  fièvre 
le  a4  du  mois  d'auguste,  que  les  barbares  Welches 
nomment  cu)ût  Vous  savez  que  c'est  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélenii  :  mais  je  tombe  en  défaillance  le  1 4  de  mai 
où  l'esprit  de  la  ligue  catholique,  qui  dominait  encore 
dans  la  moitié  de  la  France,  assassina  Henri  IV  par  les 
mains  d'un  révérend  père  feuillant.  Cependant  les  Fran- 
çais dansent  comme  si  de  rien  n'était. 

Vous  me  demandez  ce  que  c*est  que  l'aventure  dû 
pape  et  de  la  perruque.  Gest  que  mon  ex-jésuite  Adam 
voulait  me  dire  la  messe  en  perruque  pour  ne  pas  s'en- 
rhumer, et  que  j'ai  demandé  cette  permission  au  pape, 
njui  me  Ta  accordée.  Mais  l'évêque,  qui  est  une  tête  à 
perruque ,  est  venu  à  la  traverse  ;  et  il  ne  tient  qu'à  moi 
de  lui  faire  un  procès  en  cour  de  Rome,  ce  qu'assuré- 
ment je  ne  ferai  pas. 

Le  parlement  de  Toulouse  semble  faire  amende  hono- 
rable aux  mânes  de  Galas,  en  favorisant  l'innocence  de 
Sirven.  Il  a  déjà  rendu  un  arrêt  par  lequel  il  déclare 
le  juge  subalterne,  qui  a  jugé  toute  la  famille  à  être 
pendue,  incapable  de  revoir  cette  affaire,  et  la  remet 
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à  d'autres  juges  :  c'est  beaucoup.  Je  regarde  le  procès 
des  Sirven  comme  gagné;  j'avais  besoin  de  cette  con- 
solation. 

Mes  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

CCCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3i  angnste. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  j'ai  été  fort  malade.  C'est  le 
partage  ordinaire  de  la  vieillesse,  surtout  quand  on  est 
né  avec  un  tempérament  faible  ;  et  ces  petits  avertisse- 
mens  sont  des  coups  de  cloche  qui  annoncent  que  bien- 
tôt il  n'y  aura  plus  d'heure  pour  nous.  Les  bétes  ont  un 
grand  avantage  sur  l'espèce  humaine  ;  il  n'y  a  point  de 
coup  de  cloche  pour  les  animaux ,  quelque  esprit  qu'ils 
aient;  ils  meurent  tous  sans  qu'ils  s'en  doutent;  ils  n'ont 
point  de  théologiens  qui  leur  apprennent  les  quatre  fins 
des  bêtes;  on  ne  gène  point  leurs  derniers  momens  par 
des  cérémonies  impertinentes  et  souvent  odieuses;  il  ne 
leur  en  coûte  rien  pour  être  enterrés  ;  on  ne  plaide  point 
pour  leurs  testamens  :  mais  aussi  nous  avons  sur  eux 
une  grande  supériorité ,  car  ils  ne  connaissent  que  l'ha- 
bitude, et  nous  connaissons  l'amitié.  Las  chiens  barbets 
ont  beau  avoir  la  réputation  d'être  les  meilleurs  amis  da 
monde,  ils  ne  nous  valent  pas. 

Vous  me  faites 4»entir  du  moins,  monsieur,  cette  con- 
solation dans  toute  son  étendue. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  madame  Gargan- 
tua ;  je  ne  connais  d'elle  qu'un  soulier  qui  annonce  la 
plus  grande  taille  du  monde;  mais  je  connais  d'elle  des 
lettres  qui  me  font  croire  qu'elle  a  l'esprit  beaucoup 
plus  délicat  que  ses  pieds  ne  sont  gros. 
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Je  lui  passe  de  ne  pas  aimer  Gatau;  c'est  entre  elles 
deux  qui  sera  la  plus  grande  :  mais  je  ne  lui  passe  pas 
de  croire  qu'une  rapsodie  contre  laquelle  vous  m'avez  vu 
si  en  colère  puisse  être  de  moi. 

La  compagnie  des  Indes ,  dont  vous  me  parlez ,  paye 
actuellement  le  sang  de  Lally  ;  mais  qui  payera  le  sang 
du  chevalier  de  La  Barre  ? 

Ne  soyez  point  étonné,  monsieur,  que  j'aie  été  ma- 
lade au  mois  d'auguste,  que  les  Welches  appellent  ao&. 
Taî  toujours  la  fièvre  vers  le  24  de  ce  mois,  comme 
vers  le  1 4  de  mai.  Vous  devinez  bien  pourquoi ,  vous 
dont  les  ancêtres  étaient  attachés  à  Henri  IV.  Votre 
visite  et  votre  souvenir  sont  un  baume  sur  toutes  mes 
blessures. 

Gonserve^moi  des  bontés  cfont  le  prix  m'est  si  cher. 

CCCL. 
A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER, 

EN  RÉPONSE  ▲  SA  LETTRE  INSÉRÉE  PAGE  i44  DU  SECOND  MERCURE 
DE  JUILLET. 

3z  auguste. 

Monsieur,  la  persévérance  à  défendre  ceux  à  qui  on 
est  attaché  est  une  vertu  ;  l'acharnement  à  soutenir  une 
critique  injurieuse  et  injuste  n'est  pas  si  honnête. 

Quand  on  veut  faire  une  critique ,  il  faut  consulter 
toutes  les  éditions,  voir  si  elles  sont  conformes,  exami- 
ner si  une  faute  d'imprimeur,  que  la  malignité  rejette 
souvent  sur  un  écrivain ,  n'est  pas  corrigée  dans  les 
dernières  éditions.  Un  censeur  est  une  espèce  de  déla- 
teur ;  plus  son  rôle  est  odieux ,  plus  il  a  besoin  d'exac- 
titude :  il  faut  qu'il  ait  raison  ou  tort. 

Gelui  qui  fait  imprimer  dans  le  recueil  d'une  acadé- 
mie des  outrages  contre  un  homme  d'une  autre  académie 
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manque  à  toutes  les  bienséances*  Il  ne  £aut  pas  dire  : 
Je  parierais  bien  que  M.  de"*^  ri  a  pas  lu  le  livre  dont  il 
parle,  parce  que  cette  expression ^yV  parierais  bien ,  est 
d'un  style  très  bas  ;  parce  que  dire  à  un  homme ,  vous  ne 
connaissez  pas  les  choses  dont  vous  parlez ,  est  une  in- 
jure grossière;  parce  qu'il  est  évident  que  vous  auriez 
perdu  votre  gageure;  parce  que  non  seulement  l'homme 
que  vous  outragez  connaît  les  choses  dont  il  parle ,  mais 
les  fait  quelquefois  connaître  au  public  de  manière  à 
faire  repentir  ceux  qui  l'insultent  au  hasard;  parce  que 
ce  n'est  pas  une  excuse  valable  de  dire  comme  vous 
faites  :  Son  nom  est  venu  au  bàut  de  ma  plume.  Yoqè 
sentez ,  monsieur,  que  le  vôtre  peut  venir  au  bout  de  la 
sienne ,  et  être  connu  du  public. 

Permettez-moi ,  monsieur,  de  faire  ici  une  réflexion 
générale.  Une  des  choses  qui  révoltent  le  plus  les  hon- 
nêtes gens,  c'est  cette  obstination  à  vouloir  publier  son 
tort.  Se  tromper  est  très  ordinaire  ;  insulter  en  se  trom- 
pant est  odieux.  Chercher  mille  prétextes  pour  faire 
croire  qu'on  a  eu  raison  d'insulter  un  homme  à  qui  on 
devait  des  égards  est  le  comble  du  mauvais  procédé.  An 
reste,  la  personne  avec  laquelle  vous  en  avez  si  mal  agi 
n'a  jamais  lu  votre  ouvrage ,  elle  en  a  été  avertie  par 
quelques  amis.  J'ai  vengé  la  vérité;  j'ai  fait  mon  devoir, 
et  vous  n'avez  pas  fait  le  vôtre. 

Je  suis ,  monsieur,  etc.  Bigbx. 

P.  S.  Vous  pensez,  à  ce  que  je  vois  par  votre  dernière 
lettre ,  que  l'on  m'a  dicté  mes  réponses.  Vous  vous  trom- 
pez en  cela  comme  dans  tout  le  reste.  Je  ne  suis  d'aucune 
académie;  mais  je  sais  m'exprimer,  et  je  connais  les  de- 
voirs de  la  société. 
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CCCLL 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Sx  aog^nitd. 

Je  remercie  le  jeune  auteur  des  Suebres^  qui  m'a  valu 
une  lettre  de  mon  cher  marquis.  Je  suis  bien  malade  et 
assez  hors  d*état  de  donner  des  conseils  à  Tauteur.  Je 
ne  puis  que  lui  souhaiter  un  meilleur  siècle ,  moins 
d égarement  dans  le  goût  public,  moins  de  ridicule 
politique  dans  ceux  qui  craignent  qu'on  ne  prenne  des 
prêtres  d'Apamëe  pour  des  archevêques  de  Paris  :  cela 
est  d'une  impertinence  horriblement  welche. 

Quoi!  l'on  jouera  le  Tartufe  et  l'on  ne  jouera  pas  les 
Guèbres!  L'inconséquence  est  le  fruit  naturel  du  sol  de 
votre  pays. 

'  J'ai  ouï  dire  qu'en  efïet  il  y  a  actuellement  à  Paris 
une  belle  et  spirituelle  Hongroise  dont  le  père  était , 
sans  doute ,  à  la  tête  de  la  nation  quand  l'impératrice 
présenta  son  fils  et  fit  verser  des  larmes  à  tout  le  monde. 
Le  comte  de  Palfi  parla  dignement  et  pleura  de  même  ; 
mais  il  est  très  certain  que  Marie-Thérèse  prononça  les 
paroles  que  j'ai  recueillies  *.  Il  faut  bien  se  garder  de 
les  donner  à  un  autre  ;  elles  sont  déchirantes  dans  la 
DOuche  d'une  mère.  Cela  ferait  à  merveille  dans  une 
belle  scène  de  tragédie. 

Je  prie  mon  cher  marquis  de  dire  à  tous  les  Welches 
qu'il  rencontrera  qu'ils  sont  des  monstres  s'il»  emnêohpînt 
qu'on  ne  joue  les  Guèbres, 

Je  1  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

*  Toiei  ces  paroles  :  «  Abandonnée  de  mes  amis ,  persécqtce  (>ar  mes 
m  ennemis,  attaquée  par  mes  plàs  proches  parens,  je  n*ai  de  ressource 
m  qne  dans  yotre  fidélité ,  dans  ▼otre  conrage  et  ma  constance.  Je  remets 
m  entre  vos  mains  la  filla  et  le  fils  de  vos  rob ,  qui  attendeot  de  tous 
•  leur  saint.  •   -, 
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)    CGGLII. 

A  M.  L'AB  B  É  AUDR  A.  (  A  Toulouse.  ) 

Ferney,  le  4  septembre. 

Je  né  conçoi»  pas,  monsieur,  pourquoi  cet  infortuné 
Sirven  te  hâte  si  fort  de  se  remettre  en  prison  à  Ma- 
zamet ,  puisque  vous  serez  à  la  campagne  jusqu'à  la 
Saint-Martin.  Il  faut  qu'il  s'abandonne  entièrement  à 
vos  conseils.  Je  crains  pour  sa  tête  dans  une  prison  où 
U  sera  probablement  long-temps.  U  m'a  envoyé  la  con- 
sultation des  médecins  et  chirurgiens  de  Montpellier,  fl 
est  clair  que  le  rapport  de  ceux  de  Mazamet  était  ab- 
surde, et  que  l'ignorance  et  le  fanatisme  ont  condamné, 
flétri,  ruiné  une  famille  entière  et  une  famille  très  v»- 
tueuse.  J'ai  eu  tout  le  temps  de  la  connaître;  elle  de- 
meure depuis  six  ans  dans  mon  voisinage.  La  mère  est 
morte  de  douleur  en  me  venant  voir;  elle  a  pris  Dieu  à 
témoin  de  son  innocence  à  son  dernier  moment  ;  elle 
n'avait  pas  même  besoin  d'un  tel  témoin. 

Ce  jugement  est  horrible,  et  déshonore  la  France 
dans  les  pays  étrangers.  Vous  travaillez,  monsieur,  non 
seulement  pour  secourir  l'innocence  opprimée,  mais 
pour  rétablir  l'honneur  de  la  patrie. 

J'espère  beaucoup  dans  l'équité  et  dans  l'humanité 
de  monsieur  le  procureur  général.  M.  le  prince  de 
Beauvau  lui  a  écr^t,  et  prend  cette  affaire  fort  à  coeor; 
mais  je  crois  qu'on  n'a  besoin  d'aucune  sollicitation 
.dans  une  cause  que  vous  défendez.  Je  suis  même  per- 
'suadé  que  le  parlement  embrassera  avec  zèle  l'occasion 
de  montrer  à  l'Europe  qu'il  ne  peut  être  séduit  deux 
fois  par  le  fanatisme  du  peuple,  et  par  de  malheureuses 
circonstances  qui  peuvent  tromper  les  hommes  les  plus 
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équitables  et  les  plus  habiles*  J'ai  toujours  été  con- 
vaincu qu'il  y  avait  dans  l'affaire  des  Galas  de  quoi 
excuser  les  juges.  Les  Galas  étaient  très  innocens,  cela 
est  démontré  ;  mais  ils  s'étaient  contredits.  Us  avaient 
été  assez  imbécilles  pour  vouloir  sauver  d'abord  le  pré- 
tendu honneur  de  Marc- Antoine  leur  fils,  et  pour  dire 
qu'il  était  mort  d'apoplexie,  lorsqu'il  était  évident  qu'il, 
s'était  défait  lui-méne.  G'est  une  aventure  abominable; 
mais  enfin  on  ne  peut  reprocher  aux  juges  que  d'avoir 
trop  cru  les  apparences.  Or  il  n'y  a  ici  nulle  apparence 
contre  Sirvgi  et  sa  famille.  Halibi  est  prouvé  invinci- 
blement; cela  seul  devait  arrêter  le  juge  ignorant  et 
barbare  qui  l'a  condamné. 

On  m'a  mandé  que  le  parlement  avait  déjà  nommé 
d'autres  juges  pour  revoir  le  procès  en  première  in- 
stance. Si  cette  nouvelle  est  vraie ,  je  tiens  la  réparation 
sûre;  si  elle  est  fausse,  je  serai  affligé.  Je  voudrais  être 
en  état  de  faire  dès  à  présent  le  voyage  de  Toulouse. 
Je  me  flatte  que  les  magistrats  me  verraient  avec  bonté , 
et  qulls  me  verraient  avec  d'autant  moins  mauvais  gré 
d'avoir  pris  si  hautement  le  parti  des  Galas,  que  j'ai 
toujours  marqué,  dans  mes  démarches,  le  plus  profond 
respect  pour  le  parlement,  et  que  je  n'ai  imputé  l'hor- 
reur de  cette  catastrophe  qu'au  fanatisme  dont  le  peuple 
était  enivré.  Si  les  hommes  connaissaient  le  prix  de  la 
tolérance;  si  les  lois  romaines,  qui  sont  le  fond  de  votre 
jurisprudence,  étaient  mieux  suivies,  on  verrait  moins 
de  ces  crimes  et  de  ces  supplices  qui  effraient  la  nature. 
C'est  le  seul  esprit  d'intolérance  qui  assassina  Henri  III 
et  Henri  IV,  votre  premier  président  Duranti,  et  l'avo- 
cat général  Raffis  ;  c  est  lui  qui  a  fait  la  Saint-Barthé- 
lemi;  c'est  lui  qui  a  fait  expirer  Galas  sur  la  roue.  Pour- 
quoi ces  abominations  n'arrivent- elles  qu'en  France? 
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Pourquoi  tant  d'assassinats  religieux,  et  tant  de  lettres 
de  cachet  prodiguées  par  le  jésuite  Le  Tellier  j  sont-ils  le 
partage  d  un  peuple  si  renommé  pour  la  danse  et  pour 
l'opéra  comique? 

Tant  que  vous  aurez  des  pénitens  blancs ,  gris  et 
noirs,  vous  serez  exposés  à  toutes  ces  horreurs.  Il  n'y 
a  que  la  philosophie  qui  puisse  vous  en  tirer;  mais  la 
philosophie  vient  à  pas  lents,  et  le  fanatisme  parcourt 
la  terre  à  pas  de  géant. 

Je  me  consolerai ,  et  j'aurai  quelque  espérance  de 
voir  les  hommes  devenir  meilleurs,  si^vous  faites 
rendre  aux  Sirven  une  justice  complète.  Je  vous  prie, 
monsieur,  de  ne  vou«  point  rebuter  des  irrégularités 
dans  lesquelles  peut  tomber  un  homme  accablé  d'ime 
infortune  de  sept  années,  capable  de  déranger  la  meil- 
leure tête. 

Au  reste,  il  doit  avoir  encore  assez  d'argent,  et  il 
n'en  manquera  pas.  Je  suis  tout  prêt  de  faire  ce  que 
veut  M.  d'Arquier.  Je  pense  entièrement  comme  lui  ; 
il  m'a  pris  par  mon  faible,  et  vous  augmentez  beaucoup 
Tenvie  que  j'ai  de  rendre  ce  petit  service  à  la  littérature. 
Il  faudrait  pour  cela  être  sur  les  lieux,  il  faudrait  passer 
l'hiver  à  Toulouse.  C'est  une  grande  entreprise  pour  un 
vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qui  aime  toujours  pas- 
sionnément les  beaux  arts,  mais  qui  n'a  que  des  désirs 
et  point  de  force. 

J'ai  rhonneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  senti- 
mens  d'estime,  et  j'ose  dire  d'amitié  que  vous  méritez, 
votre,  etc. 

P.  S.  Notre  ami  l'abbé  Morellet  a  donc  écrasé  la  com- 
pagnie des  Indes;  mais  cette  compagnie  a  fait  couper  le 
cou  à  Lally,  qui ,  à  mon  gré ,  ne  le  méritait  pas.  Il  y  avait 
quelques  gens  employés  aux  Indes  qui  méritaient  mieux 
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une  pareille  catastrophe;  c'est  ainsi  que  ra  le  monde. 
Tout  ira  bien  dans  la  Jérusalem  céleste. 

CCCLIIL 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Femey,  4  septembre. 

Madame  Gargantua,  pardon  de  la  liberté  grande; 
mais  comme  j*ai  appris  que  monseigneur  votre  époux 
forme  une  colonie  dans  les  neiges  de  mon  voisinage, 
j*ai  cru  devoir  vous  montrer  à  tous  deux  ce  que  notre 
climat,  qui  passe  pour  celui  de  la  Sibérie  sept  mois  de 
Tannée ,  peut  produire  d'utile. 

Ce  sont  mes  vers  à  soie  qui  m'ont  donné  de  quoi  faire 
ces  bas  ;  ce  sont  mes  mains  qui  ont  travaillé  à  les  fabri- 
quer chez  moi  avec  le  fils  de  Galas  ;  ce  sont  les  premiers 
bas  qu*on  ait  faits  dans  le  pays. 

Daignez  les  mettre,  madame,  une  seule  fois  ;  montrez 
ensuite  vos  jambes  à  qui  vous  voudrez ,  et  si  on  n  avoue 
pas  que  ma  soie  est  plus  forte  et  plus  belle  que  celle  de 
Provence  et  d'Italie,  je  renonce  au  métier;  donnez-les 
ensuite  à  une  de  vos  femmes,  ils  lui  dureront  un  an. 

U  faut  donc  que  monseigneur  votre  époux  soit  bien 
persuadé  quil  n  y  a  point  de  pays  si  disgracié  de  la  na- 
ture qu*on  ne  puisse  en  tirer  parti. 

Se  me  mets  à  vos  pieds,  j*ai  sur  eux  des  desseins  ; 
Je  les  prie  humblement  de  m'accorder  la  joie 
De  les  saToir  logés  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu'au  milieu  des  Mmas  je  formai  de  mes  mains. 
Si  La  Fontaine  a  dit  déchaussons  ce  que  j'aime, 

J^ose  prendre  un  plus  noble  soin  ; 
Mais  il  vaudrait  bien  mieux ,  j'en  juge  par  moi-même, 
Vous  contempler  de  près  que  vous  chausser  de  loin. 
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•  Vous  verrez  y  madame  Gargantua,  que  j'ai  pris  tout 
juste  la  mesure  de  yotre  soulier.  Je  ne  suis  fait  pour 
contempler  ni  vos  yeux  ni  tos  pieds ,  mais  je  suis  tout 
fier  de  vous  présenter  de  lapsoie  de  mon  cru.  Si  jamais 
il  arrive  un  temps  de  disette,  je  vous  enverrai,  dans 
un  cornet  de  papier,  du  blé  que  je  sème,  et  vous  verrez 
si  je  ne  suis  pas  un  bon  agriculteur  digne  de  votre  pro- 
tection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement  un  petit  mé- 
decin de  votre  colonie;  mais  un  laboureur  est  bien  plus 
utile  qu  un  médecin.  Je  ne  suis  plus  typographe;  je  me 
donne  entièrement  à  l'agriculture  depuis  le  poème  des 
Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Cependant  sll  paraît 
quelque  chose  de  bien  philosophique  qui  puisse  vous 
amuser,  je  serai  toujours  à  vos  ordres. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  de  votre  ancien 
colporteur,  laboureur  et  manufacturier.     Guillemet. 

CCCLIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  septembre. 

Je  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez,  madame;  vous 
savez  que  je  me  fais  toujours  lire  pendant  mon  dîner. 
On  m*a  lu  un  Éloge  de  Molière,  qui  durera  autant  que 
la  langue  française  :  c  est  le  Tartufe. 

Je  n'ai  point  lu  celui  qui  a  été  couronne  à  FAcadémie 
fi*ançaise.  Les  prix  institués  pour  encourager  les  jeunes 
gens  sont  très  bien  imaginés.  On  n'exige  pas  d'eux  des 
ouvrages  parfEÛts;  mais  ils  en  étudient  nûeux  la  langue; 
ils  la  parlent  plus  exactement^  et  cet  usage  empêche  que 
nous  ne  tombions  dans  une  barbarie  complète. 

Les  Anglais  n*ont  pas  besoin  de  travailler  pour  des 
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prix;  mais  il  u'y  a  pas  chez  eux  de  bon  ouvrage  sans 
récompense  :  cela  vaut  mieux  que  des  discours  aéa- 
démiques.  Ces  discours  sont  précisément  comme  les 
thèmes  que  Ion  fait  au  collège  :  ils  n'influent  en  rien  sur 
le  goût  de  la  nation.  Ce  qui  a  corrompu  le  goût,  c'est 
principalement  le  théâtre  >  où  Ton  applaudit  à  des  pièces 
qu'on  ne  peut  lire  ;  c'est  la  manie  de  donner  des  exemples  ; 
c'est  la  facilité  de  faire  des  choses  médiocres  en  pillant  le 
siècle  passé  et  en  se  croyant  supérieur  à  lui. 

Je  prouTcrais  bien  que  les  choses  passables  de  ce 
temps -ci  sont  toutea  puisées  dans  les  bons  écrits  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  Nos  mauvais  livres  sont  moins 
mauvais  que  les  mauvais  que  l'on  fesait  du  temps  de 
Boileau,  de  Racine  et  de  Molière,  parce  que,  dans  ces 
plats  ouvrages  d'aujourd'hui,  il  y  a  toujours  quelques 
morceaux  tirés  visiblement  des  auteurs  du  règne  du  bon 
goût.  Nous  ressemblons  à  des  voleurs  qui  changent  et 
qui  ornent  ridiculement  les  habits  qu'ils  ont  dérobés , 
de  peur  qu'on  ne  les  reconnaisse.  Â  cette  friponnerie 
s'est  jointe  la  rage  de  la  dissertation  et  celle  du  para* 
doxe.  Le  tout  compose  une  impertinence  qui  est  d'un 
ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien ,  madame,  de  prendre  toutes  ces 
sottises  en  considération  l'hiver  prochain ,  si  je  suis  en 
vie ,  et  de  faire  voir  à  mes  chers  compatriotes  que ,  de 
Français  qu'ils  étaient ,  ils  sont  devenus  Welches. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  avez  lus  qui 
sont  assurément  d'une  autre  main ,  et  d'une  main  très 
maladroite.  Il  n'y  a  ni  vérité  dans  les  faits ,  ni  pureté 
dans  le  style.  Ce  sont  des  guenilles  qu'on  a  cousues  à 
une  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbresy  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Criez  bien  fort  pour 
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cet  bons  Guèbres,  madame;  criez,  faites  crier,  dites 

combien  il  serait  ridicule  de  ne  point  jouer  une  pièce 

si  honnête,  tandis  qu'on  représente  tous  les  jours  le 

Tartufe. 

Ce  n'est  .pas  assez  de  haïr  le  roaurais  goût,  il  faut 
détester  les  hypocrites  et  les  persécuteurs  ;  il  faut  les 
rendre  odieux  et  en  purger  la  terrcYous  ne  détestez  pas 
assez  ces  monstres-là«  Je  vois  que  tous  ne  haïssez  que 
ceux  qui  tous  ennuient.  Mais  pourquoi  ne  pas  haïr  aussi 
ceux  qui  ont  touIu  tous  tromper  et  tous  gouTemer? 
ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  cent  fois  plus  ennuyeux  que 
tous  les  discours  académiques  Pet  n'est-ce  pas  là  un  crime 
dont  TOUS  dcTez  les  punir?  mais  en  même  temps  n'ou- 
bliez pas  d'aimer  un  peu  le  rieux  solitaire  qui  tous  sera 
attaché  tant  qu'il  TiTra* 

Vous  saTez  que  Totre  grand'maman  m*a  euToyé  un 
soulier  d  un  pied  de  roi  de  longueur.  Je  lui  ai  euToyé 
une  paire  de  bas  de  soie  qui  entrerait  à  peine  dans  le 
pied  d'une  dame  chinoise.  Cette  paire  de  bas,  c'est  moi 
qui  lai  faite;  j'y  ai  traTaillé  aTec  un  fils  de  Calas.  Jai 
trouTé  le  secret  d'aToir  des  Ters  à  soie  dans  un  pays  tout 
couTcrt  de  neiges  sept  mois  de  l'année  ;  et  ma  soie  j  dans 
mon  climat  barbare,  est  meilleure  que  celle  d'Italie.  J'ai 
Toulu  que  le  mari  de  TOtre  grand'maman,  qui  fonde 
actuellement  une  colonie  dans  notre  Toisinage,  i^t  par 
ses  yeux  que  l'on  peut  aToir  des  manufactures  dans  notre 
climat  horrible. 

Je  suis  bien  las  d*être  aTCUgle  tous  les  hiTers,  mais  je 
ne  dois  pas  me  plaindre  deTant  tous.  Je  serais  comme  ce 
sot  de  prêtre  qui  osait  crier,  parce  que  les  Espagnols  le 
fesaient  brûler  en  présence  de  son  empereur  qu'on  brû- 
lait aussi.  Vous  me  diriez  comme  Tempereur  :  Et  moi , 
suis-je  sur  un  lit  de  roses  ? 
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Vous  êtes  malheureuse  toute  l'année,  et  moi  je  ne  le 
suis  que  quatre  mois  :  je  suis  bien  loin  de  murmurer , 
je  ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les  causes  secondes 
vous  ont-elles  si  maltraitée?  pourquoi  donner  Fétre  sans 
donner  le  bien-être?  C'est  là  ce  qui  est  cruel. 

Adieu,  madame;  consolons-nous. 

CCCLV. 

A  M.  BORDES.  (A  Lyon.) 

(S  septembre. 

Plus  je  pense  à  cet  ouvrage*,  mon  cher  ami,  plus  je 
crois  qu'il  serait  très  important  de  le  jouer  en  public.  Je 
vous  enverrai  incessamment  quelques  exemplaires  de 
l'édition  de  Genève ,  corrigée.  Je  voudrais  auparavant 
être  instruit  des  motift  de  refus  de  M.  de  La  Verpilière. 
Il  faut  savoir  surtout  s'il  a  consulté  monsieur  l'arche- 
vêque ^^,  ou  s'il  a  seulement  craint  de  le  choquer.  Il  me 
semble  que  l'archevêque  n'a  rien  du  tout  à  démêler  avec 
des  prêtres  de  Pluton,  attendu  qu'il  a  été  assez  long- 
temps prêtre  de  Vénus,  et  que  ces  deux  divinités  ne  se 
rencontrent  jamais  ensemble.  De  plus ,  votre  archevêque 
est  réputé  chrétien ,  et  par  conséquent  il  ne  peut  prendre 
le  parti  des  prêtres  païens.  J'ajoute  à  ces  raisons  qu'il  est 
mon  confrère  à  l'Académie  française  ou  françoise;  mais 
mon  meilleur  argument  est  que  je  Tai  connu  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  infiniment  aimable. 

Me  conseilleriez-vous  de  lui  écrire  en  faveur  de  l'au- 
teur de  cette  pièce  qui  m'est  dédiée ,  et  de  le  prier  seule- 
ment d'ignorer  si  on  la  joue?  Je  ne  ferai  cette  démarche 
r  qu'en  cas  que  M.  de  La  Verpilière  fût  disposé  à  la  laisser 
jouer,  et  j'attendrai  vos  avis  pour  me  conduire. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  si  mon  roman  peut  devenir 

*  Lu  Gtùhm,  —  **  Antoine  de  MalTin  de  KontâseC 
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une  réalité;  si  madame  Lobreau  peut  faire  jouer  une 
pièce  nouvelle  de  son  autorité  privée  ;  ri  elle  est  discrète; 
si  on  peut  avoir  déjà  à  Lyon  l'édition  de  Paris  ;  s*il  y  a 
quelques  acteurs  qu'on  puisse  débarbariser  et  déprovin- 
cialiser.  Savez-vous  bien  que  je  serais  homme  à  me  ren- 
dre incognito  à  Lyon  ?  Nous  verrions  ensemble  comment 
il  faudrait  s'y  prendre  pour  former  des  acteurs;  nous  ne 
dirions  d'abord  notre  secret  qu'à  la  directrice.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  dans  sa  troupe  aucun  comédien  qui  me  con- 
naisse :  la  chose  est  délicate,  mais  on  peut  la  tenter. 
Vous  pourriez  me  trouver  quelque  petit  appartement 
bien  ignoré  ;  j'y  viendrais  en  habit  noir,  comme  un  vieux 
avocat  de  vos  parens  et  de  vos  amis.  Le  pis  qui  pour- 
rait m'arriver  serait  d'être  reconnu ,  et  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal. 

Cette  idée  m'amuse.  Qu'a -t- on  à  faire  dans  cette 
courte  vie  que  de  s'amuser?  Mais  une  considération  bien 
plus  forte  m'occupe  :  je  voudrais  vous  voir,  causer  avec 
vous,  et  oublier  les  sottises  de  ce  monde  dans  le  sein 
de  la  philosophie  et  de  l'amitié.  Les  fidèles  fesaient 
autrefois  de  plus  longs  voyages  pour  se  consoler  de  la 
persécution. 

Au  reste,  le  petit  troupeau  des  sages  augmente  tous 
les  jours  ;  mais  le  grand  troupeau  de  fanatiques  frappe 
toujours  de  la  corne  et  mugit  contre  les  bergers  du  petit 
troupeau. 

Je  vous  embrasse  en  frère. 

CCCLVL 

A  M.  BORDES. 

6  septembre. 

Voici  le  fait,  mon  cher  ami  :  M.  de  Sardne  a  fait  im- 
primer les  Guèbres  par  Laconibe,  mais  il  ne  veut  pa&  être 
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compromis.  Le»  ministres  souhaitent  qu*on  la  joue,  mais 
ils  veulent  qu'on  la  représente  d'abord  en  province.  On 
en  donne  cette  semaine  une  représentation  à  Orangis,  à 
deux  lieues  de  Paris.  Vous  pouvez  compter  sur  la  vérité 
de  ce  que  je  votis  mande. 

Tout  bien  considéré ,  M.  de  Flesselles  pourrait  écrire 
à  M.  de  Sartine.  Il  est  certain  qu'il  répondra  favorable- 
ment. Je  vous  réponds  de  même  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ,  de  M.  le  duc  de  Praslin ,  de  monsieur  le  chance- 
lier. A  regard  du  roi ,  il  ne  se  mêle  en  aucune  manière 
de  ces  bagatelles. 

J'ai  fait  réflexion  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
fournir  à  un  évêque ,  quel  qu'il  soit ,  le  prétexte  de  se 
flatter  qu'on  doive  le  consulter  sur  les  divertissemens  pu- 
blics ou  particuliers.  On  joue  tous  les  jours  le  Tartufe 
sans  faire  aux  prêtres  le  moindre  compliment  :  ils  ne 
doivent  se  mêler  en  rien  de  ce  qui  ne  regarde  pas  l'église  ; 
c'est  la  maxime  du  conseil  du  roi  et  de  toutes  les  juri- 
dictions du  royaume.  Le  temps  est  passé  où  les  hypo- 
crites gouvernaient  les  sots.  Il  faut  détruire  aujourd'hui 
un  pouvoir  aussi  odieux  que  ridicule.  On  ne  peut  nrieux 
parvenir  à  ce  but  qu'en  jouant  les  GuèbreSy ,  qui  rendent 
la  persécution  exécrable,  sans  que  ceux  qui  veulent  être 
persécuteurs  puissent  se  plaindre. 

On  fit  très  mal,  à  mon  avis,  de  priver  la  ville  de 
Lyon  de  l'usage  où  elle  était  de  donner  une  petite  fête 
le  premier  dimanche  de  carême,  et  de  craindre  les  me- 
naces que  fesait  un  certain  homme  d'écrire  à  la  cour. 
Soyez  très  si\r  que  le  corps  de  ville  l'aurait  emporté 
sur  lui  sans  difficulté,  et  que  ses  lettres  à  la  cour  ne 
feraient  pas  plus  d'effet  que  les  excommunications  de 
Rezzonico.  Je  ne  connais  pas  quel  rapport  le  parle- 
ment Ae  Bretagne  peut  avoir  avec  l'intendant  de  Lyon  ; 
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mais  je  conçois  très  bien  qu'il  vaut  mieux 'jouer  une 
tragédie  que  de  donner  à  jouer  à  des  jeux  de  hasard 
ruineux  9  qui  doivent  être  ignorés  dans  une  Tille  de  ma- 
nufactures. 

Au  reste ,  rien  ne  presse.  Ce  petit  divertissement  sera 
aussi  bon  en  novembre  qu'en  septembre.  Je  ne  sais, 
mon  cher  anù,  si  ma  santé  me  permettra  de  faire  le 
voyage;  mais  si  je  le  fais  y  il  faudra  que  je  vive  à  Lyon 
dans  la  plus  grande  retraite  ;  que  je  n  y  vienne  que  pour 
consulter  des  médecins,  et  que  je  ne  fasse  absolument 
aucune  visite. 

Je  me  meurs  d'envie  de  vous  embrasser* 

N.  B.  Ne  soyez  point  étonné  que  les  évéques  espagnols 
aillent  publiquement  à  la  comédie  ;  c'est  l'usage.  Les 
prêtres  espagnols  sont  en  cela  plus  sensés  que  les  nôtres. 
Il  y  a  plusieurs  pièces  de  théâtre  à  Madrid  qui  finissent 
par  ite,  comœdia  est  Alors  chacun  faut  le  signe  de  la 
croix  et  va  souper  avec  sa  maîtresse. 

CCCLVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tr  septembre. 

Non  vraiment,  on  ne  s'est  point  adressé  à  l'arche- 
vêque de  Lyon,  mon  cher  ange;  mais  on  a  craint  de  lui 
déplaire  :  c'est  pure  poltronnerie  au  prevot  des  mar- 
chands. L'intendant  veut  faire  jouer  la  pièce  à  sa  mai- 
son de  campagne;  mais  cette  maison  est  tout  auprès 
de  celle  du  prélat,  et  on  ne  sait  encore  s'il  osera  élever 
l'autel  de  Baal  contre  l'autel  d'Adonaî.  Les  petites  ad- 
ditions aux  Guèbreê  ne  sont  pas  fort  essentielles.  Je  les 
ai  pourtant  envoyées  à  La  Harpe  :  il  y  a  deux  vers  qu'il 
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ne  sera  pas  fâché  de  prononcer  ;  c'est  en  parlant  des 
marauds  d'Apamée: 

lU  ont ,  pour  se  défendre  et  pour  nous  accabler , 
César  qu'ils  ont  séduit,  et  Dieu  qu'ils  font  parler. 

Le  seul  moyen  de  faire  jouer  cette  pièce ,  ce  serait  de  dé- 
truire entièrement  dans lesprit  des  honnêtes  gens  la  rage 
de  lallégorie.  Ce  sont  nos  amis  qui  nous  perdent.  Les 
prêtres  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  pouvoir 
dire  :  Ceci  ne  nous  regarde  pas ,  nous  ne  sommes  pas 
chanoines  d'Apamée,  nous  ne  voulons  point  faire  brûler 
les  petites  filles.  Nos  amis  ne  cessent  de  leur  dire  :  Vous 
ne  valez  pas  mieux  que  les  prêtres  de  Pluton  ;  vous  seriez , 
dans  loccasion ,  plus  méchans  qu eux.  Si  on  ne  le  leur 
dit  pas  en  face,  on  le  dit  si  haut  que  tous  les  échos  le 
répètent. 

Enfin  je  ne  joue  pas  heureusement ,  et  il  faut  que  je 
me  retire  tout-à-fait  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pandore  a  fait  coupe-gorge.  Il  est  fort 
aisé  de  faire  ordonner  par  Jupiter,  à  la  dame  Némésis, 
d'emprunter  les  chausses  de  Mercure,  et  son  chapeau 
et  ses  talonnières  ;  mais  le  reste  m'est  impossible  : 

Tu  nihil  invita  dices  faciesye,Minerva. 

Ce  sont  de  ces  commandemens  de  Dieu  que  les  justes 
ne  peuvent  exécuter. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  sénateur  de  Venise,  qui  me 
mande  que  tous  les  honnêtes  gens  de  son  pays  pensent 
comme  moi.  La  lumière  s'étend  de  tous  côtés  ;  cepen- 
dant le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  fume  encore. 
A  l'égard  de  celui  de  Martin,  ce  n'est  pas  à  moi  de  le  ven- 
ger; tout  ce  que  je  puis  dire,  mon  cher  ange,  c'est  qu'il 
y  a  des  tigres  parmi  les  singes;  les  uns  dansent,  les  autres 
dévorent.  Voilà  le  monde ,  ou  du  moins  le  monde  des 
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Welches;  mais  je  veux  faire  comme  Dieu ,  pardonner  à 
Sodome  s'il  y  a  dix  justes  comme  vous. 
Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

CCCLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

t6  septembre. 

Je  réponds ,  mon  cher  ange,  à  vos  lettres  du  4  et  du  9. 
Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  par  M.  Marin  la 
tragédie  des  Guèbres^  avec  les  additions  que  le  jeune 
auteur  a  faites. 

Lekain  a  joué  à  Toulouse  Tancrède,  Zamore  et  Hé- 
rode  avec  le  plus  grand  succès.  La  salle  était  remplie  à 
deux  heures.  On  dit  la  troupe  fort  bonne  :  plusieurs 
amateurs  ont  fait  une  souscription  assez  considérable 
pour  la  composer.  Cette  troupe  a  donné  Athalie  avec  la 
musique  des  chœurs,  et  on  me  demande  des  chœun 
pour  toutes  mes  pièces.  Les  spectacles  adoucissent  les 
mœurs  \  et  quand  la  philosophie  s  y  joint ,  la  superstition 
est  bientôt  écrasée.  Il  s*est  fait  depuis  dix  ans  dans  toute 
la  jeunesse  de  Toulouse  un  changement  incroyable.  Sii^ 
ven  s'en  trouvera  bien  ;  il  verra  que  votre  idée  de  venir 
se  défendre  lui-mêmev était  la  meilleure;  inais  plus  il  a 
tardé,  plus  il  trouvera  les  esprits  bien  disposés.  Vous 
voyez  qu'à  la  longue  les  bons  livres  font  quelque  effet, 
et  que  ceux  qui  ont  contribué  à  répandre  la  lumière 
n'ont  pas  entièrement  perdu  leur  peine. 
'  On  me  presse  pour  aller  passer  l'hiver  à  Toulouse.  Il 
est  vrai  que  je  ne  peux  plus  supporter  les  neiges  qui 
m'ensevelissent  pendant  cinq  mois  de  suite  au  moins; 
mais  il  se  pourra  bien  faire  que  madame  Denis  *  vienne 

*  Madame  Denis  ne  tarda  effectivement  point  à  revenir  auprès  de  If.  d« 
Voltaire  qu'elle  ne  quitta  plus. 
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a^onter  auprès  de  moi  les  horreurs  de  nos  frimas  et 
celles  de  la  solitude  et  de  l'ennui  avec  un  pauvre  vieil-/ 
lard  qu'il  est  bien  difficile  de  transplanter. 

M.  de  Ximenès  m'a  mandé  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  avait  mis  les  Guèbres  sur  le  répertoire  de 
Fontainebleau  ;  je  crois  qu'il  s'est  trompé ,  car  M.  de  Ri- 
chelieu ne  m'en  parle  pas.  Il  a  assez  de  hauteur  dans 
l'esprit  pour  faire  cette  démarche,  et  ce  serait  un  grand 
coup.  Les  tribuns  militaires  vont  au  spectacle ,  et  les 
prêtres  de  Pluton  n,'y  vont  point  :  la  raison  gagnerait 
enfin  sa  cause ,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  souvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès  de  M.  le 
duc  d'Aumont.  Il  me  sera  impossible  de  refaire  la  scène 
d'Eve  et  du  serpent ,  à  moins  que  le  diable  en  personne 
ne  vienne  m'inspirer.  Je  suis  à  présent  aussi  incapable  de 
faire  des  vers  d'opéra  que  de  courir  la  poste  à  cheval.  Il 
y  a  des  temps  où  l'on  ne  peut  répondre  de  soi.  Je  prends 
mon  parti  sur  Pandore;  ce  spectacle  aurait  pu  être  une 
occasion  qui  m'aurait  fait  faire  un  petit  voyage  que  je 
désire  depuis  long-temps ,  et  que  vous  seul ,  mon  cher 
ange ,  me  faites  désirer.  Quand  je  dis  vous  seul ,  j'en- 
tends madame  d' Argental  et  vous  3  mais  encore  une  fois , 
je  ne  suis  pas  heureâK.  v 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  pardonnez  à  un  pauvre  ma- 
lade si  je  ne  vous  écris  pas  plus  au  long. 

CCCLIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Femey,  le  17  septembre. 

Le  livre  *  dont  vous  me  parlez ,  monsieur,  est  évi- 
demment de  deux  mains  différentes.  Tout  ce  qui  précède 

*  V Histoire  du  Parlement  de  Parie, 
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Tatcentat  de  Damiens  m*a  paru  vrai ,  et  écrit  d*un  style 
assez  pur  ;  le  reste  est  rempli  de  solécismes  et  de  fausse- 
tés :  Fauteur  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Il  prend  le  président  de 
Bésigni  pour  le  président  de  Nassigni  ;  il  dit  qu'on  a 
donné  des  pensions  à  tous  les  juges  de  Damiens ,  et  on 
n'en  a  donné  qu'aux  deux  rapporteurs  :  il  se  trompe 
grossièrement  sur  la  prétendue  union  de  M.  d'Argenson 
et  de  M.  de  Macfaault. 

Vous  aimez  les  lettres,  monsieur,  et  rous  êtes  assez 
heureux  pour  ignorer  le  brigandage  qui  règne  dans  la 
littérature.  L'abbé  Desfontaines  fit  autrefois  une  édition 
clandestine  de  la  Henriade^  dans  laquelle  il  inséra  des 
vers  contre  l'Académie  pour  me  brouiller  avec  elle ,  et 
pour  m'empécher  d'être  de  son  corps.  On  a  eu  cette 
fois-ci  une  intention  plus  maligne.  Ces  petits  procédés , 
qui  ne  sont  pas  rares ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  me  faire 
quitter  la  France  et  chercher  la  solitude.  L'amitié  dont 
vous  m'honorez  me  console.  Je  vous  prie  de  me  la  con- 
server; j'en  sens  tout  le  prix.  Je  serais  enchanté  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  vous  puissiez  quitter  les  états  de  Bourgogne  et  la 
cour  brillante  de  M.  le  prince  de  Gondé  pour  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige,  et  pour  un  vieux  solitaire 
devenu  aussi  froid  qu'elles. 

CCCLX. 

A  m  LE  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

A  Feiney,  xS  septembre. 

Je  VOUS  écris,  monseigneur,  quand  j'ai  quelque  chose 
à  mander  que  je  crois  valoir  la  peine  de  vous  impor- 
tuner. Je  me  tais  quand  je  n'ai  rien  à  dire  ;  et  quand 
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je  songe  que  vous  devez  recevoir  par  jour  une  qua- 
rantaine de  lettres,  je  crains  de  faire  la  quarante  et 
unième. 

Vous  me  demandez  où  est  la  gloire  :  je  vais  vous  le 
dire.  Un  homme  qui  revient  de  Gênes  me  contait  hier 
qu'il  y  avait  vu  un  homme  de  la  cour  de  lempereur. 
Cet  Allemand,  en  regardant  votre  statue,  disait:  Voilà 
le  seul  Français  qui,  depuis  le  maréchal  deVillars,  ait 
mérité  une  grande  réputation.  Un  pareil  discours  est 
quelque  chose.  Ce  seigneur  allemand  ne  se  doutait  pas 
que  vous  le  sauriez  par  moi. 

Vous  m'accusez  toujours  d'avoir  une  confiance  aveu- 
gle en  certaines  personnes.  Qui  voulez-vous  que  je  con- 
sulte.*^ Je  ne  connais  aucun  comédien,  excepté  Lekain. 
Il  y  a  vingt  et  un  ans  que  je  n'ai  vu  Paris,  et  tous  les  ac- 
teurs ont  été  reçus  depuis  ce  temps-là.  J'ai  une  autre 
nièce  que  madame  Denis,  qui  se  mêle  aussi  de  jouer 
quelquefois  la  comédie  dans  son  castel.  Elle  a  distribué 
une  ou  deux  fois  de  mes  rôles.  J'ai  aussi  un  neveu, 
conseiller  au  parlement,  qui  est ,  sans  contredit ,  le  meil- 
leur comique  des  enquêtes.  Je  voudrais  que  la  grand'- 
chambre  ne  fît  que  ce  métier-là,  tout  en  irait  mieux. 

A  propos  de  grand'chambre,  vous  devez  bien  voir, 
monseigneur,  par  l'énorme  brigandage  qui  régnait  dans 
l'Inde,  que  ce  n'était  pas  votre  ancien  protégé  Lally  qui 
était  coupable.  Il  y  a  des  choses  qui  me  font  saigner  le 
cœur  long-temps.  Je  suis  un  peu  le  don  Quichotte  de^ 
malheureux.  Je  poursuis  sans  relâche  l'affaire  des  Sir- 
ven ,  qui  est  toute  semblable  à  celle  des  Galas ,  et  j'espère 
en  venir  ià  bout  dans  quelques  semaines.  Ces  petits  suc- 
cès me  consolent  beaucoup  de  ce  que  les  sots  appellent 
malheur. 

J'ignore  toujours  si  M.  le  marquis  de  Ximenès  ne  s'est 
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pas  trompé  quand  il  m*a  mandé  que  vous  ordonniez  qu*on 
jouât  les  Guèbres.  Ordonnez  ce  qu'il  vous  plaira;  je  vous 
serai  sensiblement  obligé  de  tout  ce  que  vous  ferez.  Tai 
la  vanité  de  croire  les  Guèbres  très  dignes  de  votre  pro- 
tection. Il  n*y  a  qu'un  fat  de  robin  qui  ait  dit  que  les 
Guèbres  étaient  dangereux  ;  où  a-t-il  pris  cette  imperti- 
nente idée?  craint-il  qu'on  ne  se  fasse  Guèbre  à  Paris? 
M.  de  Sartine  est  bien  loin  de  penser  comme  cet  animal. 
Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros ,  et  je  le  re- 
mercie de  toutes  ses  bontés. 

CCCLXI. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  18  septembre. 

Madame,  vous  netes  plus  madame  Gargantua,  et  je 
ne  m'appelle  plus  Guillemet;  je  n'ai  reçu  votre  joli  et  vrai 
soulier  qu'après  avoir  pris  la  liberté  de  vous  envoyer  ma 
soie;  j'ignore  si  vous  avez  daigné  agréer  ce  ridicule 
hommage,  mais  je  sais  bien  que  mes  jours  ne  seront  pas 
filés  d'or  et  de  soie,  si  vous  persistez  à  soupçonner  que 
des  choses  que  j'abhorre  soient  de  moi.  Vous  avez  en- 
tendu quelquefois  parler  des  tracasseries  de  cour,  des 
petites  calomnies  qu'on  y  débite ,  des  beaux  tours  qu'on 
y  joue;  soyez  bien  sûre  que  la  république  des  lettres 
est  précisément  dans  ce  goût.  Arlequin  disait  :  Tutto  7 
mondo  èfatto  corne  la  nostra  fcaniglia  ^  et  Arlequin  avait 
raison.  Je  ne  vous  fatiguerai  pas  des  noirceurs  qu'on  m'a 
faites;  mais  souvenez-vous  de  cet  écrit  dans  lequel  on 
insulta  l'année  passée  le  président  Hénault,  et  une  per- 
sonne très  respectable  que  je  ne  nomme  point,  la  même 
dont  vous  me  parlez  dans  votre  dernière  lettre,  la  même 
à  laquelle  vous  êtes  si  attachée ,  la  même  qui....  Le  style 
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de  cet  ouvrage  était  brillant  et  hardi  ;  on  me  fit  Thon- 
neur  de  me  l'imputer,  et  bien  des  gens  me  lattribuent 
encore.  Un  homme  de  condition  Favait  lu  dans  la  séance 
publique  d'une  académie ,  comme  s'il  en  était  l'auteur  ; 
il  en  reçut  les  complimens ,  et  s'en  vanta  à  moi  dans  sa 
lettre;  et  pour  comble,  il  a  été  avéré  qu'il  n'avait  d'autre 
part  à  l'ouvrage  que  celle  de  l'avoir  acheté ,  et  qu'il  était 
très  incapable  de  l'écrire. 

Le  tour  qu'on  me  fait  aujourd'hui  est  plus  méchant; 
mais  comment  croira-t-on  que  j'aie  dit  que  le  roi  donna 
des  pensions  à  tous  les  conseillers  qui  jugèrent  Damiens, 
tandis  qu'il  est  de  notoriété  publique-  qu'on  n'en  donna 
qu'aux  deux  rapporteurs  P  Gomment  aurais-je  pris  M.  de 
Bésigni  pour  le  président  de  Nassigni  ?  comment  au- 
rais-je dit  qvLon  fit  un  procès  à  Damiensy  et  qu*on 
perpétra  son  supplice?  Tout  cela  est  absurde  et  aussi 
impertinent  que  mal  écrit.  Un  abbé  Desfontaines  fit  au- 
trefois une  édition  de  la  Hennadcy  dans  laquelle  il  inséra 
des  vers  contre  l'Académie  pour  m'empécher  d'en  être. 
J'ai  une  édition  de  la  Pucelle ,  dans  laquelle  il  y  a  des 
vers  contre  le  roi  et  contre  madame  de  Pompadour;  et 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  ces  vers  ne  sont  pas  abso- 
lument mauvais.  Messieurs  les  tracassiers  de  cour  ont-ils 
jamais  rien  fait  de  plus  noir  ?  Voilà ,  madame ,  ce  qui 
m'a  fait  quitter  la  France  :  ai-je  tort?  Je  suis  très  honteux 
de  vous  entretenir  de  ces  misères ,  il  ne  faut  vous  abor-* 
der  que  les  mains  pleines  de  fleurs. 

J'ai  vu  un  petit  médecin^  dont  vous  avez  fait  la  for- 
tune et  la  réputation  :  je  n'avais  pas  osé  vous  le  recom- 
mander ;  je  lui  avais  seulement  conseillé  d'implorer  vos 
bontés,  parce  que  sa  requête  était  juste;  vous  avez  fait 
pour  lui  plus  qu'il  n'espérait  et  plus  qu'il  ne  demandait. 

*  Le  médecin  Cotte. 
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Voilà  t^onune  vous  êtes,  madame;  la  bienfésance  est 
TOtre  passion  dominante  ;  vous  aurez  des  autels  jus^e 
dans  le  pays  barbare  que  j'habite.  Dupuits  vous  doit 
tout;  et  moi  que  ne  vous  dois-je  pc^nt!  Vous  m*avez 
fait  connaître  tout  votre  esprit  et  toute  la  bonté  de  votre 
caractère;  vous  m'avez  réconcilié  avec  mon  siècle  dont 
j'avais  fort  mauvaise  opinion. 

Je  reviens ,  madame ,  à  votre  soulier  :  on  dit  que  quel- 
que Praxitèle  s'est  mêlé  des  proportions  de  votre  figure  : 

Je  n'en  croît  rien,  et  je  demande 
Aux  connaisseun  que  tous  yoyez , 
Comment,  ayec  ces  petits  pieds, 
On  peut  ayoir  l'ame  si  grande  ! 

Daignez  recevoir,  madame,  avec  votre  bonté  ordi- 
naire, le  profond  respect  de  votre  ancien  typographe  et 
de  votre  très  affligé  et  très  obéissant  serviteur,  etc. 

CCCLXII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFPAND. 

ao  septembre. 

Oui,  madame,  je  veux  vous  adresser  mes  idées  sur 
le  style  d'aujourd'hui,  sur  l'extinction  du  génie  et  sur 
les  abus  de  ce  qu'on  appelle  esprit;  mais  avant  d'entre- 
prendre cet  ouvrage ,  il  faut  que  je  vous  parle  de  cette 
Histoire  du  Parlement  que  vous  vous  êtes  fait  lire- 

Vous  vous  apercevrez  aisément  que  les  deux  derniers 
chapitres  ne  peuvent  être  de  la  .même  main  qui  a  fait 
les  autres  ;  ils  sont  remplis  de  solécismes  et  de  fausse- 
tés. Le  barbouilleur  qui  a  joint  ce  tableau  grimaçant 
aux  autres  qui  paraissent  assez  fidèles,  dit  autant  de 
sottises  que  de  mots.  D  prend  le  président  de  Bésigni 
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pour  le  président  de  Nassigni;  il  dit  que  le  roi  a  donné 
des  pensions  à  tous  les  juges  de  Damiens ,  et  il  est  pu- 
blic qu*il  n  en  a  donné  qu'aux  deux  rapporteurs  ;  il  se 
trompe  sur  toutes  les  dates;  il  se  trompe  sur  M.  de 
Machault. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  petit  ouvrage  que  M.  de 
Bélestat  s'attribuait ,  et  qu'il  était  incapable  de  faire ,  vous 
trouverez  que  ces  deux  chapitres  sont  du  même  style. 
Je  ne  veux  pas  approfondir  cette  nouvelle  iniquité  ;  mais 
je  vous  répéterai  ce  que  je  viens  d'écrire  à  votre  grand - 
maman  :  il  y  a  autant  de  friponneries  parmi  les  gens  de 
lettres,  ou  soi-disant  tels,  qu'à  la  cour.  Je  ne  veux  pas 
les  dévoiler  pour  l'honneur  du  corps  :  je  suis  comme 
les  prêtres  qui  sauvent  toujours,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent ,  l'honneur  de  leurs  confrères.  Il  y  a  pourtant  tel 
confrère  que  j'aurais  fait  pendre  assez  volontiers. 

La  Beaumelle  fit  autrefois  une  édition  de  la  Pucelle, 
dans  laquelle  il  y  avait  des  vers  contre  le  roi  et  contre 
madame  de  Pompadour;  et  malheureusement  ces  vers 
n'étaient  pas  mal  tournés.  Il  les  fit  parvenir  à  madame 
de  Pompadour  elle-même,  avec  un  sinet  qui  marquait 
la  page  où  elle  était  insultée  :  cela  est  plus  fort  que  les 
deux  derniers  chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à  Racine ,  et  le  Misanthrope 
de  Molière  en  cite  un  de  cette  espèce.  Ce  qui  m'étonne , 
c^est  qu'on  fasse  de  ces  horreurs  sans  aucun  intérêt  que 
celui  de  nuire ,  et  sans  y  pouvoir  rien  gagner. 

Je  conçois  bien  à  toute  force  qu'on  soît  fripon  pour 
devenir  pape  ou  roi;  je  conçois  qu'on  se  permette  quel- 
ques petites  perfidies  pour  devenir  la  maîtresse  d'un  roi 
ou  d'un  pape  :  mais  les  méchancetés  inutiles  sont  bien 
sottes.  J'en  ai  vu  beaucoup  de  ce  genre  en  ma  vie; 
mais,  après  tout,  il  y  a  de  plus  grands  malheurs,  et 
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je  n*en  sais  point  de  pires  que  la  perte  des  yeux  et 
de  restomac. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  la  nature  soit  notre  plus 
cruel  ennemi?  Je  commence  déjà  à  redevenir  votre  con- 
frère quinze-vingts,  parce  qu'il  est  tombé  de  la  neige 
sur  nos  montagnes.  Je  pourrais  bien  aller  passer  mon 
hiver  dans  les  pays  chauds ,  comme  font  les  cailles  et  les 
hirondelles,  qui  sont  beaucoup  plus  sages  que  nous. 

Vous  m'avez  parlé  quelquefois  d'un  petit  livre  sur 
la  raison  des  animaux  ^  je  pense  comme  Fauteur.  Les 
essaims  de  mes  abeilles  se  laissent  prendre  une  à  une 
pour  entrer  dans  la  ruche  qu'on  leur  a  préparée  ;  elles 
ne  blessent  alors  personne  ;  elles  ne  donnent  pas  un  coup 
d'aiguillon.  Quelque  temps  après  il  vint  des  faucheurs 
qui  coupèrent  l'herbe  d'un  pré  rempli  de  fleurs  qui  con- 
venaient à  ces  demoiselles;  elles  allèrent  en  corps  d'armée 
défendre  leur  pré ,  et  mirent  les  faucheurs  en  fuite. 

Nos  guerres  ne  sont  pas  si  justes  ;  il  s'en  faut  de  beau- 
coup. Si  on  se  contentait  de  défendre  son  bien,  on  n  au- 
rien  rien  à  se  reprocher  ;  mais  on  prend  le  bien  d'autrui, 
et  cela  n'est  point  du  tout  honnête. 

Cependant  il  faut  avouer  que  nous  sommes  un  peu 
moins  barbares  qu' autrefois  ;  la  société  est  un  peu  per- 
fectionnée. Je  m'en  rapporte  à  vous,  madame,  qui  en 
êtes  l'ornement. 

Je  me  mets  à  vos  pieds. 

CCCLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

20  septembre. 

Mon  cher  ange ,  on  veut  que  je  vous  prie  de  recom- 
mander M.  de  ]V(ondion  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  vous 
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en  prie  de  tout  mon  cœur,  vous  et  madame  d*ArgentaL 
M.  le  duc  de  Praslin  sait  de  quoi  il  s'agit,  il  connaît 
M.  de  Mondion,  il  le  protège,  et  vous  ne  ferez  qu'af- 
fermir M.  le  duc  de  Praslin  dans  ses  bontés  pour  lui. 

Quoique  je  sois  actuellement  dans  un  département 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vers,  cependant  je 
viens  de  relire  cette  scène  de  Pandore,  Je  la  trouve  assez 
bien  filée,  et  les  raisons  de  Mercure  très  bonnes;  mais 
je  n'aime  point  le  couplet  de  Némésis  : 

Je  ne  yetix  que  tous  apprendre 
A  plaire ,  à  brûler  touj  ours. 

Le  mot  de  brâler  me  choque,  et  n'est  point  officieux 
pour  la  musique;  je  suis  tenté  de  tourner  ainsi  ce 
couplet  : 

irÉMBSISy  sons  la  figfure  de  Mercore. 

^        Confîez-Tous  à  moi  ;  je  viens  pour  vous  apprendre 
Le  grand  secret  d*aimer  et  de  plaire  toujours. 

PâKDORH. 

Ah  !  si  je  le  croyais  I 

irÉxsszs. 
C'est  trop  vous  en  défendre  ; 
rétemise  vos  amours , 
Et  vous  craignez  de  m'entendre,  etc. 

Je  suis  encore  dans  une  profonde  ignorance  sur  cet 
ordre  donné  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  de  repré- 
senter à  Fontainebleau  les  Guèbres.  M.  de  T^menès  est 
le  seul  qui  m'en  ait  parlé  ;  la  chose  devrait  être  ;  mais 
c'est  probablement  une  raison  de  croire  qu'elle  ne  sera 
pas.  C'est  beaucoup  qu'on  doime  à  Fontainebleau  le 
divertissement  de  la  Princesse  de  Navarre^  les  Scythes  y 
Mérope  et  Tancrède.  ® 

Lacombe  doit  avoir  vendu  plus  de  Guèbres  qu'il  ne 
dit;  mais  le  marché  a  été  mal  fait,  on  ne  peut  plus  y 
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revenir  :  j'en  suis  fâché  pour  Lekain  ;  mais  dans  quelque 

temps  je  tâcherai  de  l'indemniser. 

Je  viens  à  des  affaires  plus  graves ,  c'est  le  succès  de 
lavis  que  vous  donnâtes  à  Sirven;  vous  aviez  seul  rai- 
son. Tout  le  parlement  de  Toulouse  est  pour  Sirven ,  si 
j'en  crois  les  nouvelle»  que  je  reçois  aujourd'hui.  On 
remettra  cette  famille  aussi  innocente  que  malheureuse 
dans  tous  ses  droits.  Je  vous  le  dis  et  le  redis ,  il  s'est  fait 
depuis  dix  ans  une  prodigieuse  révolution  dans  tous  les 
parlemens  du  royaume ,  excepté  dans  la  grand'chambre 
de  Paris.  Il  faut  laisser  mourir  les  vieux  assassins  du 
che4^1ier  de  La  Barre ,  qui  sont  en  horreur  dans  TEu- 
rope  entière.  Un  grand  souverain  me  mandait  il  y  a 
quelques  jours  qu'il  les  aurait  fait  enfermer  dans  les 
Petites-Maisons  de  son  pays  pour  toute  leur  vie. 
1  On  ne  peut  pas  assembler  les  hommes  dans  la  plaine 
de  Grenelle  pour  leur  prêcher  la  raison  ;  mais  on  éclaire, 
par  des  livres  de  plus  d'un  genre,  les  jeunes  gens  qui 
sont  dignes  d'être  éclairés,  et  la  lumière  se  propage  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Les  Welches  sont  toujours 
les  derniers  à  s'instruire  ;  mais  ils  s'instruisent  à  la  fin  : 
j'entends  les  honnêtes  gens  ,•  car  pour  les  convulsion- 
naires,  les  bedeaux  de  paroisse  et  les  porte-Dieu ,  il  ne 
faut  pas  s'embarrasser  d'eux. 

Adieu,  mon  divin  ange;  rien  n'est  plus  doux  que  de 
faire  un  peu  de  bien. 

CCCLXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERC^. 

22  septembre. 

Les  vieux  malades,  monsieur,  n'écrivent  pas  quand  ils 
veulent  ;  mais  j'en  connais  un  qui  a  le  cœur  bien  sen- 
sible pour  toutes  vos  bontés. 
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Je  profite  de  lavi»  que  vous  m'avez  donné  de  vous 
adresser  quelques  paquets  sous  l'enveloppe  du  petit-fils 
d'Henri  IV.  Il  m'a  paru  que  les  Guèbres  n'étaient  point 
indignes  de  paraître  aux  yeux  d'un  prince  dont  le  grand- 
père  a  fait  l'édit  de  Nantes.  Henri  IV  parla  au  parlement 
à  peu  près  comme  l'empereur  s'exprime  dans  cette  tra- 
gédie. Je  ne  sais  si  on  ne  pourrait  pas  s'en  amuser  à 
Villers-Cotterets.  Il  y  a  une  bonne  troupe  de  citoyens 
qui  jouent  cette  pièce  auprès  de  Paris  à  Orangis.  J'ima- 
gine que  cette  petite  société  se  rendrait  volontiers  aux 
ordres  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Monsieur  et 
madame  de  La  Harpe  sont  les  principaux  acteurs  ;  je  puis 
vous  assurer  qu'ils  vous  feraient  grand  plaisir. 

Vous  aurez  bientôt  M.  le  marquis  de  Jaucourt.  Je 
souhaite  que  les  eaux  savoyardes  aient  fait  du  bien  à  ses 
oreilles.  M.  de  Bourcet  est  venu  tracer  la  nouvelle  ville 
de  Versoy.  Il  dit  que  la  Corse  est  un  bon  pays ,  qui  peut 
nourrir  trois  cent  mille  hommes,  s'il  est  bien  cultivé; 
en  ce  cas,  le  pays  que  j'habite  est  bien  loin  de  ressem- 
bler à  la  Corse. 

Tous  ceux  qui  reviennent  de  Corse  prétendent  que 
la  réputation  de  Paoli  était  un  peu  usurpée.  S'il  s'est 
mêlé  d'être  législateur ,  il  ne  s'est  pas  mêlé  d'être  héros. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conquête  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  M.  le  duc  de  Choiseul;  il  gagne  un  royaume 
d'une  main ,  et  il  bâtit  une  ville  de  l'autre.  Il  pourrait 
dire  comme  LuUi  à  un  page,  pendant  qu'il  tonnait  : 
«  Mon  ami ,  fais  le  signe  de  la  croix ,  car  tu  vois  bien  que 
«  j'ai  les  deux  mains  occupées.  » 

Conservez-moi  vos  bontés ,  monsieur  ;  elles  consolent 
ma  solitude  et  mes  souffrances;  comptez  à  jamais  sur 
mes  tendres  et  respectueux  sentimens. 
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CCCLXV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

97  septembre. 

Je  n'ai  l'honneur,  mon  cher  confrère,  detre  en  au- 
cune relation  avec  M.  le  duc  de  Nivernais ,  malgré  la 
belle  réputation  que  j'ai  sur  son  compte.  Il  m'a  un  jour 
refusé,  tout  net,  d'interposer  son  autorité  pour  une 
affaire  de  bibus  au  collège  des  Quatre-Nations ,  quoi- 
qu'il soit  aux  droits  du  fondateur.  Depuis  ce  temps-là  je 
me  suis  contenté  de  le  respecter  et  de  l'aimer  sans  lui 
rien  demander.  Monsieur  et  madame  d'Argental  sont 
très  en  état  d'appuyer  votre  demande ,  quoique  vous 
n'ayez  nul  besoin  d'appui.  Je  vais  leur  écrire,  non  pas 
pour  me  donner  les  aii*s  d'animer  leur  zèle  en  votre  fa- 
veur ,  mais  pour  les  remercier  et  pour  prendre  sur  moi 
tous  les  bons  offices  qu'ils  vous  rendront.  Je  ne  sais  ce 
que  faitLaborde  ;  je  n  entends  plus  parler  de  lui  :  je  crois 
qu'il  oublie  totalement  la  musique  en  faveur  de  la  danse. 
Les  jeunes  gens  font  très  bien  d'être  amoureux  ;  mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  négliger  ses  talens  ;  au  contraire, 
il  faut  les  cultiver  pour  plaife  encore  plus  à  sa  maîtresse. 
C'est  l'avis  de  votre  vieux  confrère  qui  vous  sera  tou 
jours  tendrement  attaché. 

CCCLXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  septemlure. 

Voici  encore  une  autre  requête  que  Ghabanon  me 
prie  de  présenter  à  mes  anges.  Mais  qu'a  t-il  besoin  de 
moi?  pourquoi  prendre  un  si  grand  tour P  Je  suppose 


Digitized 


byGoogk 


CORRESPOND  ANGE.  —  17^9-  SSg 

qu'il  a  parlé  lui-mâme.  Il  s'agk  d  une  place  de  garde- 
marine  que  le  chevalier  de  Vezieux  «oUicite  auprès  de 
M.  le  duc  de  Praslin.  Le  chevalier  de  Yezieux  est  neveu 
de  M.  de  Chabanon ,  et  recommandé  par  M.  le  duc  de 
Nivernais.  Un  mot  de  mes  anges ,  placé  à  propos ,  fera 
grand  bien. 

On  attend  à  Lyon  que  M.  de  Sartine  ait  déclaré  à  un 
de  ses  amis  qu'il  ne  se  mêle  point  des  spectacles  de  cette 
ville ,  et  qu'il  ne  leur  veut  aucun  mal.  Tout  se  fait  bien 
ridiculement  dans  votre  pays  welche.  Si  M.  le  duc  de 
Richelieu  avait  voulu ,  les  Guebres  auraient  été  joués  à 
Fontainebleau  sans  le  moindre  murmure.  Nous  n'avons 
actuellement  de  ressource  que  dans  Orangis.  Il  se  pour- 
rait bien  que  M.  le  duc  d'Orléans  priât  bientôt  cette 
troupe  de  venir  jouer  à  Saint-Gloud  ou  à  Villers-Cotte- 
rets  ;  ce  serait  un  bel  encouragement.  Je  ne  croirai  les 
Welches  dignes  d'êti'C  Français  que  quand  on  repré- 
sentera ,  publiquement  et  sans  contradiction ,  une  pièce 
où  les  droits  des  hommes  sont  établis  contre  les  usurpa- 
tions des  prêtres. 

Le  vieux  solitaire  malade  lève  de  loin  ses  mains  aux 
anges. 

CCCLXVIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  a7  septembre. 

Mon  héros  voit  bien  que  lorsque  j'ai  sujet  d'écrire, 
je  barbouille  du  papier  sans  peine ,  et  que  je  l'ennuie 
souvent  ;  mais  quand  je  n'ai  rien  à  dire ,  je  respecte  ses 
occupations ,  ses  plaisirs ,  sa  jeunesse ,  et  je  me  tais.  Il  y 
a  quarante-neuf  ans  que  mon  héros  prit  l'habitude  de 
»e  moquer  de  son  très  humble  serviteur  ;  il  la  conserve 
et  la  conservera.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de  faire  le 
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plongeon ,  et  d'admirer  la  constance  de  monseigneur  à 
•m'accabler  de  ses  lardons. 

Je  n  étais  pas  informé  de  la  circonstance  du  Brayer  : 
il  y  a  mille  traits  de  Thistoire  moderne  qui  échappent  à 
un  pauvre  solitaire  retiré  au  milieu  des  neiges. 

SU  était  permis  de  vous  parler  sérieusement ,  je  vous 
dirais  que  je  n'ai  jamais  chargé  M.  Ximenès  de  vous 
parler  des  Guèbresy  ni  de  vous  les  présenter.  Il  a  pris 
tout  cela  sous  son  bonnet ,  qui  n*est  pas  celui  du  cardinal 
Ximenès ,  dont  il  prétend  pourtant  descendre  en  ligne 
droite.  Je  lui  suis  très  obligé  d*aimer  les  GuèbreSy  mais 
je  ne  lai  assurément' prié  de  rien. 

J*ai  Fhonneur  de  vous  en  envoyer  un  autre  exem- 
plaire ,  et  on  fait  encore  actuellement  une  édition  bien 
plus  correcte.  Tous  les  honnêtes  gens  de  Paris  souhaitent 
qu  on  représente  cette  pièce.  On  la  joue  en  province. 
Une  société  de  particuliers  vient  de  la  représenter  à  la 
campagne  avec  beaucoup  de  succès  ;  on  la  jouera  proba- 
blement chez  AL  le  duc  d'Orléans.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  ni  à  nos  mœurs 
d'aujourd'hui,  ni  au  temps  présent.  S'il  y  a  quelque 
chose  qui  fasse  allusion  à  l'inquisition,  nous  n'avons 
point  d'inquisition  en  France;  elle  y  a  toujours  été  en 
horreur.  Le  Tartufe ^  qui  était  une  satire  des  dévots,  et 
surtout  de  la  morale  des  jésuites ,  alors  tout  puissans , 
a  été  joué  par  la  protection  d'un  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  est  resté  au  théâtre  pour  toujours. 

Mahomet  y  où  il  est  dit  : 

Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  pour  me  croire  ; 

Mahomet  y  dans  lequel  il  y  a  un  Séide  qui  est  précisément 
Jacques  Clément,  est  joué  souvent  sans  que  personne  en 
murmure.  M.  de  Sartine  ne  demande  pas  mieux  qu'on 
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fasse  aux  Guèhres  le  même  honneur  ;  mais  il  n'ose  pas 
se  compromettre.  Il  n'y  a  qu'un  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  ayant  le  droit  d'être  un  peu  hardi ,  qui 
puisse  prendre  sur  lui  une  telle  entreprise.  Quelques  sots 
pourraient  crier,  mais  trois  à  quatre  cent  mille  hommes 
le  béniraietit. 

J'ai  bien  senti  qae  mon  héros ,  qui  a  d*ailleurs  tant  de 
gloire,  ne  se  soucierait  pas  beaucoup  de  celle-ci  :  aussi 
je  me  suis  bien  donné  de  garde  de  lui  en  parler,  et 
encore  plus  de  lui  en  faire  parler  par  M.  de  Ximenès  ; 
je  lui  ai  seulement  présenté  lés  Guèbras. pour  l'amuser. 
Il  viendra  un  temps  où  cette  pièce  paraîtra  fort  édifiante  ; 
ce  temps  approche,  et  j'espère  que  mon  héros  vivra 
assez  pour  le  voir. 

Au  reste ,  il  sait  que  j'ai  juré  depuis  long-temps  d*<h 
béir  à  ses  ordres ,  et  de  ne  jamais  les  prévenir  ;  de  lui 
envoyer  tout  ce  qu'il  me  demanderait ,  et  de  ne  jamais 
rien  lui  dépêcher  qu'il  ne  le  demande ,  parce  que  je  ne 
puis  deviner  ses  goûts  ;  je  ne  dois  rien  lui  présenter  sans 
être  sûr  qu'il  le  recevra ,  et  je  ne  veux  rien  faire  qui  ne 
lui  plaise.  Voilà  mon  dernier  mot  pour  quatre  jourê  que 
j'ai  à  vivre.  Je  vivrai  et  je  mourrai  son  attaché,  son  obligé 
et  son  berné. 

CCCLXVIII. 

A  M.  Dk  CHAMFORT. 

A  Ferney,  27  septembre^ 

Tout  ce  que  vous  me  dîtes,  monsieur,  de  l'admirable 
Molière,  et  la  manière  dont  vous  le  dites,  sont  dignes 
de  lui  et  du  beau  siècle  où  il  a  vécu.Yous  avez  fait  sentir 
bien  adroitement  l'absurde  injustice  dont  usèrent  envers 
ce  philosophe  du  théâtre  des  personnes  qui  jouaient  sur 
un  théâtre  plus  respecté.  Vous  avez  passé  habilement  sur 
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lobstination  avec  laquelle  un  débauché  refusa  la  sépul- 
ture à  un  sage.  L  archevêque  Chanvallon  mourut  depuis, 
comme  vous  savez,  à  Conflans,  de  la  mort  des  bien- 
heureux, sur  madame  de  Lesdiguières,  et  il  fut  enterré 
pompeusement  au  son  de  toutes  les  cloches ,  avec  toutes 
les  belles  cérémonies  qui  conduisent  infailliblement 
rame  d'un  archevêque  dans  lempyrée.  Mais  Louis  XIV 
avait  eu  bien  de  la  peine  à  empêcher  que  celui  qui  était 
supérieur  à  Plaute  et  à  Térence  ne  fût  jeté  à  la  voirie; 
c'était  le  dessein  de  l'archevêque  et  des  dames  de  la  halle 
qui  n'étaient  pas  philosophes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné,  cent  ans  auparavant, 
un  autre  exemple  ;  ils  avaient  érigé  dans  la  cathédrale  de 
Strafford  un  monument  magnifique  à  Shakespeare,  qui 
pourtant  n'est  guère  comparable  à  Molière  ni  pour  l'art 
ni  pour  les  mœurs. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  vient  d'établir  une  espèce 
de  jeux  séculaires  en  l'honneur  de  Shakespeare  en  An- 
gleterre. Us  viennent  d'être  célébrés  avec  une  extrême 
magnificence  :  il  y  a  eu,  dit-on,  des  tables  pour  mille 
personnes.  Les  dépenses  qu'on  a  faites  pour  cette  fête 
enrichiraient  tout  le  Parnasse  français. 

n  me  semble  que  le  génie  n'est  pas  encouragé  en 
France  avec  une  telle  profusion.  J'ai  vu  même  quelque- 
fois de  petites  persécutions  être  chez  les  Français  la  seule 
récompense  de  ceux  qui  les  ont  éclairés.  Une  chose  qui 
m'a  toujours  réjoui,  c'est  qu'on  m'a  assuré  que  Martin 
Fréron  avait  beaucoup  plus  gagné  avec  son  jine  Utté- 
raire  que  Corneille  avec  le  Cid  et  Gnna;  mais  aussi  ce 
n'est  pas  chez  les  Français  que  la  chose  est  arrivée ,  c'est 
chez  les  Welches. 

Il  s'en  £aiut  bien,  monsieur,  que  vous  soyez  Welche; 
vous  êtes  un  des  Français  les  plus  aimables,  et  j'espère 
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que  TOUS  ferez  de  plus  en  plus  honneur  à  votre  patrie. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  m'envoyer  votre  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  et 
qui  le  mérite. 

J  ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  Testime  que  je  vous 
dois  y  monsieur,  votre ,  etc. 

CCCLXIX. 

A  M.  SERVAN, 

ATOC4T  GEHÉBA.L  DU  PÀ&LEMEST  DE  GEEirOBLE. 

A  Ferney,  27  septembre. 

C'est  votre  vie,  monsieur,  et  non  pas  la  mienne  qui 
est  utile  au  monde.  Je  ne  suis  que  'vax  cïamantis  in 
deserto;  et  j'ajoute  que  vien  rauca  e  perde  il  canto  e  la 
favella.  De  plus,  cette  vieille  voix  ne  part  que  du  gosier 
d'un  homme  sans  crédit ,  et  qui  n'a  d'autre  mission  que 
celle  de  son  amour  pour  une  honnête  liberté ,  de  son 
respect  pour  les  bonnes  lois ,  et  de  son  horreur  pour  des 
ordonnances  ou  des  usages  absurdes,  dictés  par  l'ava- 
rice ,  par  la  tyrannie ,  par  la  grossièreté ,  par  des  besoins 
particuliers  et  passagers ,  et  qui  enfin ,  pour  comble  de 
démence,  subsistent  encore  quand  les  besoins  ne  sub- 
sistent plus.  Il  n'appartient,  monsieur,  qu'à  un  magistrat 
tel  que  vous  d'élever  une  voix  qui  sera  respectée ,  non 
seulement  par  son  éloquence  singulière,  mais  par  le 
droit  de  parler  que  vous  avez  dans  la  place  où  vous  êtes. 

C'est  à  vous  de  montrer  combien  il  est  absurde  qu'un 
évêque  se  mêle  de  décider  des  jours  où  je  puis. labourer 
mon  champ  et  faucher  mes  prés  sans  offenser  Dieu  ; 
combien  il  est  impertinent  que  des  paysans  qui  font  ca- 
rême toute  l'année,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi  acheter  des 
soles  comme  les  évoques,  ne  puissent  manger  pendant 
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quarante  jours  les  œufs  de  leur  basse-cour  sans  la  per- 
mission de  ces  mêmes  évêques.  Qu'ils  bénissent  nos 
m|iriages,  à  la  bonne  heare;  mais  leur  appartient-il  de 
décider  des  empêchemens?  tout  cela  ne  doit-il  pas  être 
du  ressort  des  magistrats  ?  et  ne  portons-nous  pas  encore 
aujourd'hui  les  restes  de  ces  chaînes  de  fer  dont  ces 
tyrans  sacrés  nous  ont  chargés  autrefois?  Les  prêtres 
ne  doivent  que  prier  Dieu  pour  nous  et  non  pas  nous 
juger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces  vérités 
dans  tout  leur  jour,  avec  la  force  de  votre  style  qui  ne 
perdra  rien  par  la  sagesse  de  votre  esprit  :  vous  rendrez 
un  stirvice  éternel  à  la  France. 

Yous  nous  ferez  sortir  du  chaos  où.  nous  sommes , 
chaos  que  Louis  XTV  a  voulu  en  vain  débrouiller.  Nos 
petits -enfans  s'étonneront  peut-être  un  jour  que  la 
France  ait  été  composée  de  provinces  devenues  par  la 
législation  même  «nnemies  les  unes  des  autres.  On  ne 
pourra  comprendre  à  Lyon  que  les  marchandises  du 
Dauphiné  aient  payé  des  droits  d'entrée  comme  si  elles 
venaient  de  Russie.  On  change  de  lois  en  changeant  de 
chevau:it  de  poste  :  on  perd  au  delà  du  Rhône  un  procès 
qu  on  gagne  en  deçà. 

S'il  y  a  quelque  uniformité  dans  les  lois  criminelles , 
elle  est  barbare.  On  accorde  le  secours  d'un  avocat  à  un 
lianqueroutier  évidemment  frauduleux ,  et  on  le  refuse 
à  un  homme  accusé  d'un  crime  équivoque. 

Si  un  homme  qui  a  reçu  un  assigné  pour  être  ouï 
est  absent  du  royaume,  et  s'il  ignore  le  tour  qu'on  loi 
bue,  on  commence  par  confisquer  son  bien.  Que  dis-je! 
a  confiscation  dans  tous  les  cas  est-elle  autre  chose 
mi  une  rapine?  et  si  bien  rapine, que  ce  fut  Sylla  qui 
llnventa.  Dieu  punissait,  dit-on,  jusqu'à  la  quatrième 
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génération  chez  le  misérable  peuple  juif,  et  on  punit 
toutes  les  générations  chez  le  misérable  peuple  welcl^e. 
Cette  volerie  n'est  pas  connue  dans  votre  province;  mais 
pourquoi  réduire  ailleurs  des  enfans  à  Taumône ,  parce 
que  leur  père  a  été  malheureux  ?  Un  Welche  dégoûté  îde 
]a  vie  y  et  souvent  avec  très  gr^n^e  raison  y  s'avifte  de  sé- 
parer son  ame  de  son  corp$;  et,  ppur  consoler  le  SIf&y 
on  donne  son  bien  au  roi,  qui  on  aOeorde  presque 
toujours  la  moitié  à  la  pranière  fille  d'Opéra  qui  le  fait 
demander  par  un  de  se»  amans  ;  lai^tre  moitié  appa^ùcAt 
de  droit  à  messieurs  les  fermiers^  généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  à  laquelle  de  vieux  grands 
chambriers  appliquent  si  légèrement  les  inaocens  comqoA 
les  coupables.  Pourqu<;H,  par  exemple,  faire  souffrir 'la 
torture  au  chevalier  de  La  Barre  P  était-ce  pour  saveur 
s*il  avait  chanté  trois  chansons  contre  Marie-Madeleina 
au  lieu  de  deux?  Est-ce  chez  les  Iroquois  ou  dans  le  pajB 
des  tigres  qu'on  a  rendu  cette  sentence?  L'impératrice 4e 
Russie,  de  ce  pays  qui  était  si  barbare  il  y  a  cinquante 
ans,  m'a  mandé  qu'aujourd'hui  dans  son  empire  de 
deux  mille  lieues  il  n'y  a  pa^»  un  seul  juge  qui  n'eût  fsdt 
mettre  aux  Petites^Maisons  de  Russie  les  auteurs  djon 
pareil  jugement;  ce  sont  ses  propres  paroles. 

Puisse  votre  faible  santé,  monsieur^  vous  laisser 
achever  promptement  le  grand  ouvrage  que  vous,  ayez 
entrepris ,  et  que  l'humanité  attend  de  vous  !  Nous  avont 
croupi  depuis  Glovis  dans  la  fange;  laves-niaus  domc 
avec  votre  hysope,  ou  du  moins  cognez-nous  le  n«z 
dans  notre  ordure  si  nous  ne  voulcHis  pas  être  lavés;; 

M.  l'abbé  de  Ravel  a  dû  vous  dire  à  cpiel  point  je 
vous  estime,  je  vous  aime  et  je  vous,  respecte;  Soui^z 
que  je  vous  le  dise  encore  dans  l'effusion  de  mon  coMir. 
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CCCLXX. 

A  M.  PANCKOUGKE.  ... 

ag  septeiMbre. 

J'approuve  fort  votre  dessein  de  faire  un  supplément 
à  \ Encyclopédie,  Je  souhaite  qu'il  ne  se  trouve  plus 
d'Abraham  Chaunieix,  et  que  ceux  qui  ont  condamné 
les  thèses  contre  Aristote ,  Témétique ,  la  circulation  du 
sang,  la  gravitation,  l'inoculation,  le  quinzième  cha- 
pitre de  Bélisaire^  soient  si  las  de  leurs  anciennes  bé- 
vues, qu'ils  n'en  fassent  plus  de  nouvelles.  J'ose  même 
espérer  qu'à  la  fin  on  donnera  en  France  qiielques  droits 
d-hospitalité  à  cette  étrangère  qu'on  nomme  la  Feritéy 
qu'on  a  toujours  si  mal  reçue.  Le  ministère  verra  qu'il 
n'y  a  nulle  gloire  à  commander  à  un  peuple  de  sots ,  et 
que  s'il  y  avait  dans  le  monde  un  roi  des  génies  et  un 
roi  des  grues ,  le  roi  des  génies  aurait  le  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  et  vous  m'offensez  en  me 
proposant  dix-huit  mille  francs  pour  barbouiller  des 
idées  que  vous  pourrez  insérer  dans  vos  in-folio.  C'est 
se  moquer  d'imaginer  qu'à  soixante  et  seize  ans  je  puisse 
être  utile  à  la  littérature  ;  et  c'est  un  peu  m'insulter  que  de 
me  proposer  dix-huit  mille  francs  pour  environ  six  cents 
pages.  Vous  savez  que  j'ai  donné  toutes  mes  sottises 
gratii  à  des  Genevois ,  je  ne  les  vendrai  pas  à  des  Pari- 
ûens.  J'ai  à  me  plaindre,  ou  plutôt  à  les  plaindre,  de 
s'être  obstinés  à  rechercher  tout  ce  qui  a  pu  m'échap- 
per ,  et  qui  ne  méritait  pas  de  voir  le  jour  *.  Vous  en 
porterez  la  peine ,  car  je  vous  certifie  que  vous  ne  ven- 
drez  pas  cet  énorme  fatras. 

A  regard  de  votre  Encyclopédie  je  pourrais ,  dans 

*  L*éditk>n  de  Genève ,  in-4* 
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deux  OU  trois  mois ,  commencer  à  vous  faire  les  articles 
suivans  :  Entendement  humain  ^  Eglogu^y  Élégie  y  Épo- 
pée ^  en  ajoutant  quelques  notes  historiques  à  Tarticle 
de  M.  de  Marmontel.  Épreuve ^  Fable;  on  peut  faire  une 
comparaison  agréable  des  fables  inventées  par  TArioste 
et  imitées  par  La  Fontaine.  Fanatisme  (histoire  du); 
cela  peut  être  très  intéressant.  Femme;  article  ridicule, 
qui  peut  devenir  instructif  et  piquant.  Fatalité;  on  peut 
dire  sur  c«t  article  des  choses  très  frappantes  tirées  de 
l'histoire.  Folie;  il  y  a  des  choses  sages  à  dire  sur  les 
fous.  Génie  ;  on  peut  en  parler  encore  sans  en  avoir. 
Langage;  cet  article  peut  être  immense.  Juifs;  on  peut 
proposer  des  idées  très  curieuses  sur  leur  histoire ,  sans 
trop  effaroucher.  Loi;  examiner  s'il  y  a  des  lois  fonda- 
mentales. Locke;  il  faut  le  justifier  sur  une  erreur' qu'on 
lui  attribue  à  son  article.  Mainmorte;  on  me  fournira 
un  excellent  article  sur  cette  jurisprudence  barbare. 
Malebranche  ;  son  système  peut  fournir  des  réflexions 
fort  curieuses.  Métempsycose ,  Métamorphose  ^  bons  ar- 
ticles à  traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  sur  lesquelles 
je  pourrai  travailler  ;  mais  c'est  à  condition  que  je  serai 
en  vie,  car  je  vous  réponds  que  si  je  suis  mort,  vous 
n'aurez  pas  une  ligne  de  moi.  , 

Quant  à  l'Italien  qui  veut,  dit-on,  refondre,  avec 
quelques  Suisses,  V Encyclopédie  faite  par  des  Français , 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  lui  dans  ma  retraite; 

CCCLXXL 

A  M.  VERNES. 

Le  9  octobi'c. 

Mon  cher  philosophe,  si  Dieu  a  dit  :  Croissez  et 
multipliez,  voici  deux  personnes  qui  veulent  obéir  à 


Digitized 


byGoogk 


568  GOBRESPOiiDAircB.  —  1 769. 

Dieu.  L'une  est  catholique  romain  ;  l'autre  est  de  Totre 
religion ,  et  në^à  Berne.  Nos  belles  lois  de  i685  ne  per- 
mettent pas  à  un  serviteur  du  pape  d  épouser  une  sei> 
Tante  de  Zuingle  ;  mais  je  crois  que  tous  regardez  Dieu 
comme  le  père  de  tous  les  garçons  et  de  toutes  les  filles. 
Vous  savez  que  la  fenmie  fidèle  peut  convertir  le  mari 
infidèle. 

Tâchez,  mon  cher  philosopha ,  de  faire  en  sorte  que 
ces  deux  personnes  puissent  se  marier  à  Genève*  Je  vous 
demande  votre  protection  pour  elles;  mais  ne  me  nom- 
mez pas;  car  le  mariage  est  un  sacrement  dans  notre 
église,  et  Ton  m'accuse,  quoique  assez  mal  à  propos, 
de  ne  pas  croire  assez  aux  sept  sacremens. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur 
sans  cérémonie. 

CCCLXXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  10  octobre. 

Mon  héros,  dans  sa  dernière  lettre,  a  daigné  me 
glisser  un  petit  mot  de  son  jardin.  Je  suis,  comme  Adam, 
exclu  du  paradis  terrestre,  et  je  suis  devenu  laboureur 
comme  lui.  Je  vous  assure,  monseigneur,  que  jamais 
mon  cœur  n'a  été  pénétré  d  une  plus  tendre  reconnais- 
sance. Oserais-je  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire 
valoir,  auprès  de  votre  amie,  les  sentimens  dont  la  dé- 
marche qu*elle  a  bien  voulu  faire  m'a  pénétré?  J'ai  été 
tenté  de  l'en  remercier;  mais  je  n'ose,  et  je  vous  de- 
mande sur  cela  vos  ordres. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aie  l'impu- 
dence de  me  présenter  devant  vous  dans  le  bel  état  où 
je  suis.  Il  n'est  bruit  dans  le  monde  que  de  votre  per- 
ruque en  bourse,  et  je  ne  puis  être  coiffe  que  d'un 
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bonnet  de  nuit.  Toutes  les  personnes  qui  vous  approchent 
jurent  que  vous  avez  trente -trois  à  trente-quatre  ans 
tout  au  plus.  Vous  ne  marchez  pas ,  vous  courez;  vous 
êtes  debout  toute  la  journée.  On  assure  que  vous  avez 
beaucoup  plus  de  santé  que  vous  n'en  aviez  à  Gloster- 
Seven ,  et  que  vous  commanderiez  une  armée  plus  les- 
tement que  jamais.  Pour  moi,  je  ne  pourrais  pas  vous 
servir  de  secrétaire,  encore  moins  de  coureur.  La  raison 
ei\  est  que  mes  fuseaux ,  que  j'appelais  jambes ,  ne  peu- 
vent plus  porter  votre  serviteur ,  et  que  mes  yeux  sont 
entièrement  à  la  Chaulieu ,  bordés  de  grosses  cordes 
rouges  et  blanches,  depuis  qu'il  a  neigé  sur  nos  mon- 
tagnes. Vous  qui  êtes  un  grand  chimiste ,  vous  me  direz 
pourquoi  la  neige  que  je  ne  vois  point  me  rend  aveugle , 
et  pourquoi  j'ai  les  yeux  très  bons  dès  que  le  printemps 
est  revenu.  Comme  vous  êtes  parfaitement  en  .cour ,  je 
vous  demanderai  une  place  aux  Quinze-Vingts  pour 
l'hiver.  Je  défie  toute  votre  Académie  des  sciences  de  me 
donner  la  raison  de  ce  phénomène  ;  il  est  particulier  au 
pays  que  j'habite.  J'ai  un  ex-jésuite  auprès  de  moi  qui 
est  précisément  dans  le  même  cas,  et  plusieurs  autres 
personnes  éprouvent  cette  même  faveur  de  la  nature. 
Plus  j'examine  lés  choses ,  et  plus  je  vois  qu'on  ne  peut 
rendre  raison  de  rien. 

J'ai  à  vous  dire  qu'onimprime  actuellement,  dans  le 
pays  étranger ,  les  Soui^enirs  de  madame  de  Caylus,  Elle 
fait  un  portrait  fort  plaisant  de  M.  le  duc  de  Richelieu 
votre  père,  et  votre  père  véritable,  quoi  que  vous  en 
disiez;  je  vois  que  c'était  un  bel  esprit,  et  que  l'hôtel 
de  Richelieu  l'emportait  sur  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Permettez-moi ,  monseigneur ,  de  vous  remercier  en- 
core, au  nom  des  Scythes,  de  la  vieille  Mérope  et  de 
Tancrède, 
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On  vient  donc  de  jouer  une  tragédie  anglaise  à 
Paris  ;  je  commence  à  croire  que  nous  devenons  trop 
Anglais,  et  qu*il  nous  siérait  mieux  d'être  Français. 
C'est  votre  affaire,  car  c'est  à  vous  à  soutenir  Thonneur 
du  pays. 

Agréez  toujours  mon  tendre  respect  et  mon  inviolable 
attachement. 

CCCLXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  octobre. 

Mon  cher  ange,  j'aurais  dû  plus  tôt  vous  feire  mon 
compliment  de  condoléance  sur  votre  triste  voyage  d'O- 
rangis^  je  vous  aurais  demandé  ce  que  c'est  qu'Oran- 
gis ,  à  qui  appartient  Orangis,  s'il  y  a  un  beau  théâtre 
à  Orangis  ;  mais  j'ai  été  dans  un  plus  triste  état  que 
vous.  Figurez-vous  qu'au  i*'  d'octobre  il  est  tombé  de 
la  neige  dans  mon  pays  ;  j'ai  passé  tout  d'un  coup  de 
Naples  à  la  Sibérie  ;  cela  n'a  pas  raccommodé  ma  vieille 
et  languissante  machine.  On  me  dira  que  je  dois  être 
accoutumé  depuis  quinze  ans  à  ces  alternatives;  mais 
c'est  précisément  parce  que  je  les  éprouve  depuis  quinze 
ans  que  je  ne  les  peux  plus  supporter.  On  me  dira  en- 
core :  George  Dandin ,  vous  l'avez  voulu  ;  George  ré- 
pondra comme  les  autres  hommes  :  J'ai  été  séduit ,  je 
me  suis  trompé ,  la  plus  belle  vue  du  monde  ma  tourné 
la  tête 5  je  souffre,  je  me  repens  :  voilà  comme  le  genre 
humain  est  fait. 

Si  les  hommes  étaient  sages,  ils  se  mettraient  tou- 
jours au  soleil,  et  fuiraient  le  vent  du  nord  comme 
leur  ennemi  capital.  Voyez  les  chiens,  ils  se  mettent 
toujours  au  coin  du  feu  ;  et  quand  il  y  a  un  rayon  de 
soleil ,  ils  y  courent.  Lamotte ,  qui  demeurait  sur  votre 
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quai,  te  fesait  porter  en  chaise  depuis  dix  heures  jus- 
qu'à raidi,  sur  le  pavé  qui  borde  la  galerie  du  Louvre, 
et  là  il  était  doucement  cuit  à  un  feu  de  réverbère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame  d'Argental  ne 
viennent  en  partie  de  votre  exposition  au  nord.  N'avez- 
vous  jamais  remarqué  que  tous  ceux  ijui  habitent  sur 
le  quai  des  Orfèvres  ont  la  face  rubiconde  et  un  embon- 
point de  chanoine ,  et  que  ceux  qui  demeurent  à  quatre 
toises  derrière  eux,  sur  le  quai  des  Morfondus,  ont 
presque  tous  des  visages  d'excommuniés? 

C'est  assez  parler  du  vent  du  nord  que  je  déteste  et 
qui  me  tue. 

Vous  avez  sans  doute  vu  Hamlet;  les  ombres  vont 
devenir  à  la  mode;  j'ai  ouvert  modestement  la  carrière, 
on  va  y  courir  à  bride  abattue;  domandavo  acqua  non 
tempestà.  J'ai  voulu  animer  un  peu  le  théâtre  en  y  met- 
tant plus  d'action ,  et  tout  actuellement  est  actioq  et  pan- 
tomime ;  il  n'y  a  rien  de  si  sacré  dont  on  n'abuse.  Nous 
allons  tomber  en  tout  dans  l'outré  et  dans  le  gigan- 
tesque, adieu  les  beaux  vers,  adieu  les  sentimens  du 
cœur ,  adieu  tout.  La  musique  ne  sera  bientôt  plus  qu'un 
charivari  italien ,  et  les  pièces  de  théâtre  ne  seront  plus 
que  des  tours  de  passe-passe.  On  a  voulu  tout  perfec- 
tionner, et  tout  a  dégénéré  :  je  dégénère  aussi  tout 
comme  un  autre.  J'ai  pourtant  envoyé  à  mon  ami  La- 
borde  le  petit  changement  que  je  vous  avais  envoyé  pour 
Pandore  y  un  peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j'aime 
beaucoup  cette  Pandore,  parce  que  Jupiter  est  absolu- 
ment dans  son  tort;  et  je  trouve  extrêmement  plaisant 
d'avoir  mis  la  philosophie  à  l'Opéra.  Si  on  joue  Pandore, 
je  serais  homme  à  me  faire  porter  en  litière  à  ce  spec- 
tacle ;  mais ,  sic  vos  non  vobis  mellificatis  apes. 

J'ai  donné  quelquefois  à  Paris  des  plaisirs  dont  je 
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n  ai  point  tàté.  J'ai  travaillé  de  toute  façon  pour  les 
autres,  et  non  paa  pour  moi;  en  vérité,  rien  n*es|  plus 
noble. 

Je  voua  ai  envoyé ,  je  croia,  deux  placeta  poiu?  M.  le 
duc  de  Praslin;  ce  n'est  point  encore  pour  moi,  je  ne 
suis  point  marin,  dont  bien  me  fâche;  je  me  meurs  sur 
un  vaisseau;  sans  cela,  est-ce  que  je  n'aurais  pas  été  à 
la  Chine,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  pour  oublier  toutes 
les  persécutions  que  j'essuyais  à  Paris,  et  que  j'ai  tou- 
jours sur  le  ccBur? 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'ArgentaL 
A  propos ,  si  tout  est  chez  moi  en  décadence ,  mon 
tendre  attachement  pour  vous  ne  l'est  pas. 

CCCLXXIV. 

A  M.  LUNEAU  DE  BOISJERMAIN*. 

Dn.  château  de  Ferney,  az  octobre. 

Je  suis  très  malade ,  monsieur  ;  je  ne  verrai  pas  long- 
temps les  malheurs  des  gens  de  lettres. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  ajouter  ni  répondre 
au  factum  de  M.  Linguet. 

Il  me  paraît  que  lés  toiliers,  les  droguistes^  les  ver- 
gettiers,  les  menuisiers,  les  doreurs  n'ont  jamais  em- 
pêché un  peintre  de  vendre  son  tableau ,  même  avec 
sa  bordure.  Monsieur  le  doyen  du  parlement  de  Bour- 
gogne veut  bien  me  vendre  tous  les  ans  un  peu  de  son 
bon  vin,  sans  que  les cabaretiers  lui  aient  jamais  fait  de 
procès. 

Pour  les  gens  de  lettres ,  c'est  une  autre  affaire;  il  faut 

*  M.  Laneaa  était  en  procès  avec  les  libraires ,  qui  n'entendaient  pas 
que  les  auteurs  vendissent  ou  «changeassent  leuiY  ouvragées. 
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qu'ils  soient  écrasés,  attendu  qu'ils  ne  font  point  corps 
et  qu'ils  ne  sont  que  des  membres  très  épars. 

En  1753,  on  me  proposa  de  faire  à  Lyon  une  très 
jolie  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  une  personne 
très  intelligente  et  très  bienfesante  persuada  au  cardi- 
nal de  Tencin  que  c'était  un  livre  contre  Louis  XIV;  ' 
le  cardinal  l'écrivit  au  roi,  et  j'ai  vu  la  réponse  de  sa 
majesté. 

La  vie  est  hérissée  de  ces  épines ,  et  je  n'y  sais  d'autret 
remèdes  que  de  cultiver  son  jardin. 

CCCLXXV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

3o  octobre. 

La  charmante  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  mon 
cher  chambellan ,  de  la  législatrice  victorieuse  !  Je  vous 
avais  déjà  fait  mon  compliment  par  M.  d'Eck  ;*j'étai8 
alors  trop  malade  pour  écrire.  C'est  donc  Cotcin  qu'il 
faut  dire ,  et  non  pas  Choctzim  ;  moi  je  l'appelle  Triom" 
phopolis. 

Je  me  flatte  que  le  code  de  lois  s'achèvera  parmi  les 
victoires.  Mars  est,  dit-on,  le  dieu  de  la  Thrace,  où 
réside  son  pauvre  serviteur  Moustapha;  mais  Minerve 
réside  à  Pétersbourg,  et  vous  savez  que,  dans  Homère, 
Minerve  l'emporte  beaucoup  sur  Mars. 

Quel  Mars  que  Moustapha  ! 

A  propos ,  Orphée  était  de  Thrace  aussi  ;  faites-y  donc 
un  petit  voyage  à  la  suite  de  sa  majesté  impériale.  Ah  î 
s'il  me  restait  encore  un  peu  de  voix ,  je  chanterais , 
comme  les  cygnes,  en  mourant.  Il  est  bien  triste  pour 
moi  de  mêler  de  ù  loin  mes  acclamations  aux  vôtres. 

Je  vous  embrasse  mille  fois  dans  les  transports  de 
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ma  joie.  Mille  respects  à  madame  la  comtesse  de  Schou- 
valof. 

Je  présente  mes  très  humbles  et  mes  tendres  félicita- 
tions à  M.  le  prince  Gallitzin,  ci-devant  ambassadeur, 
tant  chez  les  Français  que  chez  les  Welches ,  et  à  M.  le 
comte  de  Voronzof,  qui  est,  je  crois,  à  présent  à  votre 
cour. 

Permettez -moi  de  faire  mettre  dans  la  Gazette  de 
Berne f  qui  va  en  France,  les  détails  intéressans  de 
votre  lettre. 

CCCLXXVI. 

A  M.  BORDES.  (A  Lyon.) 

Le  3o  octobre. 

Si  j'en  avais  cru  mon  cœur,  je  vous  aurais  remercié 
pltis  tôt ,  mon  très  cher  confrère.  Vous  avez  fait  une 
manœuvre  de  grand  politique  en  ne  vous  trouvant 
point  au  rendez-rous.  Je  suis  persuadé  qu  on  aurait  fait 
valoir  en  vain  les  louanges  prodiguées  dans  la  pièce  * 
aux  pontifes ,  gens  de  bien  et  tolérans.  Il  y  a  des  traits 
qui  auraient  déplu  à  Tarchitriclin ,  tout  honune  de  bien 
et  tolérant  qu  il  est. 

M.  de  La  Verpilière  ne  risque  certainement  pas  plus  à 
faire  représenter  cette  pièce  que  de  me  donner  à  sou- 
per à  Lyon ,  si  j  étais  homme  à  souper  ;  mais  je  crois 
toujours  qu'il  est  bon  den  différer  la  représentation 
jusqu'au  départ  du  primat  :  alors  soyez  très  sûr  que  je 
partirai  et  que  je  viendrai  vous  voir  mort  ou  vif.  Si  je 
meurs  à  Lyon',  ses  grands  vicaires  ne  me  refuseront  pas 
la  sépulture;  et  si  je  respire  encore,  ce  sera  pour  vous 
ouvrir  mon  cœur,  et  pour  voir,  s'il  se  peut ,  les  fruits  de 

*  Let  Guèbres. 
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la  raison  éclore  dans  une  ville  plus  occupée  de  manu- 
factures que  de  philosophie. 

Si  vous  avez  ces  fragmens  de  Michon  et  de  Michettey 
qu'on  vous  a  tant  vantés,  je  vous  demande  en  grâce  de 
me  les  envoyer.  Le  titre  m'en  paraît  un  peu  ridicule. 
On  dit  que  c'est  une  satire  contre  trois  conseillers  au 
parlement.  Je  soupçonne  un  très  grand  seigneur  d'en 
être  l'auteur,  mais  je  ne  puis  lui  pardonner  de  n'avoir 
pas  le  courage  de  l'avouer;  ce  procédé  est  infâme.  J'ai 
bien  de  la  peine  à  croire  qu'une  satire  sur  un  tel  sujet 
soit  aussi  bonne  qu'on  le  dit  Ceux  qui  font  courir  leurs 
ouvrages  sous  le  nom  d'autrui  sont  réellement  cou- 
pables du  crime  de  faux;  mais  il  s'agit  de  confronter 
les  écritures.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
je  ne  connais  ni  Michon  ni  Michette,  ni  les  trois  con- 
seillers au  parlement  dont  il  est  question ,  et  que  l'au- 
teur, quel  qu'il  soit,  est  un  malhonnête  homme,  s'il 
m'impute  cette  rapsodie. 

Adieu ,  mon  cher  confrère ,  je  vous  embrasse  toujours 
avec  le  désir  de  vous  voir, 

CCCLXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3i  octobre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  des  éclair- 
oissemens  que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  &ur  les 
événemens  dont  vous  avez  été  témoin.  Permettez-moi 
de  répondre  par  une  petite  anecdote  aux  vôtres.  C'est 
moi  qui  imaginai  d'engager  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
à  faire  ce  qu'il  pourrait  pour  sauver  la  vie  à  ce  pauvre 
amiral  Bing.  Je  l'avais  fort  connu  dans  sa  jeunesse;  et 
afin  de  donner  plus  de  poids  au  témoignage  de  M.  le 
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maréchal  de  Richelieu ,  je  feigni»  de  ne  le  pas  connaître. 
Je  priai  donc  votre  général  de  m'écrire  une  lettre  osten- 
sible, dans  laquelle  il  dirait  qu'ayant  été  témoin  de  la 
bataille  navale,  il  était  obligé  de  rendre  justice  à  la  con- 
duite de  Tamiral  Bing,  qui,  étant  sous  le  vent,  n'avait 
pu  s'approcher  du  vaisseau  de  M.  de  La  Galissonnière. 
Monsieur  le  maréchal  eut  la  générosité  d'écrire  cette 
lettre  ;  je  l'envoyai  à  M.  l'amiral  Bihg  ;  elle  fit  impression 
sur  l'esprit  de  deux  juges  du  conseil  de  guerre;  mais  le 
parti  opposé  était  trop  fort. 

Vos  réflexions,  monsieur,  sur  cette  mort  sont  bien 
justes  et  bien  belles  ;  je  croîs ,  comme  vous ,  qu*il  est  fort 
égal  de  mourir  sur  un  échafaud  ou  sur  une  paillasse , 
pourvu  que  ce  soit  à  quatre-vingt-dix  ans. 

Je  n'ai  pu  faire  autre  chose,  à  l'égard  de  M.  de  Bussi, 
que  de  le  croire  sur  sa  parole  ;  c'est  le  second  de  ceux 
qui  portent  nouvellement  ce  nom,  avec  qui  la  même 
chose  m'est  arrivée. 

Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  frère  de  M.  d'Assas  et 
le  major  du  régiment  m'ont  mandé. 

Si  j'avais  été  assez  heureux,  monsieur,  pour  recevoir 
vos  instructions  plus  tôt ,  j'aurais  corrigé  l'édition  in-4® 
qu'on  vient  d'achever.  Il  n'est  plus  temps,  et  je  n'ai  que 
des  remords. 

Ma  nièce,  en  arrivant  de  Paris,  m'a  parlé  de  Michon 
et  Michette;  on  dit  que  c'est  une  satire  violente  contre 
trois  membres  du  parlement,  que.  Dieu  merci,  je  n'ai 
jamais  connus.  Il  faut  que  celui  qui  a  été  assez  hardi  pour 
la  faire  soit  bien  lâche  de  me  l'attribuer.  Cet  ouvrage, 
par  conséquent ,  ne  peut  être  que  d'un  coquin  ;  d  ailleurs 
le  titre  de  la  pièce  annonce,  ce  me  semble,  un  ouvrage 
du  Pont-Neuf.  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'Horace  et  Boileau 
intitulaient  leurs  satires. 
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Au  reste,  j aurai  Thonneur  de  vous  envoyer  dans 
quelques  jours  une  nouvelle  édition  des  Guèhres  avec 
beaucoup  d'additions  et  un  discours  préliminaire  assez 
philosophique,  qtie  je  soumettrai  à  votre  jugement. 

S'il  me  tombe  sous  les  mains  quelque  ouvrage  passable 
imprimé  en  Hollande,  je  vous  l'enverrai  sous  l'adresse 
que  vous  m'avez  prescrite ,  à  moins  que  vous  ne  don- 
niez un  contre-ordre. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des  bontés  dont  je 
sens  si  vivement  tout  le  prix. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  meurtre  de  Lally;  vous 
savez  que  les  Anglais  n'aiment  pas  les  Irlandais ,  et  que 
Lally  était  surtout  un  des  plus  violens  jacobites.  Cepen- 
dant toute  l'Angleterre  s'est  soulevée  contre  le  jugement 
qui  a  condamné  Lally  ;  on  l'a  regardé  comme  une  injus- 
tice barbare,  et  j'ai  vu  quelques  livres  anglais  où  Ton 
ne  parle  qu'avec  horreur  de  cette  aventure.  Joignez -y 
celle  de  La  Bourdonnaiô ,  et  vous  aurez  le  code  de  l'in- 
gratitude et  de  la  cruauté;  mais  les  Anglais  ont  aussi 
leur  amiral  Bing. 

>  Iliacos  intra  muros  peccatur  et  extra.  » 

CCCLXXVIIL 

A  M.  MARMONTEL. 

!•'  noYembre. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  j'ai  été  enchanté 
de  votre  souvenir  et  de  votre  lettre.  Vous  dites  que  tous 
les  hommes  ne  peuvent  pas  être  grands,  mais  que  tous 
peuvent  être  bons  :  savez-vous  bien  que  cette  maxime 
est  mot  à  mot  dans  Confucius.»*  Cela  vaut  bien  la  com- 
paraison  du  royaume  des  cieux  avec  de  la  moutarde  et 
de  l'argent  placé  à  usure. 

CORRBSPONDASCK.    T.  IX.  —  a*  idU.  ^^ 
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Je  conviens 9  mon  cher  ami,  que  la  philosophie  s'est 
beaucoup  perfectionnée  dans  ce  siècle  ;  mais  à  qui  le 
devons-nous P  aux  Anglais;  ils  nous  ont  appris  à  raison- 
ner hardiment.  Mais  à  quoi  nous  occupons-nous  aujour- 
d'hui? à  faire  quelques  réflexions  spirituelles  sur  le  génie 
du  siècle  passé. 

Songez-vous  bien  qu'une  cabale  de  jaloux  imbécilles  a 
mis  pendant  quelques  années  la  partie  carrée  d'Electre , 
d'Iphianasse,  d'Oreste  et  du  petit  Itys,  le  tout  en  vers 
barbares,  à  côté  des  belles  scènes  de  Corneille,  de  Vlphi- 
génie  de  Racine,  des  rôles  de  Phèdre,  de  Burrhus  et 
d'AcomatP  Cela  seul  peut  empêcher  un  honnête  homme 
de  revenir  à  Paris. 

Cependant  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  embras- 
ser, vous  et  M.  d'Alembert,  et  MM.  Duclos,  de  Saint- 
Lambert,  Diderot ,  et  le  petjjt  nombre  de  ceux  qui  sou- 
tiennent avec  le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire  la  gloire 
de  la  France. 

J'aurai  besoin ,  si  je  suis  en  vie  au  printemps ,  -d'une 
petite  opération  aux  yeux  que  quinze  ans  et  quinze 
pieds  de  neige  ont  mis  dans  un  terrible  désordre.  Je 
n'approcherai  point  mon  vieux  visage  de  celui  de  ma- 
demoiselle Clairon,  mais  j'approcherai  mon  cœur  du 
sien.  Ses  talens  étaient  uniques ,  et  sa  façon  de  penser  est 
égale  à  ses  talens. 

Madame  Denis  vous  fait  les  complimens  les  plus 
sincères» 

Adieu  ;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  Je  n'écris 
guère  ;  un  malade,  un  laboureur,  un  griffonneur  n'a 
pas  un  moment  à  lui. 
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CCCLÎCXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  i«'  novembre. 

Si  je  suis  en  vie  au  printemps ,  madame,  je  compte 
venir  passer  dix  ou  douze  jours  auprès  devons  avec  ma- 
dame Denis.  J'aurais  besoin  dune  opération  ayx  yeux, 
que  je  n'ose  hasarder  au  commencement  de  l'hiver.  Vous 
me  direz  que  je  suis  bien  insolent  de  vouloir  encore  avoir 
des  yeux  à  mon  âgQ,  quand  vous  n'en  avez  plus  depuis 
si  long-temps. 

Madame  Denis  dit  que  vous  êtes  accoutumée  à  cette 
privation  :  je  ne  me  sens  pas  le  même  courage.  Ma  con- 
solation est  dans  la  lecture,  dans  la  vue  des  arbres  que 
j'ai  plantés,  et  du  blé  que  j'ai  semé.  Si  cela  m  échappe, 
il  sera  temps  de  finir  ma  vie  qui  a  été  assez  longue. 

J  ai  ouï  parler  d'un  jeune  homme  fort  aimable ,  d'une 
jolie  figure,  ayant  de  l'esprit,  des  connaissances,  un 
Lien  honnête,  qui,  après  avoir  fait  un  calcul  du  bien 
et  du  mal ,  «''est  tué  à  Paris  d'un  coup  de  pistolet.  Il 
avait  tÔTt,  puisqu'il  était  jeiine,  et  que  paF  conséquent 
la  boîte  de  Pandore  lui  appartenait  de  droit.  Un  prédi- 
cant  de  Genève,,  qui  n'avait  que  quarante  -  cinq  ans, 
vient  d'en  faire  autant;  c'était  une  maladie  de  famille  : 
son  grand-père ,  son  père  et  son  frère  lui  avaient  tous 
donné  cet  exemple  :  cela  est  unique,  et  mérite  une 
grande  considération.  Gardez-vous  bien  d'en  faire  jamais 
autant;  car  vous  courez,  vous  soupez,  vous  conversez, 
et  surtout  vous  pensez'.  Ainsi ,  madame ,  vivez  ;  je  vous 
enverrai!  bientôt* quelque  chose  d'honnête,  ainsi  qu'à 

votre  grand'maman.  Je  n'ai  guère  le  temps  d'écrire  des 
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lettres  ;  car  je  passe  ma  vie  à  tacher  de  faire  quelque 

chose  qui  puisse  vous  plaire  à  toutes  deux  ;  j*en  ai  pour 

l'hiver. 

J'aime  passionnément  le  mari  de  votre  grand  maman  ; 
c'est  une  belle  ame.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux  que  tout 
le  reste  :  il  se  ruinera  ;  mais  il  n'y  a  pas  grand  mal ,  il 
n'a  point  d  enfans.  Mais  surtout  qu'il  ne  haïsse  point  les 
philosophes  parce  qu'il  a  plus  d'esprit  qu  eux  tous;  c'est 
une  fort  mauvaise  raison  pour  haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme  mort  ;  les 
uns  s'emparent  de  mes  sottises  ,*  les  autres  m'attribuent 
les  leurs.  Dieu  soit  béni  ! 

Gomment  se  porte  le  président  Hénault?  je  m'intéresse 
toujours  bien  tendrement  à  lui.  Il  a  vécu  quatre-vingt- 
deux  ans  ;  ce  n'est  qu'un  jour.  On  aime  la  vie ,  mais 
le  néant  ne  laisse  pas  d'avoir  du  bon. 

Adieu,  madame;  je  suis  à  vous  jusqu'au  premier  mo- 
ment du  néant.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant. 

CCCLXXX. 

A  M.  LÉ  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHgLIEU. 
^  8  uovembre. 

J'attends  ces  jours-ci,  monseigneur,  les  Souverdrs  de 
madame  de  Caylus.  En  attendant,  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  cette  nouvelle  édition  des  Guèbres,  dont  on  dit 
que  l'édition  est  curieuse.  Gomme  vous  êtes  actuelle- 
ment le  souverain  des  spectacles,  j'ai  cru  que  cela  pour- 
rait vous  amuser  un  moment  dans  votre  royaume. 

le  ne  vous  envoie  jamais  aucun  des  petits  livrets  peu 
orthodoxes  qu'on  imprime  en  Hollande  et  en  Suisse; 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  m'appartenait  ftioins  qu'à  per- 
sonne d'oser  me  charger  de  {)areils  ouvrages ,  et  surtout 
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de  les  envoyer  par  la  poste.  Je  n  ai  été  que  trop  calom- 
nié ;  je  me  flatte  que  vous  approuvez  ma  conduite. 

Madame  Denis  ma  assuré  que  vous  me  conservez  les 
bontés  dont  vous  m'honorez  depuis  cinquante  ans.  J  ai 
toujours  désiré  de  ne  point  mourir  sans  vous  faire  ma 
cour  pendant  quelques  jours  ;  mais  il  faudra  que  je  me 
réduise  à  consigner  cette  envie  dans  mon  testament ,  à 
moins  que  vous  n'alliez  faire  un  tour  à  Bordeaux  leté 
prochain  y  et  que  je  n'aille  aux  eaux  de  Barège  :  mais 
qui  peut  savoir  où  il  sera  et  ce  qu'il  fera  ?  Mon  cœur 
est  à  vous,  mais  la  destinée  n'est  à  personne;  ^U^  se 
moque  de  nous  tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  respect.  Y. 

Oserais -je  vous  supplier,  monseigneur,  d'ordonder 

qu'on  joue  à  Paris  les  Scythes  ?  Je  n'y  ai  d'autre  intérêt 

que  celui  de  la  justice.  Les  comédiens  ont  tiré  dix-^huit 

cents  francs  de  la  dernière  représentation.  Je  ne  demande 

que  l'observation    des  règles.  P<irdonnéz  cette  petite 

délicatesse. 

CCGLXXXI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  i3  novembre. 

Votre  éminence  veut  s'amuser  à  Rome  de  quelques 
vers  français  :  eh  bien!  en  voilà.  Ma^per  tutti  i  santiy 
oubliez  que  vous  êtes  archevêque  et  cardinal.  Souve- 
nez -vous  seulement  que  vous  êtes  le  plus  aimable  des 
hommes,  l'académicien  le  plus  éclairé,  et  que  vous  avez 
du  génie.  J'ajouterai  encore  :  souvenez -vous  que  vous 
avez  de  la  bonté  pour  moi;  et  dites -moi,  je  vous  en 
prie ,  si  vous  êtes  de  l'avis  de  milord  Cornsbury. 

Vous  ne  montrerez  pas  les  Guèbres  au  cardinal  Tor- 
regiani ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Ma  foi ,  votre  pape  paraît  une 
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bonne  tête.  Comment  donc  !  depuis  qu'il  règne  il  n  a 

fait  aucune  sottise. 

CCCLXXXII. 
A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Je  suis  devenu  plus  paresseux  que  jamais ,  monsieur, 
parce  que  je  suis  devenu  plus  hihle  et  plus  misérable. 
Il  m'aurait  été  impossible  de  faire  le  voyage  de  Paris  :  je 
peux  à  peine  faire  celui  de  mon  jardin.  Madame  Denis  a 
rapporté  une  belle  lunette,  mais  il  faut  avoir  des  yeux. 
On  perd  tout  petit  à  petit,  excepté  les  sentimens  qui 
m'attachent  à  vous  et  à  madame  de  Rochefort. 

Je  voudrais  bien  avoir  des  compliment  à  vous  faire 
sur  l'accomplissement  des  promesses  qu'on  vous  a  faites. 
C'est  là  ce  qui  m'intéresse  véritablement  ;  car,  en  vérité , 
j'ai  beaucoup  d'indifférence  pour  tout  le  reste.  J'espère 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  fera  les  choses  que  vous  dé- 
sirez :  c*est  la  plus  belle  ame  que  je  connaisse;  il  est 
généreux  comme  Aboul-Cassem,  brillant  comme  le 
chevalier  de  Grammont,  et  travailleur  comme  M.  de 
Louvois.  Il  aime  à  faire  plaisir  ;  vous  serez  trop  heureux 
d'être  son  obligé. 

Je  compte  qu'au  printemps  vous  serez  un  père  de 
famille.  Madame  de  Rochefort  accouchera  d'un  brave 
pliilosophe  :  il  en  faut  de  cette  espèce. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  nouvelle  édition 
d  une  pièce  qui  commence  ainsi  : 

Je  suis  las  de  servir  ;  soafFrirons-nous,  moD  frère , 
Cet  ayilissement  du  grade  militaire  ? 

mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  Il  est  beaucoup 
plus  aisé  d'envoyer  des  lunettes  que  des  livrés. 


Digitized 


byGoogk 


CORRESPOTTDiLirCE.  —  1769-  583 

L'oncle  et  la  nièce  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent  de 
plus  tendre  à  monsieur  et  à  madame  de  Rochefort. 

GCCLXXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

aa  novembre. 

Je  n'ai  pu  encore,  monseigneur,  avoir  les  SoupeniYsj 
mais  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  qui 
ne  doit  pas  vous  déplaire  :  car  après  tout  vous  avez  servi 
sous  Louis  XIV,  vous  ayez  été  blessé  aU  siège  de  IVi- 
bourg  ;  il  me  semble  qu'il  vous  aimait.  La  manie  qu'on 
a  aujourd'hui  de  le  dénigrer  me  paraît  bien  étrange. 
Rien  assurément  ne  me  flatterait  plus  que  de  voir  mes 
sentimens  d'accord  avec  les  vôtres. 

On  me  mande  que  les  Scythes  viennent  d'être  repré- 
sentés dans  votre  royaume  de  Bordeaux  avec  un  très 
grand  succès.  Quelque  peu  de  cas  que  je  fasse  de  ces 
bagatelles,  je  vous  supplie  toujours  de  vouloir  bien  or- 
donner quç  les  comédiens  de  Paris  me  rendent  la  justice 
qu'ils  me  doivent  j  car  en  efifet ,  du  temps  de  Louis  XIV, 
ils  ne  manquaient  point  ainsi  aux  lois  que  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  leur  avaient  données.  Il 
est  si  désagréable  d'être  maltraité  par  eux,  que  vous  me 
pardonnerez  mes  instances  réitérées  :  je  vous  demanide 
cette  grâce  au  nom  de  mon  ancien  attachement  et  de 
vos  bontés. 

Agréez ,  monseigneur,  mon  très  tendre  respect. 
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CCCLXXXIV, 
A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

SRIGNBUR  HOirOROIS. 

A  Femey,  le  27  novembre. 

Monsieur,  il  ny  a  quune  seule  chose  qui  ait  pu 
m  empêcher  *  de  répondre  sur-le-champ  à  votre  très 
aimable  lettre  et  à  vos  très  jolis  vers,  c'est  que  j  ai  été 
sur  le  point'  de  mourir.  Peut-être  dois-je  au  plaisir  que 
vous  m  avez  fait  d  être  encore  en  vie  ;  mais  vous  n'avez 
pas  pu  faire  le  miracle  tout  entier.  Je  suis  si  faible,  que 
je  ne  peux  même  entrer  dans  aucun  détail  sur  les  beau- 
tés de  votre  ouvrage.  Je  n'ai  précisément  que  la  force 
de  vous  remercier.  Si  je  vis,  je  vous  supplie  de  me  con- 
server vos  bontés  ;  et  si  je  meurs ,  je  vous  demande  votre 
souvenir. 

Pardon  d'une  lettre  si  courte.  Il  faut  tout  pardonner 
à  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus  et  qui  vous  est  très 
tendrement  attaché. 

CCCLXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  novembre. 

Vous  êtes  le  premier ,  mon  cher  ange ,  à  qui  je  dois 
apprendre  que  l'innocence  de  Sirven  vient  de  triom- 
pher, que  les  juges  lui  ont  ouverfrles  prisons,  qu'ils  lui 
ont  donné  main-levée  de  ses  biens  saisis  par  les  fermiers 
du  domaine;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  quelque 
amertume  dans  la  joie,  et  quelque  absurdité  dans  les 
jugemens  des  hommes.  On  a  compensé  les  dépens  entre 
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le  roi  et  lui;  cela  me  parait  d*un  énorme  ridicule.  De 
plus,  il  est  fort  incertain  que  messieurs  du  domaine 
rendent  les  arrérages  qu'ils  ont  reçus.  Sirven  en  appelle 
au  parlement  de  Toulouse.  J'ose  me  flatter  que  ce  par- 
lement se  fera  un  honneur  de  réparer  entièrement  les 
malheurs  de  la  famille  Sirven,  et  que  le  roi  payera  les 
frais  tout  du  long.  Ce  n'est  pas  là  le  cas  où  il  faut  lési- 
ner, et  sûrement  le, roi  trouvera  fort  bon  que  les  dépens 
du  procès  retombent  sur  lui. 

^  J'ai  vu  dans  une  gazette  de  Suisse  que  M.  le  duc 
de  Praslin  quittait  le  ministère.  Ce  n'est  certainement 
pas  le  suisse  de  votre  porte  qui  mande  ces  belles  nou- 
velles ;  mais  il  y  a  dans  Paris  un  Suisse  bel  esprit  qui 
inonde  les  Treize-Cantons  des  bruits  de  ville  les  plus 
impertinens. 

Mais  comment  se  porte  madame  d'Ârgental  ?  On  dit 
qu'elle  est  languissante,  qu'elle  fait  des  remèdes  :  je  la 
plains  bien ,  je  sais  ce  que  c'est  que  cette  vie-là.  Est-ce 
la  peine  de  vivre  quand  on  souffre?  Oui,  car  on  espère 
toujours  qu'on  ne  souffrira  pas  demain  ;  du  moins  c'est 
ainsi  que  j'en  use  depuis  plus  de  soixante  ans..  Ce  n  esf 
pas  pour  rien  que  j'ai  fait  un  opéra  où  l'espérance  arrive 
au  cinquième  acte.  On  dit  que  la  Pandore  de  Laborde 
a  très  bien  réussi  à  la  répétition  ;  mais  il  y  a  certains 
vers  où  l'on  dit  que  le  mari  de  Pandore  doit  obéir;  cela 
est  manifestement  contraire  à  saint  Paul ,  qui  dit  expres- 
sément :  Femmes  y  obéissez  à  vos  maris.  Je  croyais  avoir 
rayé  cette  hérésie  de  l'opéra. 

Mille  tendres  respects ,  mon  cher  ange ,  à  vous  et  à 
madame  d'Argental. 
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CGCLXXXVI. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA.  (ATonlousc.) 

L«  3o  novembre. 

Mon  cher  philosophe ,  tous  êtes  actuellement  instruit 
du  eontenu  de  la  sentence.  Je  conseille  à  Sinren  de  faire 
tout  ce  que  vous  et  M.  de  Lacroix  lui  ordonnerez.  Son 
innocence  ne  peut  plus  être  contestée.  Faudra-t^il  qu'il 
lui  en  coûte  de  l'argent  pour  avoir  été  si  indignement 
accusé ,  pour  avoir  été  exilé  de  sa  patrie  pendant  sept 
ans,  et  pour  avoir  vu  mourir  sa  femme  de  douleur?  Je 
suis  prêt  à  payer  les  deux  cent  quatre-vingts  livres  de 
frais  auxquels  on  le  condamne ,  mais  il  serait  plus  juste 
que  le  juge  de  Mazamet  les  payât.  Il  est  vrai  que  Sirven 
était  contumax ,  mais  il  ne  fallait  pas  le  condamner,  lui 
et  sa  famille ,  quand  on  n  avait  nulle  preuve  contre  lui. 
Le  juge  et  le  médecin  méritaient  tous  deux  d*étre  mis 
au  pilori  avec  un  bonnet  d'âne  sur  leur  tête. 

Je  suis  bien  malade.  Je  ne  puis  écrire  à  M.  de  Lacroix. 
Je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  suis  près  de  Taimer 
autant  que  je  lestime. 

Bonjour ,  mon  cher  philosophe. 

CCCLXXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
•  3  décembre. 

Enfin ,  monseigneur,  voici  les  Souvenirs  de  madame 
de  Caylusy  que  j'attendais  depuis  si  long-temps  ;  ils  sont 
détestablement  imprimés.  C'est  dommage  que  madame 
de  Caylus  ait  eu  si  peu  de  mémoire.  Mais  enfin ,-  comme 
elle  parle  de  tout  ce  que  vous  avez  connu  dans  votre 
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première  jeunesse,  et  surtout  de  madame  la  duchesse 
de  Richelieu  votre  mère ,  et  de  M.  le  duc  de  Richelieu 
qui  est  votre  père,  quoi  qu'on  die;  je  suis  persuadé  que 
ces  Souvenirs  vous  en  rappelleront  mille  autres,  et  par  là 
vous  feront  un  grand  plaisir.  Je  me  flatte  que  le  paquet 
vous  parviendra,  quoiqu'un  peu  gros.  Permettez-moi 
de  vous  faire  souvenir  des  Scythes  pour  le  dernier  mois 
de  votre  règne  des  Menus.  On  dit  qu'il  ne  sied  pas  à  un 
dévot  comme  moi  de  songer  encore  aux  vanités  de  ce 
monde,'  mais  ce  n'est  pas  vanité,  c'est  justice.  Je  vous 
supplie  d'être  assez  bon  pour  me  dire  si  les  Souvenirs  de 
madame  de  Cajrlus  vous  ont  amusé. 

Recevez  avec  votre  bo»té  ordinaire  mon  très  tendre 
respect.    . 

CCCLXXXVIIL 

A  M.  PANCKOUCKE. 

6  décembre. 

Vous  savez,  monsieur,  que  je  vous  regarde  comme 
un  ht^mme  de  lettres  et  comme  mon  ami  ;  c'est  à  ces  titres 
que  je  vous  écris.  .  , 

On  a  besoin  sans  doute  d'un  supplément  à  Y  Encyclo- 
pédie; on  me  l'a  proposé;  j'y  ai  travaillé  avec  ardeur; 
j'ai  fait  servir  tous  les  articles  que  j'avais  déjà  insérés 
dans  le  grand  dictionnaire  ;  je  les  ai  étendus  et  fortifiés 
autant  qu'il  était  en  moi;  j'ai  actuellement  plus  de  cent 
articles  de  prêts.  Je  les  crois  sages;  mais  s'ils  parais- 
saient un  peu  hardis ,  sans  être  téméraires ,  on  pourrait 
trouver  des  censeurs  qui  feraient  de  mauvaises  difficul- 
tés, et  qui  ôteraient  tout  le  piquant  pour  y  mettre  l'insi- 
pide.  Je  vous  réponds  bien  que  tous  ceux  qui  sont  à  la 
tête  dé  la  librairie  ne  mettront  aucun  obstacle  à  l'intro- 
duction de  cet  ouvrage  en  France;  et  je  vous  réponds 
d'ailleurs  qu'il  sera  vendu  dans  l'Europe,  parce  que. 
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tout  sage  qu'il  est ,  il  pourra  amuser  les  oisifi»  de  Moscou , 
aussi  bien  que  les  oisifs  de  Berlin.  Puisque  tous  avez  été 
assez  hardi  pour  vous  charger  de  mes  sottises  in-4^}  il 
faut  que  cette  sottise-ci  soit  de  la  même  parure. 

U  ne  serait  pas  mal,  à  mon  avis,  de  faire  un  petit  pro- 
gramme par  lequel  on  avertirait  Paris,  Moscou ,  Madrid, 
Lisbonne  et  Quimpercorentin  qu'une  société  de  gens 
de  lettres ,  tous  Parisiens  et  point  Suisses ,  va ,  pour  pré- 
venir les  jaloux,  donner  un  supplément  à  Y  Encyclopédie, 
On  pourrait  même,  dans  ce  programme,  donner  quel- 
que échantillon,  comme,  par  exemple,  larticle  Femme , 
afin  d  amorcer  vos  chalands. 

Au  reste ,  je  pense  qull  faM|  se  presser ,  parce /qu'il  se 
pourrait  bien  faire  qu  étant  âgé  de  soixante^seize  ans, 
je  fusse  placé  incessamment  dans  un  cimetière ,  à  côté  de 
mon  ivrogne  de  curé  qui  prétendait  m  enterrer ,  et  qui 
a  été  tout  étonné  que  je  l'enterrasse. 

Encore  un  mot,  monsieur  :  avant  que  vous  vous  fus- 
siez lancé  dans  les  grandes  entreprises,  vous  aviez,  ce 
me  semble ,  ouvert  une  souscription  pour  les  malsenaai- 
nes  de  Martin  Fréron.  Je  me  suis  aperçu,  à  mon  article 
Critique  y  que  je  dois  dévouer  à  l'horreur  de  la  postérité 
les  gueux  qui  pour  de  l'argent  ont  voulu  décrier  YEn- 
çyclopédie  et  tous  les  bons  ouvrages  de  ce  siècle ,  et  que 
c'est  une  chose  aussi  amusante  qu'utile  de  rassembler 
les  principales  impertinences  de  tous  ces  polissons.  En- 
voyez-moi tout  ce  que  vous  avez ,  jusqu'à  ce  jour ,  des 
imbécilles  méchancetés  de  Martin ,  afin  que  je  le  fasse 
pendre  avec  les  cordes  qu'il  a  filées. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cérémonie, 
et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes  complimens  à 
madame  votre  femme,  dont  j'ai  toujours  l'idée  dans  la 
tête  depuis  que  je  l'ai  vue  à  Ferney. 
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CCCLXXXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA.  (A Toulouse.) 

Le  10  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  j'espère  que  Cicéron  Lacroix 
fera  rendre  une  pleine  justice  au  client  qu'il  protège. 
Je  salue  son  éloquence  ;  la  bonté  de  son  cœur  fait  tres- 
saillir le  mien.  J'espère  tout  de  vos  bontés  et  des  siennes. 
Je  me  flatte  que  le  parlement  saisira  cette  occasion  de 
faire  voir  à  l'Europe  qu'il  sait  consoler  l'innocence  op- 
primée. M.  Scherer ,  banquier  de  Lyon  ,  doit  avoir  fait 
tenir  quinze  louis  à  Sirven  pour  l'aider  à  soutenir  son 
procès.  Je  lui  ai  donné  l'adresse  de  M.  Ghauliac ,  pro- 
cureur. Je  vous  prie  instamment  de  vouloir  bien  vous 
faire  informer  si  cet  argent  a  été  remis  à  Sirven. 

Il  y  a  long -temps  qu'on  a  envoyé  un  paquet  pour 
vous,  suivant  vos  ordres,  à  l'adresse  que  vous  aviez 
donnée.  L'état  déplorable  où  je  suis  ne  me  permet  pas 
de  dicter  de  longues  lettres  ;  mais  l'amitié  n'y  perd  rien. 

J'aurai  l'honneur  de  répondre  à  mademoiselle  Cal- 
lidpe  de  Vaudeuil ,  dès  que  la  fièvre  qui  me  mine  pourra 
être  passée.  Malgré  ma  fièvre,  voici- mon  petit  remer- 
ciement que  je  vous  prie  de  lui  communiquer. 

A  MADEMOISELLE  DE  VAUDEUIL 

La  figure  un  peu  décrépite 
D'un  yieux  serviteur  d'Apollon 
Éuit  dans  la  barque  à  Caron , 
Prête  à  traverser  le  Cocyte  ; 
Le  maître  du  sacré  vallon 
Dit  à  sa  muse  favorite  : 
«  Écrivez  à  ce  vieux  barbon.  » 
Elle  écrivit  ;  je  ressusci^- 
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cccxc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

XX  décembre. 

J'ai  envoyé,  madame,  à  votre  grand  maman  ce  que 
vous  demandez  et  ce  que  j'ai  enfin  trouvé.  Puissiez- 
vous  aussi  trouver  de  quoi  vous  amuser  quand  vous 
êtes  seule  ?  c'est  un  point  bien  important. 

Il  y  a  une  hymne  de  Santeul  qu'on  chante  dans  Té- 
glise  welche,  qui  dit  que  Dieu  est  occupé  continuelle- 
ment à  se  contenter  et  à  s'admirer  tout  seul,  et  qu'il  dit 
comme  dans  le  Joueur  :  Allons  ^  saute  ^  marquis  !  Mais  il 
faut  quelque  chose  de  plus  aux  faibles  humains.  Bien 
n'est  si  triste  que  d'être  avec  soi**méme  sans  occupation. 
Les  tyrans  savent  bien  cela ,  car  ils  vous  mettent  quel- 
quefois un  homme  entre  quatre  murailles ,  sans  livres  ; 
ce  supplice  est  pire  que  la  question  qui  ne  dure  qu'une 
heure. 

Je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  rien  que  de  très  vrai  dans 
ce  que  votre  grand'maman  doit  vous  donner.  Reste  à 
savoir  si  ces  vérités-là  vous  attacheront  un  peu  :  elles 
ne  seront  certaineçient  pas  du  goût  des  dames  welches, 
qui  ne  veulent  que  l'histoire  du  jour;  encore  leurhis- 
toii'e  du  jour  roule-t-elle  sur  deux  ou  trois  tracasseries. 
Mon  histoire  du  jour,  à  moi ,  c'est  celle  du  genre  hu- 
main. Les  Turcs  chassés  de  la  Moldavie ,  de  la  Bessarabie , 
d'Azof ,  d'Erzerum  et  d'une  partie  du  pays  de  Médée; 
en  un  mot,  toutes  ces  grandes  révolutions  que  vous 
ignorez  peut-être  à  Paris,  ne  sont  qu'un  point  sur  la 
carte  de  l'univers. 

Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  et  vous  ennuie , 
vous  aurez  autre  chose,  msâ^  pas  sitôt.  Je  travaille  jour 
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et  nuit  ;  la  raison  en  est  que  j*ai  peu  de  temps  à  vivre , 
et  que  je  ne  veux  pas  perdre  de  temps  ;  mais  je  voudrais 
bien  aussi  ne  pas  vous  faire  perdre  le  vôtre. 

Je  suis  confondu  des  bontés  de  votre  grand  maman. 
Je  vous  les  dois,  madame  ,•  je  vous  en  remercie  du  fond 
de  mon  cœur.  C'est  un  petit  ange  que  madame  Gargan- 
tua. Il  y  a  une  chose  qui  m'embarrasse  ;  je  voudrais  que 
votre  grand-papa  fut  aussi  heureux  qu'il  mérite  de  l'être. 
Je  voudrais  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'en  instruire 
quand  vous  n'aurez  rien  à  faire. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  président  Hénault  que  je 
lui  serai  toujours  très  attaché. 

CCCXCI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  décembre. 

Mon  cher  ange ,  vous  m'inquiétez  et  vous  me  déses- 
pérez. Voi^  n'avez  point  répondu  à  trois  lettres.  On  dit 
que  la  santé  de  madame  d'Argental  est  dérangée.  Que 
vous  coûterait-il  de  nous  informer  par  un  mot,  et  de 
nous  rassurer  ?  Si  heureusement  ce  qu'on  nous  a  mandé 
se  trouvait  faux,  je  vous  parlerais  de  l'envie  qu'on  a 
toujours  de  jouer  les  Guèbres  à  Lyon ,  du  dessein  qu'on 
a  de  se  faire  autoriser  par  M.  Bertin  ;  je  vous  deman- 
derais des  conseils  ;  je  vous  dirais  que  nous  espérons 
obtenir  du  parlement  de  Toulouse  une  espèce  de  dé- 
dommagement pour  la  famille  Sirven  ;  je  vous  prierais 
de  dire  un  mot  à  M.  le  duc  de  Praslin  d'une  affaire  de 
corsaires  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recommander ,  et 
qui  m'intéresse  ;  je  vous  parlerais  même  d'un  discours 
fort  désagréable  qu'on  prétend  avoir  été  tenu  au  sujet 
de  nos  pauvi*es  spectacles  de  votre  goût  pour  eux,  et  de 
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mon  tendre  et  étemel  attachement  pour  vous  :  mais  je 
ne  puis  sérieusement  tous  demander  autre  chose  que 
de  n'avoir  pas  la  cruauté  de  nous  laisser  ignorer  letat 
de  madame  d'Argental. 

Nous  vous  renouvelons,  madame  Denis  et  moi,  les 
assurances  de  tout  ce  que  nos  cœurs  nous  disent  pour 
vous  deux. 

CCCXCII. 

A  M,  CHRISTIN. 

II  décembre. 

L'ermite  de  Ferney  fait  les  plus  tendres  complimens 
à  son  cher  philosophe  de  Saint-Claude. 

Il  est  instamment  prié  d  écrire  à  son  ami  qui  est  em- 
ployé en  Lorraine,  de  dire  bien  positivement  où  en  est 
l'affaire  de  ce  malheureux  Martin  ;  si  on  la  poursuit ,  si 
on  a  réhabilité  la  mémoire  de  cet  homme  si  injustement 
condamné  ;  si  c'est  à  la  Tournelle  de  Paris  que  la  sen- 
tence fut  confirmée  :  cette  affaire  est  très  importante. 
Ceux  qui  l'ont  mandé  à  Paris ,  sur  la  foi  des  lettres  re- 
çues de  Lorraine,  craignent  fort  d'être  compromis  si 
malheureusement  l'ami  de  M.  Christin  s'est  trompé. 

Sirven  a  été  élargi ,  et  il  a  eu  main-levée  de  son  bien , 
malgré  la  bonne  volonté  de  ses  juges  subalternes  qui 
voulaient  absolument  le  faire  rouer.  Il  en  appelle  au 
parlement  de  Toulouse  qui  est  très  bien  disposé  en  sa 
faveur,  et  il  espère  qu'il  obtiendra  des  dédommage- 
mens. 

Si  le  solitaire  se  portait  mieux ,  il  pourrait  faire  don- 
ner les  étrivières  au  carme  ;  mais  il  est  trop  malade  pour 
entrer  dans  ces  petites  discussions.  La  sottise  et  l'inso- 
lence du  carme  auraient  été  dangereuses  au  quatorzième 
siècle  ;  mais  dans  celui-ci  on  peut  prendre  le  parti  d*en 
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rire.  Je  me  trouve  d'ailleurs  entre  lé  bon  et  le  mauvais 
larron,  entre  Bayle  et  Jean  Jacques. 

Mon  cher  philosophe  rendra  un  grand  service  à  la 
jurisprudence  et  h  la  nation  en  continuant  à  son  loisir 
l'ouvrage  qu'il  a  commencé.  Il  est  prié  de  mettre  une 
grande  marge  à  la  copie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la  bonne 
année;  nous  aurions  bien  voulu  la  finir  «t  ]a  commencer 
avec  vous. 

CCCXCIII. 

A  M.***. 

x5  décembre,  an  château  de  Ferney,  par  Genève. 

Monsieur,  j'ai  foixante^sei^e  ans;  je  suis  très  malade. 
J'ai  été  sur  le  point  de  mourir;  ainsi  vous  aurez  la  bonté 
de  m  excuser  si  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus  tôt.  Vous 
nous  avez  ressuscites ,  2^ïre  et  moi.  Vous  faites  des  vers 
italiens  conuue  j*en  voudrais  faire  de  français  si  j'avais 
encore  la  force  de  m  amuser  à  ce  charmant  badinage; 
mais  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  tout  au  plus  que  de 
vous  remercier  en  prose  du  fond  de  mon  cœur.  J'ai  tou- 
jours désiré  vainement  de  voir  l'Italie  ;  on  ne  peut  avoir 
une  passion  plus  malheureuse  :  vous  augmentez ,  mon- 
sieur, cette  passion  et  mes  regrets.  Autrefois  mes  com- 
patriotes fesaient  un  p^erinage  à  Notre-Dame  de  Lo- 
rette  ;  j'en  ferais  un  au  tombeau  de  messer  Ariostp  si  je 
n  étais  pas  trop  près  du  mien  ;  mais  je  viendrais  surtout 
voir  celui  qui  m'a  bien  voulu  embellir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  ^c. 
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CCCXCIV. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS, 

QUI  AVAIT  SKYOTB  A  l' AUTEUR  UKB  TRADUCTION   DR  X.4  SIPTIÈHS 
ÉI.É6IE  d'ovIDE. 

^ijeB  personnes  qui  ont  Thonneur  de  vous  connaître, 
monsieur  le  marquis,  vous  rendront  la  justice  d'avouer 
que  vous  êtes  plus  fait  pour  traduire  les  amours  fortu- 
nés d*Ovide  que  ses  amours  malheureux.  Si  d  ailleurs 
quelque  beauté  avait  à  se  plaindre  de  vous ,  elle  serait 
discrète,  et  vous  pourriez  vous  vanter  de  vos  exploits 
sans  lui  déplaire.  Il  y  a  de  très  galans  hommes  qui  ont 
perdu  partie,  revanche  et  le  tout  lans  en  rien  dire. 
Vous  diètes  pas  de  ces  gens-là ^  et  je  vous  crois  très  heu- 
reux au  jeu  ;  pour  moi  qui  ne  joue  point ,  je  vous 
souhaite  d  aussi  bonnes  parties  que  vous  avez  fait  de 
bons  vers.  Goûtez  les  plaisirs  et  chantez-les. 

J'ai  rhonneur  d  être ,  etc. 

CCCXCV. 

A  MADAME  DE  LABORDE  DESMARTRES*. 

Madame ,  j*ai  reçu  les  Mémoires  que  vous  avez  bien 
voulu  m*envoyer  touchant  votre  procès.  Je  ne  suis  point 
avocat.  Jai  soixante-seize  ans  bientôt;  je  suis  très  ma- 
lade; je  vais  finir  le  procès  que  j'ai  avec  la  nature;  je 
n'ai  entendu  parler  du  vôtre  que  très  confusément.  Je 
ne  connais  point  du  tout  le  Supplément  aux  Causes  cé- 
lèbres dont  vous  me  parlez  :  je  vois  par  vos  Mémoires, 

*  Nièce  de  Clanstre  ;  elle  avait  écrit  à  M.  de  Voltaire  pour  se  plaindre 
à  loi  da  Supplément  aux  Causes  eilèbres ,  dont  il  était  l'antear,  mais  qa*îl 
désayonait  comme  tant  d'antres  ouvrages. 
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le«  seuls  que  j'aie  lus ,  que  cette  cause  n'est  point  ce-  ^ 
lèbre ,  mais  qu'elle  est  fort  triste.  Je  souhaite  que  la  paix 
et  l'union  s'établissent  dans  votre  famille  :  c'est  là  le 
plus  grand  des  biens.  Il  vaut  mieux  prendre  des  arbitres 
que  de  plaider.  La  raison  et  le  véritable  intérêt  cherchent 
toujours  des  accommodemens  ;  l'intérêt  mal  entendu  et 
l'aigreur  mettent  les  procédures  à  la  place  des  procédés. 
Voilà  en  général  toute  ma  connaissance  du  barreau. 

Votre  lettre,  madame ^  me  parait  remplie  des  meil^ 
leurs  sentimens;  et  M.  de  Laborde,  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  passe  pour  un  homme  aussi  judicieux 
qu'aimable;  vous  semblez  tous  deux  faits  pour  vous 
concilier,  et  c'est  ce  que  votre  lettre  même  me  fait 
espérer. 


FIjr   DU  TOME  HEUYIEMB  DE  Ii\  GORRESPOITDAKCE. 


IMPRIMERIE  DE  RIGNOUX , 
rat  dOT  FniM«-Boar{<oii-S.-llicbel4  n**  •. 
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